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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1880. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1880. 


La séance est ouverte à une heure, par M. Adolphe 
Regnier, président. -i.. 

Le procès-verhal de lu précédente séance générale 
est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MVI. Patkanoff, professeur de langue arménienne 
à l’Université de Saint-Pétersbourg, pré¬ 
senté par MM. de Charencey et Dillon. 

M. Wkil, rabbin à TIemeen, présenté par 
MM. Ad. Regnier et Oppert. 

Amiaud , élève de TÉcole pratique des Hautes- 
Études, présenté par MM. S. Guyard et 
Pognon. 

El-Hachemi ben Lodnis, membre du Conseil 
général, chaigé du cours de berbère, à 
Alger, présenté par MM. Cherbonneau et 
R. Basset. ■ • 
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M. le Présideul communique une lettre de M. le 
Préfet de la Seine, qui demande, dans un intérêt ad¬ 
ministratif, la communication du procès-verbal des ’ 

séances générales de la Société. Le Conseil décide 
qu’il y a lieu de déférer à ce désir, et qu’en consé¬ 
quence le cahier de juillet du Joanial asiaiiqac sera 
désormais adressé à la préfecture de la Seine. 

La parole est donnée à M. Pavet de Courteille 
pour la lecture du rapport des Censeurs sur les 
comptes de l’exercice >879. Ce rapport est adopté, 
et des remerciements sont adressés k la Commission 
des fonds. 

M. Ernest Renan donne lecture de son rapport 
sur les travaux orientaux en France pendant l’année 
qui vient de s’écouler. 

M. Halévy expose une théorie nouvelle sur l’ori¬ 
gine de l’alphahet dévanagari. Ce savant est invité à 
rédiger sa communication pour qu’elle puisse être 
insérée dans le Journal asiaiûfue. 

On procède au dépouillement du scrutin, dont les 
résultats sont consignés dans le Tableau annexé au 
procès-verbal. 

La séance est levée à trois heures. 

ODVRACrBS OFFERTS X LA SOCléré. 

Par le comité de rédaction, Journal des savants, 
mai 1880. In-4”. 

Par la Société. Tÿdschrift voor indische taal-, land-, 
en voUienkande, deel XXV, ail. 4, 5 , 6; deel XXVI, 
ail. i. Batavia, 1879-1880. ln-8°. 
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Par b Société. Notalen van de algemeene en bestaar- 
sver^aderingen tan het BcUaviaasch genooischap van kun- 
sten en ivetenschappen, deel XVII, n“ a, 3 , l\. Bata¬ 
via, 1 79-1880. In-8“. 

— Register op de Notalen der vergaderîngen van het 
Bataviaasch genootschap, etc., over de jaren 1867 
t/m i878,doorMr.J.A. Van der Chij s. Batavia, 1879. 
In-8“. 

— Catalogas der ethnologische afdeeÜng van het 
Maseum van het Bataviaasch genootschap, etc., Derde 
druk. Batavia, 1880. In-8“. 

— Proceedings qf the Royal Geographical Society, 
november 1879. London. In-8*. 

Par le rédacteur. Indian Antiquary, ed. by Jos. 
Burgess, may i88o. Bombay. In- 4 ". 

Par les rédacteurs. Revae africaine, janvier-fé¬ 
vrier 1880. Alger. In-8“. 

Pai- le rédacteur. Nouvelles annales de philosophie 
catholigae..., sous la direction de M. Louis de Sa- 
vigny. Première année, 1. 1 *, n* a. Paris, 1880. In-8*. 

Parla Société asiatique du Bengale. Bibliotheca in- 
dica. Vdya Pardna. Fasc. III. Calcutta, 1879. In-8*. 

— Chatarvarga-Chintdmani, vol. H, part, ii, 
fasc. la. Calcutta, 1879. 

Par le Gouvernement de l'Inde. List of sanskrit ma- 
nuscripls discoveredin Oadh during theyear 1879 , pre- 
pared by Pandit Deviprasâda. Allahabad, 1879. 
In-8*, 63 p. 
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Pai- l'auteur. Le Boustan ou Verger de Saadi, ti-a- 
duit pour la première fois en français, avec une intro¬ 
duction et des notes par A. C. Barbier de Meynard. 
Paris, E. Leroux, 1880. In-ia, xxxiv-387 p. 

Par M. Robert Cust. A Grammar of the Chinyanja 
langaage as spoken at lake Nyassa, by A. Riddei. Edin- 
burgh, 1880. In- 3 a, i 5 o p. 

— Collections for a Handbook of the Makua lan- 
guage, by Chauney Maples. London. In- 3 a, xii- 
> 00 p. 

Publications de l’École des Hautes-Études de Flo¬ 
rence. Le Cnriosità di Jocohama, testo giapponese 
trascritto e tradotto da A. Severini. Parte prima : 
testo. Firenxe, 1878. In-8“. 

— La Via délia pietà filiale, testo giapponese tra¬ 
scritto, tradotto cd annotato da Caido Valenziani. 
Firenze, 1878. In-8". 

— Elemeniidéliagrammatica mongolica, diC. Puini. 
Firenze, 1878. In-8“, ào p. 

— Il Commenta medio di Averroe alla retorica di 
Aristotele, pubblicatoper la prima volta ne! testo arabo 
dal prof. Fausto Lasinio, fasc. a et 3 . Firenze, 1877- 
1878. Gr. in-8". 

— La Ribellione di Masacado e di Sumitomo, testo 
giapponese riprodotto in caratteri cinesi quadrati e 
in catacana per cura di L. Nocentini. Firenze, 1878. 
Gr. in-8", a8 p. 

— Le même, tixidotto dn L. Nocentini. Firenze, 

I 878. Gr. in-8", 4 I p. 
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Publications de l'École des Hautes-Étude-s de Flo¬ 
rence. Répertoria sinico-giaiyponese, compilato dal prof. 
A. Severini e da C. Puini, fasc. 3 . Firenze, 1877. 
Gr. in-8®. 

Par l’auteur. L'Inscription de Bavian, par H. Po¬ 
gnon. a' partie( 4 a* fasc. delà Bibliothèque de l’École 
pratique des Hautes-Études). 

— Le dénouement de [histoire de Rama, drame tra¬ 
duit du sanscrit, par F. Nève. Bruxelles-Paris, 1880. 
In-8*, viii-371 p. 

Par le Consulat de France, à Bombay. Catalogue 
des livres arabes et persans que l’on trouve en librai¬ 
rie à Bombay. 1 pl. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

COKrOimÉIIMT AUX MOIIJIIATIOX* rAITtl OAIIi L’AIAMBLtl OÎIlJlIALB 
DD 3 o JOUI 1880. 

PR&IDENT. 

M. Ad. Regnier. 

VlCE-Pni$IDKIT3. 

MM. BARTBéLEUY Saint-Hilaire. 

Depr^mery. 

StCRÉTAIRR. 

M. Emest Renam. 

SSCRiTAlRB ADJOINT ET BIDEIOTHKCAIRB. 

M. Barbier de Meynard. 

TRésORIER. 

M. DE LONGpéRIER. 

COMMISSION DBS FONDS. 

MM. Barbier de Meynard. 

Garrbz. 

Specht. 

CEHSBDHS. 

MM. Pavet de Goorteille. 

Zotbnberg. 




TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. ZOTENBBRG. 
l'abbë Barges. 

Dcgat, 

Foucaux. 

Sangoinetti. 

Charles Scheper. 

Fber. 

Lanceread. 

Pavet de Godrtbillb. 
Dolauribr. 

Offert. 

Ë. Senart. 

Stanislas Guïaro. 
Ciierbonnbau. 

Bbrgaignb. 

J. HALll\Tf. 

Br^al. 

J. Derenbodrg. 
d’Hbrvby de Saint-Denvs. 
Clbrhont-Gannbau. 

DE Vogué. 

D' Leclerc. 

Marcel Dbvic. 

Rodet. 
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RAPPORT 

XDR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE I679.1SS0, 

FAIT A LA SÉANCE ANNCELLE DR LA SOCIETE, 

LE 3 o JDIN 1880. 


PAR M. tWJEST RENAN. 


Messieurs, 

Diderot, au commenceinent d'un de ses derniei's 
Salons, croyant avoir à s’excuser d’étre un peu som¬ 
maire et superficiel, se rabat sur le nombre toujours 
croissant des ouvrages dont il doit rendre compte. 
Ce nombre, dans l’année dont il s’agissait, s’était 
élevé à un chilTre qu’il trouvait exorbitant. Il avait 
été de quatre-vingt-dix ! Qu’aurait dit ce grand cri¬ 
tique s’il se filt trouvé en présence des six ou sept 
mille toiles qui, cette année, ont été exposées au 
public? La réflexion de Diderot m’était toujours 
présente à l’esprit en ces derniers temps, pendant 
que je lisais l’excellente réimpression qui a été 
donnée, par les soins de M"“ Mohl, de la précieuse 
collection des rapports de notre regi'etté secrétaire *. 
L’étendue, la solidité de cette vaste enquête sur les 

* Vinjt-stjit «ns ithisloire drs imiUt oritntalet, 1 vol., xlvii-558- 
7G8 page*, iii-8*. Paris, RrinWAkI. 



.RAPPORT ANNDEL. 13 

travaux les plus divers ne sauraient être assez louées, 
et chaque année je suis honteux de ne vous apporter 
qu’un superficiel aperçu de nos travaux français, 
quand mon illustre devancier vous racontait d'ime 
façon si approfondie tout ce qui arrivait de bon pour 
nos études dans l’univers entier. Comme circons¬ 
tance atténuante, je me dis alors qu’une pareille 
tâche, avec les augmentations successives qu’a prises 
la production scientifique, serait maintenant bien 
difficile k remplir, qu’un volume entier de votre 
Journal y sufBrait à peine, et que votre secrétaire 
déviait consacrer â un tel travail une grande partie 
de son année. Rien assurément ne serait plus utile; 
mais quand une vie laborieuse aviuice vers son 
terme, elle est encombrée de devoirs. On est pnî- 
somptuuu.\, quand on est jeune; on embrasse trop 
de choses; on se figui'c les forces de la vie comme 
indéfinies. Puis, quand vient la vieillesse, on a hâte 
de finir, on se limite, on se concentre. C’est ce qui 
fait que parfois je regrette, quand vous m'avez im¬ 
posé, il y a trois ans, les fonctions de secrétaire pour 
une nouvelle époque quinquennale, de ne pas vous 
avoir prié de confier ces fonctions à une pei-sonnc 
plus jeune. Puis le plaisir extrême que j’éprouve, 
pendant un mois à peu près, k lire vos travaux me 
rend heureux du devoir que vous m’avez imposé. 
J’espère avoir deux ans encore la force nécessaire 
pour être le rappoiteur de vos travaux. Puis vous 
trouverez certainement quelque jeune et vaillante 
plume pour continuer un usage que Mohl a créé et 
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qui a jeté sur votre Société tant de lustre. « L’hon¬ 
neur d'étre cité dans ces pages, dit très bien M. Max 
Muller, était un peu pour le savant ce qu’était pour 
les cités grecques l’honneur d’avoir leur nom dans 

le catalogue d’Homère.D’autres sociétés ont 

pubhé des rappoiis de ce genre; mais il n’en est 
guère qui l’aient fait avec la même régularité que la 
Société Asiatique, tant qu’elle eut Mohl pour secré¬ 
taire, et jamais on n’y a mis la parfaite proportion 
qu’H savait observer dans le plan général de ses 
revues. Trop complets, ces rapports dégénèrent en 
simples catalogues; trop minutieux et trop criti¬ 
ques , iis tournent en articles spéciaux sur quelques 
publications importantes..... Une diiliculté plus 
grande encore, c’était de maintenir jusqu’au bout 
ce rôle de juge impartial que Mohl a pris et gardé 

dans ses rapports, du premier au dernier. 

Mohl n’aurait pas été le savant qu’il était s’il n’avait 
eu de vives sympathies pour les savants et de vives 
antipathies pour les prétendus savants de France ou 
d’ailleurs. Mais il Allait une oreille bien délicate 
pour rien saisir de ses sentiments personnels dans 
ses rapports officiels. Quand il prend la parole au 
nom delà Société, il parle avec la pleine conscience 
de sa responsabilité; il sent que l’honneur de la 
Société est confié à sa garde. » Nous espérons que ces 
beaux morceaux, ainsi recueillis, seront une utile 
lecture pour les jeimcs savants, qui doivent tenir à 
connaître leurs devanciers et à bien se rendre compte 
de ce (pi’on a fait avant eux. 





RAPPORT ANNUEL. 15 

Rien n’a langui dans vos travaux, et quelques 
■branches d'étude autrefois un peu négligées chez 
nous se sont tout à fait relevées. De ce nombre 
était le sanscrit. Le coup fatal porté à ces études 
par la mort de Burnouf en 1862 est maintenant à 
peu près réparé. Cette difficile spécialité, qui est 
peut-être, de toutes les divisions du travail oriental, 
celle qui demande le plus de préparation, vu qu’on 
ne peut aborder le sanscrit sans posséder préala¬ 
blement une très solide culture classique, est rede¬ 
venue l’objet de travaux que les plus fortes écoles 
de l’étranger peuvent nous envier. M. Bcrgaigne 
continue l’épreuve qu’il fait subir au Rig-Véda, et 
qui comptera sûrement pour une période nécessaire 
du travail relatif à ce livre capital. M. Bci^ignc 
prend le livre en lui-même, comme une composition 
ayant son unité, l’explique par lui-même, presque 
comme s’il était l’œuvre du même auteur. Dans cette 
exégèse, chaque mot n’a plus qu’un sens. Ces étranges 
variétés de significations qu’on prêtait souvent à un 
même mot, M. Bergaigne se les interdit. Beaucoup 
de passages reprennent ainsi une allure plus natu¬ 
relle qu’on ne l’aurait cru possible. Le livre, dans 
son ensemble, perd ce caractère de compilation 
successive qu’on lui avait trop complaisamment 
prêté. Est-il cependant d’une seule époque ou plutôt 
ne s’est-il pas formé d’agrégats successivement juxta¬ 
posés? M. Bergaigne n’examine pas encore cette 
question. 11 y viendra sans doute, et c’est presque 
pour lui un devoir. 11 n’y a qu’avantage à décora 
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poser ces problèmes difficiles el ù lire ces vieiu te.\tes 
avec des verres en quelque sorte dilFérents, sauf à 
balancer plus tard toutes les expériences les unes 
par les autres et à bien exprimer le résultat d’en¬ 
semble. 

Cette année, c’est sur la rhétorique védique que 
M. Bergaigne a surtout porté son attention *. Rhéto¬ 
rique bizarre assurément, pleine de cacophonies, 
d'incohérences, de métaphores discordantes, de 
galimatias double, triple et quadruple. Pour éviter 
d'admettre ces étrangetés, les exégètes védiques 
n’ont pas reculé devant les violences les plus graves 
à faire au lexique. M. Bergaigne monti'e très bien 
qu’il ne faut pas s’arrêter à la répugnance que ce 
pathos inspire à notre goût moderne. Des expressions 
qui hurlent de ie voir accouplées sont, à ce qu’il 
parait, un trait ordinaire dans la poésie des Richis. 
Des phrases qui chez nous sentiraient la caricature 
ne font pas soimire les lecteurs, devenus rares, de ces 
livres antiques. Cela va jusqu’à l’énigme, et l’énigme 
implique souvent un sens mystique, une intention 
talismanique. Le goût évidemment est chose euro¬ 
péenne. Cette boutade d’un des critiques de 
M. Bergaigne : «En somme, j’aime mieux me tromper 
sur les Védas avec Roth et Grassmann, que de les 
bien comprendre à la façon de M. Bergaigne, » n’est 
qu’une plaisanterie. L’antiquité vraie est toujours plus 

' Qacffuri obscrealions sur Us Jiyares de rb^tori^ue dans U Rig- 
Veda, b s [lagci; extrait des Mémoires de la Soeiéli de lingtsistiqsse, 
t. V, »• r«sc. Voir aussi Revue critique, a 6 janvier 1880 . 
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Ijclle que partie de contre-sens et de complaisantes 
atténuations. 

Aux heures où il se délasse de son grand travail 
sur les Védas, M. Bcrgaigne a trouvé le temps de 
traduire un poème très original, un drame Iwud- 
dhique intitulé Na^ananda ou la «Joie des ser¬ 
pents’». C’est un ouvrage fort extraordinaire. Un 
jeune prince, pour arracher un serpent aux grififes 
d’un oiseau de proie, sc fait dévorer A sa place. 
L'oiseau, c’est Garouda; le serpent est un de ces na- 
gas dont Garouda est l'ennemi. La victime volontaire 
appartient à la race des génies aériens; mais, dans 
une scène de l’acte cinquième, elle est qualifiée de 
Bodhisattva, c’est-à-dire qu’elle est anivée à l’état pré¬ 
cédant immédiatement celui d’un Bouddha accom¬ 
pli. Au dénouement, elle atteint le rang dcTchakra- 
varlin. Une des singularités de ce mystère, c’est qu’il 
débute par trois actes de marivaudage. M. Bcrgaigne 
montre, après M. Gowcll.que l’ouvrage est contem¬ 
porain deHiouen-Tsang, c’est-à-dire du second quart 
du vif siècle de notre ère. I^a meilleure excuse dos 
hizarrci'ics de l’ouvrage est dans le sentiment qui l’a 
dicté. «La charité bouddhique, dit très bien M. Bcr¬ 
gaigne, en dépit de l’extravagance de ses légendes 
et de l’exagération souvent puérile de ses préceptes, 
reste en somme, après la charité chrétienne, le 
grand, l’éternel honneur de l'humanité. » 

M. Édouard Foucaux vient d’ajouter à ses élé- 

' BiiUoÜiique orienlale eU/virienne d‘E. Leroux. Paris, 1879 , 
XVI- 1 44 pages. 
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gantes Iniüiictiuiis des chefs-d’œuvre de Kalidasa la 
Iradiiclioii de Vikramorvofi^. Ce cliannant ouvrage 
se trouve ainsi rendu en français d’une manière digne 
de lui. Bientôt il ne restera plus beaucoup d’ouvrages 
orientaux susceptibles d’ctixi olTerts au public comme 
des œuvres littéraires, faites pour plaire. Mais la 
science est infinie. Pour la solution des problèmes que 
poursuit maintenant la critique, la valeur littéraire 
des œuvres est une considération secondaire. 

M. Paul Regnaud a bien montré que telle est sa 
doctrine en s'attachant avec autant de suite qu'il le 
fait à l’étude du traité de Bharata relatif è tout ce 
qui touche le thésUre indien : construction et agen¬ 
cement de la salle, mise en scène, éducation des 
acteurs et distribution des rôles, mimique, musique, 
chant et chorégraphie, division des genres, poétique 
et rhétorique dramatique, métrique, etc. L’auteur 
vivait aux temps où le théâtre était le plus florissant 
dans l’Inde; son livre est d’un intérêt aussi vifquc le 
serait un ouvrage sur les conditions scéniques et 
poétiques des pièces gi’ecqucs, composé par un con¬ 
temporain d’Euripide. M. Regnaud a donc eu bien 
raison d'entreprendre ce travail; il paraît que la 
tâche est diflicilc, les manuscrits étant fort mauvais. 
M. Regnaud donne comme spécimen le texte sans¬ 
crit d’un chapitre de l’ouvrage, transcrit en carac¬ 
tères latins *. 

' Vikramorvaçi, Colltction «rienCnIe eh/firienne, Ernest Leroux. 
Paris, 187g, i 3 g pa^. 

* cia/titrf l/a fihdratij-a-.Vdlj'a-Ç^itra, întiliilè Kdj- 
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M. Feer* a entrepris l’étude du livre bouddhique 
intitulé aies cent légendes» Avadâna Çaiaka, dont 
Burnouf avait commence la traduction. Le livre pa¬ 
raît d’intérét fort inégal; dans les dcmièrcs parties, 
cependant, SC trouvent quelques-unes des légendes 
les plus gracieuses du bouddhisme. Ce sont en 
quelque sorte les paraboles de la religion nouvelle, 
les touchants agadas par lesquels on clierchait à 
montrer la foi bouddhique comme douce, bienfai¬ 
trice, susceptible d'étre embrassée par les faibles et 
les petits. Les insupportables longueurs du récit 
nous empêcheront probablement à tout jamais de 
Ure ces jolies légendes avec agrément; les courtes ana¬ 
lyses de M. Feer les débarrassent de ce qui leur nuit 
à nos yeux, mais aussi de ce qui fut probablement 
A l’origine la cause de Iciu’ succès. M. Feer nous a 
fait connaître d’autres recueils du même genre et en 
gcnéml tout ce qui se rapporte à la littérature des 
Avadànas. 

La belle publication de M. Cunningham, Corpus 
inscriptionum indicarnm, a ouvert une nouvelle pé¬ 
riode dans l’interprétation de ces précieuses inscrip¬ 
tions qui viennent si à propos suppléer au vide laissé 
dans l’histoire de l’Inde par le manque d’aonalcs ré¬ 
gulières. Après la belle découverte de Prinsep, et 
les savants commentaires de Burnouf, de Kem, de 

Ahhinoya. Paris, Emest Leroux; extrait dos Annalet du Musée 
Guimet, l. I". 

' JeanuJ euiatiqae, août-srptrmbre > 879 . Voir auMÎ Hevui eri- 
tiqxu, 38 norembre 187 g. 
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Biililnr, il resUiil cncoiT bcoucctiij} à l’aiiv pour ar¬ 
river À celle dernière précision de détail sans la¬ 
quelle 1 epigraphie ne saurait être luic science vrai¬ 
ment utile. La méthode parfaitement rigoureuse de 
M. Senart* était juste ce qu’il faut pour un pareil 
travail. Le mémoire qu’il vous a donné est un chef- 
d’œuvre de philologie et de paléographie. Burnouf 
y eût applaudi des deux mains, et nous vous félici¬ 
tons que votre journal, dont le devoir est de pré¬ 
senter toujours les résultats les plus avancés de la 
.«cicnce, ail publié un travail qui fera certainement 
époque dans l’histoire de la philologie hindoue. 

Toute occasion qui amène M. Barth ù mettre par 
écrit et ii coordonner son immense savoir est une 
bonne fortune. En vue d’un article sur les Religions 
de f/nde destiné è l’Encyclopédie des sciences religienses, 
publiée sous la direction de M. Lichtenberger 
M. Barth a réuni, dans un ensemble systématicpic 
habilement dressé, le plus riche ensemble de faits 
généraux que l’on possédât jusqu'ici sur fliisloirc 
religieuse de l'Inde. C’est là un admirable sujet 
d’étude. L’Inde ne nous a pas seulement conservé 
dans ses Védas les documents les plus anciens et les 
plus complets pour l’étude des croyances natura¬ 
listes qui, dans un passé extrêmement reculé, ont 

‘ JoarnalojûiUfttc.février-mârs-avriletniai-jum 1880. Voir aussi 
lievue critique, is avril 1880. 

* Tirage à part, chexSandoi et F^schbaclier, 176 pages, gr. in-8*.. 
Voir aussi rexocllent bulletin de la mylliologie arycnoo donné ]>ar 
M. Barth dans la Borne de fliistoire des religions, t" année, n* 1, 
p. los et Miiv. (Leroux, in-8*l. 
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été communes à loiilt s Jcs bianches de Ja làmillc 
ind(H:uropéennc; ccsl aussi la seule contrée où ces 
croyances, à Iravere bien des changements et des 
vicissitudes, se soient perpétuées jusqu’à nos jours. 
C’est le seul pays aryen ou aryanisé qui soit resté 
païen, comme on dit. Tandis que partout ailleurs 
les vieilles croyances polythéistes ont été, ou extir¬ 
pées par des religions monothéistes d’origine étian- 
gère, ou brusquement arretées dans leur évoluüon 
et réduites à de petites églises comme c'est le cas du 
parsisme ; dans l'Inde seule,‘ ces croyances présentent 
jusqu’à l’époque actuelle un développement continu, 
attesté par une riche littérature. Nulle part ailleurs 
on ne-peut observer dans des conditions aussi favo¬ 
rables les transformations successives d’une concep¬ 
tion polythéiste. 

M. Barth déploie, pour tracer ce grand et beau 
tableau, toutes les ressources de l’esprit le plus phi¬ 
losophique. Comme M. Bergaigue, M, Barth i-o- 
prochc à la plus vieille Inde des Védas l’obscurité, 
le jargon, l’afFectation du mystère, alFcctation d’au¬ 
tant plus choquante quelle a moins à cacher, l’éta¬ 
lage de symboles qui au fond ne signifient rien, 
d’énigmes qui ne valent pas la peine d’cti*e devi¬ 
nées. Le panthéisme paraît à M. Bartli le fond de la 
religion hindoue'. Dans les Védas, la nature entière 
est divine. Tout ce qui frappe l’homme par sa gran- 

' Voir auMi l'Étuitr emuparalive sur Ir panlküsmr ^pticn rt liulien. 
par M. .ScLœbrl , ilaus la llriruf oi ienitdc rl witrrirainr, iimir. wric, II, 
1878. 



JUILLET 1880. 


Tl 

deur, tout ce qui est supposé capable de lui nuire 
ou de lui être utile, devient un objet direct d’ado¬ 
ration. A côté de cela, cependant, M. Barth admet 
une sorte de « monothéisme ü plusieurs titulaires, » 
comme il dit, et dont, le centre en quelque sorte se 
déplace (l'hénothéisme de M. Mùller). Ce qui le 
frappe, au contraire, c'est l'absence complète de 
toute eschatologie. L’Inde, qui a tant spéculé sur 
l’origine des choses, ne se préoccupe jamais de leur 
Un. 

Entre les plus anciennes intuitions et les plus ré¬ 
centes spéculations du Véda, M. Barth admet un 
intervalle considérable, avec cette particularité que 
les conceptions les plus hautes ne lirent jamais tort 
aux plus vieilles divinités. La coexistence de choses 
qui auraient dô s’exclure est Je résumé de l’histoire 
de l’Inde è toutes ses époques. M. Barth montre, 
d’une manière vraiment magistrale, comment le 
brahmanisme sortit du védisme, comment il aboutit 
à une scolastique ardente, dont la métaphysiqpic 
bouddhique n'est qu’un cas particulier. Dans le boud¬ 
dhisme, M. Barth (et il a raison selon moi) fait une 
part très grande à la personnalité et à la légende 
du fondateur. «Le brahmanisme, où tout est im¬ 
personnel, où les sages les plus révérés n’ont laissé 
qu’un nom, n'avait rien à opposer à la vie de Boud¬ 
dha, si peu historique comme relation de faits, mais 
qui nous a certainement conservé la physionomie du 
maître et l’impression ineffaçable gardée de lui par 
ses disciples. Même rédigée en cel affreux .slyle bond- 
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(Ihiste, le plus insupportable de tous les styles, ces 
récits forment une des histoires les plus touchantes 
que l'humanité ait imaginées. » Los causes de la fa¬ 
veur du bouddhisme et de son adoption par les pou¬ 
voirs officiels, de sa disparition et du peu de traces 
qu’il a laissées, les origines et le vrai caractère du 
jaïnisme, comme M. Barlh les expose, peuvent 
compter entre les meilleures pages d’histoire reli¬ 
gieuse qu’on ait écrites de notre temps. Enfin, sous 
le nom d’hindouisme, M. Barth a tracé le tableau 
étrange et plein d’attrait des religions sectaires ou 
néo-brahmaniques qui sont encore professées de nos 
jours par environ 18o millions d’hommes. 

Un sentiment consolant sort de la lecture du 
livre de M. Barth. Voilé un livre plein de i-cnseignc- 
ments, solides, précis, admirablement groupés, qui 
nous présente un tableau d’ensemble très satisfaisant 
malgré ses lacunes, d'un des chapitres les plus im¬ 
portants de l’histoire religieuse de l’humanité. Ce 
bel ensemble est composé de faits dont on ne savait 
pas un inot il y a cent cinquante ans, de faits extraits 
de livi'es nullement historiques, que le travail de deux 
ou trois générations de savants a fait sortir du néant. 
Certes, dans cent ans, si le mouvement de nos 
études se continue, on en saura bien davantage; mais 
les grandes lignes ne seront pas changées. Quand on 
se prend ù douter de l’avenir d’études singulière¬ 
ment éparses et dispersées comme les nûü'es, des ré¬ 
sultats tels que celui-là rassurent et encouragent. 
Seulement, combien il est utile que des esprits 
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comme celui tic M. Bartli prennent pour eux le tra- 
\ail de critique et de coordination ! 

M. lîarth ne néglige pas le problème des rupporls 
religieux de l’Inde avec le reste du monde. 11 rc- 
]) 0 ussc avec mison les chimères qu'on a mises en 
circulation sur une prétendue collaboration de 
l’Inde dans les origines du christianisme. Il met eu 
doute une autre influence bien plus admissible, celle 
de l’Évangile de [enfance sur Ickriclinaîsmc. .M. Barlh 
fait-il toujours «isscz grande la part des anciens cultes 
aborigènes(anté-aryens) sur la religion brahmanique? 
Ce n’est pas moi qui oserai le dire. Mon vieil ami, 
le baron d’Eckstein, la faisait sans doute trop grande. 
Je voudrais, cependant, que notre jeune école lût 
plus quelle ne le fait les essais, dépourvus assuré¬ 
ment de méthode, mais souvent riches d'aperceptions 
profondes, de ce puissant et libre esprit. 

Notre savant et zélé confrère de la Société asia¬ 
tique de Londres, M. Robert Cust, a bien voulu 
nous donner en français ses vues d’ensemble sur les 
rebgions et les langues de l’Inde. La rare connais¬ 
sance que possède M. Cust de l’Inde' actuelle, la 
profonde étude qu’il a faite de la vieille Inde, et 
par-dessus tout la calme impartiabte de ses juge¬ 
ments, donnent une grande valeur aux idées qu’il 
s’est formées et qui demandent à être sérieusement 
méditées. La situation religieuse de ilndc est très 
critique. Les déchirements religieiu les plus graves 

' Lei rtligi^ns H les fcinyors de tlmlc, par Robert (iusl. Paris, 
l.crotiï, Bibl. eluWir., loo pages. 
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que réserve l'avenir auront peut-être lieu clans re 
pays. 

M. James Darmesteter couronne ses beaux tra¬ 
vaux sur la tliéologic de l’Avcs/a par la traduction de 
l’ylresta lui-même*. Cette traduction est en anglais 
et fait partie de la collection de traductions des livres 
sacrés de l’Orient que publie à Oxford M. Max MûUer. 
Le premier volume qui vient de pai'aître contient le 
Vendidad. Dans une savante introduction, M. Dar- 
incstctcr discute toutes les questions critiques rela¬ 
tives au texte qu’il traduit. Selon notre savant con¬ 
frère, le réveil des croyances raazdéennes aurait 
correspondu à l’avènement des Sassanides, et la 
rédaction de l’^ccsto remonterait à la première 
moitié du iv* siècle de notre ère, vers le temps du 
concile de Nicéc. M. Darmesteter croit meme pou¬ 
voir fixer le nom de l’auteur de la compilation. Ce 
serait cet Âdarbad Muhraspand, l'Ësdras du parsisme, 
qui apparaît, sous le règne de Sapor II, comme un 
restaurateur du mazdéisme contre les envahissements 
du manichéisme. Les maîtres les plus compétents en 
la matière, en particulier M. Bréal, reconnaissent le 
haut mérite de la traduction de M. Darmesteter et 
rcxccllcnce de la méthode qu'il a suivie. Chez lui, 
l’école étymologique et l’école traditionnelle, au lieu 
d’être ennemies, se complètent l'une l’autre. Profitant 
largement, comme cotait son devoir, du grand cl beau 

' The Zcntl~Air>tu. P&ti. I, The VeruliJdd, vol. tV tU"* Saerrtl Ruo/.< 
of lhe Kast. OxHitti et LouiIits, Macmillan, cil-afo JNigc.*!, iu-8*. 
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travail de Spiegel, il y apporte des améliorations qui 
font de sa traduction le dernier mot des études 
iraniennes au moment présent. Voyez, Messieurs, 
comme j’avais raison de dire que les parties de nos 
études qui avaient été les plus abandonnées sont 
celles qui produisent à l’heure présente les plus riches 
résultats. 

Telle est l’activité de M. Darmesteter que la po- 
lénoique relative à tel de ses ouvrages se croise avec 
les applaudissements dus à l’ouvrage suivant.- M. Dar- 
mesteler fait mieux que de répondre; il va devant 
lui et s’améliore sans cesse. M. de Harlez ^ a combattu 
vivement la métliode que M. Darmesteter a suivie 
dans son Ormazd et Ahriman. A quelques c.xagérations 
le savant iraniste belge oppose, ce semble, des exa¬ 
gérations en sens contraire. De ce que les anciens 
mythes aryens ont perdu dans ÏAvesta leur significa¬ 
tion védique, il ne s’ensuit pas que cette signification 
n ait pas existé. La fête de Pâque n’a plus rien aujour- 
d hui d’une fête du printemps ; il y a trois mille ou 
quati'e mille ans, elle avait certainement ce caractère. 
M. de Harlez reconnaît qu'on trouve dans ÏAvesta 
des souvenirs des mythes antiques ; mais il croit que 
ces mythes, bien loin d’avoir donné naissance au 
système avestique, y ont été introduits comme des 
accessoires et des ornements. Jamais, dit-il, on n’en 
eût soupçonné l’existence, si la ressemblance des 
noms n eût indiqué la communauté d’origine de cer¬ 
tains peraonnages avestiques et de certains peraon- 
' Jnunml (Uiafii^Rc, ikoût-aeptenibre 1879 . 
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nages védiques. « Si l’on sait qu’Azhi Dahaka et Thrae- 
taona sont des lutteurs aériens, c'est parce qu’on a 
trouvé dans les Védas des combattants de ce nom 
et de cette nature; car, dans l'dtirsto, ils ont un tout 
autre aspect. » Cela est tout simple, et nous ne voyons 
pas qu’on puisse en faire un reproche à M. Darmes- 
teter. Ce dernier n’a jamais nié que les agents vé¬ 
diques, pour devenir les éléments de la théologie 
zoroastriennc, n'aient subi de profondes modifica¬ 
tions. Mais c’est renverser la base de toute science my¬ 
thologique que d'expliquer, comme le fait M. de Mar¬ 
iez, les affinités les plus organiques par des emprunts 
extérieurs et en quelque sorte littéraires. Supposons 
qu’on ignorât ce grand fait historique que le christia¬ 
nisme est sorti du judaïsme; la lecture d'une page 
d’un livre de messe le révélerait, et on ne serait 
nullement admis à dire que ces innombrables traces 
du judaïsme sont des détails de style, des adaptations 
faites après coup. Nous croyons que, si M. de Mariez 
s’était bien rendu compte de la thèse de M. Darme- 
steter, il se serait interdit de la traiter avec une sé¬ 
vérité dont il vaut toujours mieux s’abstenir. Il n’est 
pas bon, dans ces difficiles études, de croire tenir 
l’absolue vérité. L’approbation de M. Bréal*, de 
M. Max MüUer, de M. Barth serait pour nous inex¬ 
plicable, si les objections de M. de Mariez étaient 
fondées au point où cet orientaliste zélé croit qu’elles 
le sont. 

' A»Bii «ïiiyuc, 7 juiu i8So. 

* Voir Rarth dans la Reene dr thisl, de» rtllgions . I, p. 114 rl 'uiv. 
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M. Darnjestelcr, outre ses grands travaux cl ses 
précieiu articles de la Revue critique, pleins d’un si 
vaste savoir a donne aux Mémoires de la Société de 
linguistique de Paris^ uue série de nouvelles re¬ 
marques de philologie iranienne. C’est là qu’il cirasse 
du Panthéon iranien ce chien Madhaltha, qui, à ce 
qu’il paraît, ne doit son existence qu’à une fausse 
lecture. Les hasardeuses régions limitrophes enti’e 
la mythologie aryenne et la mythologie sémitique 
attirent aussi M. Darmesteter’-. Qu’il y soit le bien¬ 
venu, Cependant, c’est au passé des religions aryennes 
{|ue cet éminent confrère semble réserver les effoiis 
les plus originaux de sa vigoureuse pensée 

M. Hovelacque® s’occupe exactement du même 
sujet que M. Dannesteter et porte dans scs travaux 
les plus solides connaissances. Le volume qu'il nous 
donne cette année est un exposé complet de la doc¬ 
trine avestéenne. Dans une introduction fort étendue, 
il raconte la découverte du texte de l'Avesta et fait 

' Reaue criiiqtt», i6 cl 3 o août, i 5 novembre 1879; 33 février, 
ig avril, ii juin 1880. 

* T. IV, p. 310 et auiv. ( Vieweg, in-8*). ' 

* IbU., t. IX, p. 89-95. Je signale 5 ce propos le BuHelin île la 
Société de linguistique de Paru, n* 30 (avril 1880), comme conte¬ 
nant l'écho de bien intéressantes disenssions. 

* Sar le Dieu suprême clans la anthologie indo-européenne, clans la 
Conumportuy Revieu, vol. XXXVI. M. Darmestetera en outre traduit 
les conférences faites par M. Max .Müller en 187g aux Hibbert Lec¬ 
tures, sous ce titre : Origine et développement de la religion étudiés à 
la luiiuêre des religions de ÏInde. Paris, Rcinwald, XTl-Sé? pages, 
iii-8'. 

* 1 ,'Aresta, Zoi-oaHreetle maidéitme. Pari», Maisomicuvc, t88o, 
32 1 pages, gr. iu-8*. . 
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l’histoire des progrès successifs de l'interprétation*. 
Cette dernière partie est traitée d'une manière extrê¬ 
mement complète; avec raison M. Hovelacqueprend 
parti pour son maître, M. Spiegcl, qu’il envisage, 
dans ses belles études, comme le continuateur de 
Bumouf. Il fait ensuite l’histoire du texte de l’Amte. 
Scs appréciations, quant à la date, difièrent beau¬ 
coup de celles de M. Darmesteter, puisqu’il pense 
que le texte zend remonte à l’époque des Achémé- 
nides. J'admets difficilement, pour ma part, que 
\Avesia, tel que nous l’avons, ait été le code d’un 
grand empire. C’est le code d’une secte rcb'gieuse 
très bornée ; c’est un Talmud, un livre de casuistique 
et d’étroite observance. J’ai peine è croire que ce 
grand empire perse, qui, du moins en religion, 
professa une certaine laideur d’idées, ait eu une loi 
aussi stricte. 11 me scml>lc que, si les Perses avaient 
eu un livre sacré de ce genre, les Grecs en eussent 
parlé. La théologie même de l’dvcsta, telle que 
M. Hovelacque l’expose, me paraît bien plutôt con¬ 
temporaine de Manês et du gnosticisme que suscep¬ 
tible d’être rapportée à une haute antiquité*. 

On a coutume de joindre les productions de la 
Perse musulmane à celles du vieil Iran, et on a raison ; 

' Voir aussi Robion, L‘Attesta et ion origine, 83 pages, in-8*. 
Palmé (extrait de la Bevne des questions historiques). 

* Citons encore C. deHarlcx, Manael dapehhides liores religieux 
et kUtorûfoes de la Perse. k-35o pages, in-8*, Maisonneuve. — 
E. J. Diilon, L’Alphabet de la langue baclriane. Paris, Leroux, in-8*. 
extrait des Actes de la Saciiti philologique, t. IX, Tav. 3 *, 1879, 
p. S 9 - 1 36. 
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car, dans i'enscmhlc des littératures musulmanes, la 
littérature persane a \me saveur particulière. De 
toutes les littératures asiatiques, c'est celle dont les 
chefs-d’œuvre, traduits en une langue européenne, 
ont le plus de succès. Le Gulistân de Saadi est connu 
et apprécié depuis longtemps ; le second chef-d’œuvre 
du même autem', le Doustan, a eu moins de fortune. 
Ces deux ouvrages sont pourtant nés *de la meme 
inspiration; ils poursuivent le même but. M. Barbier 
de Meynard vient de combler une lacime dans notre 
littérature savante en nous donnant une traduction 
du Boustan^. Cette lecture sera sûrement une fête 
pour tous les hommes de goûL Saadi est vraiment 
un des nôtres. Son inaltérable bon sens, le charme 
et l'esprit qui animent scs narrations, le ton de rail¬ 
lerie indulgente avec lequel il censure les vices et les 
travers de l'humanité, tous ces mérites, si rares en 
Orient, nous le rendent cher. On croit lire un mo¬ 
raliste latin ou un railleur du xvi* siècle. Ces qualités 
de verve et de bonhomie se retrouvent dans le Boa- 
stan comme voilées sous les nuages d’une mysticité 
de convention. Possédant parfaitement sa langue, 
M. Barbier de Meynard a su presque toujours con¬ 
cilier les libres allures de la poésie persane avec le 
rigorisme de notre idiome, impitoyablement analy¬ 
tique. Il a voulu satisfaire les savants et les lettrés. 
Les notes et l’excellente biographie de Saadi placée 

' Le Bonstan oh Verger, poème persan de Saadi. Paria, Laroua, 
xx-xit-387 P*8*s* m-8’. Voir Davaa eritiqne, ay septembre 1875, 
3 mai 1880. 
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en tête de l'ouvi’age i-ecommandent le volume aux 
orientalistes, comme l’élégance du style et les bonnes 
conditions de l’exécution matérielle le recommandent 
à tous les amateurs de beaux livres. Le succès, nous 
en sommes assurés, sera le même auprès des deux 
classes de lecteurs. 

Les recherches archéologiques et philologiques 
sur l'antiquité sémitique sont, depuis quelques an¬ 
nées, très florissantes parmi nous. Nous avions, à cet 
égard, un arriéré; nous le réparons honorablement. 
Ces recherches, comme il était naturel, furent d’a¬ 
bord entreprises au moyen du plus grand ensemble 
de textes sémitiques anciens que nous possédions, 
je veux dire de la Bible. Or il est incontestable que, 
depuis la fin du xvn* siècle, les études hébraïques 
ont été la partie la plus faible de l’érudition françabe. 
Les progrès considérables qu’a faits l’exégèse biblique 
depuis cent cinquante ans ont été le résultat du mou¬ 
vement d'étude des facultés protestantes de théologie 
dans les pays germaniques. 11 en est bien résulté 
quelques défauts pour ces belles études. La gram¬ 
maire hébraïque a été consUniite moins comme la 
grammaire d'une langue que comme la grammaire 
d’un livre : c’est la grammaire biblique plus encore 
que la grammaire hébraïque. Prenant le texte bi¬ 
blique comme arreté en chacime de ses lettres, les 
grammairiens de la langue hébraïque ont souvent 
créé des règles, des mécanismes, pour expliquer des 
fautes de copiste. Le manque d’études archéologiques 
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a aussi beaucoup nui aux rcclicrchcs bibliques. GVuit 
par li que nous avons trouve moyen de rendre 
quelques services. Les universités allemandes et, en 
généi'ai, les écoles de théologie ne sont pas des milieux 
pi*oprcs à former de bons archéologues. Pour former 
l’archéologue, il faut de grandes collections d’anti¬ 
quités , il faut l’habitude de manier des objets anciens. 
Voilà ce que ne donnent pas des coiucs faits dans de 
petites villes de province, ni tous les efforts de la 
philologie de cabinet. Le savant qui, dans ces der¬ 
nières années, a été la principale cause de l’erreur 
commise à Berlin sur les poteries moabites est im 
philologue des plus distingués; son nom restera at¬ 
taché à quelques idées des plus heureuses; mais l’ex¬ 
périence de l'antiquaire lui manquait. Notre jeune 
école archéologique et épigraphique, placée, au 
contraire, dans les circonstances les plus favorables, 
SC manifeste d’année en année par dos travaux de 
plus en plus solides et féconds. 

M. Clermont-Ganneau continue scs belles re¬ 
cherches de mythologie iconographique’, dont nous 
attendons avec impatience le développement. Les 
coupes que M. Clermont-Ganneau rapproche et re¬ 
cueille avec tant de soin circulèrent, en effet, beau¬ 
coup dans l’antiquité et répandirent on circulant ainsi 


' Études efarefi/ologie orieattde; L'imagerie phénicienne et la m.y- 
thologieehet les Grecs; i” partie, La coupe phénicienne de Palestrina, 
arec 8 planches. Paris, Ernest Leroux, t88o, xvxis-i57 |iagc$. 
Extrait en partie dit Journal asialiiftte, rdrrirr-mws, arrll-mai- 
jiiin 187g ; février-mars-arril iSNo. 
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une Ibule d’idées mythologiques. Il ne faut pas nier 
l’importance de la mythologie des mots; la philologie 
reste toujours la clef principale des religions de l’an¬ 
tiquité; mais la mythologie des images a aussi son 
importance. L’image pénètre moins que le conte, le 
proverbe, le récit populaire; elle suppose l’art, l’in¬ 
dustrie, de grandes voies commerciales; mais elle a 
une clarté pailiculière (une clarté apparente bien 
entendu), et, dans tout le monde méditerranéen, 
l’image, on peut le dire, régna durant des siècles en 
souveraine maîtresse. M. Ganneau a donné le nom 
d’Enfer assyrien ou Enfer sémitique ‘ â un monu¬ 
ment, de signification évidemment funéraire, qui 
lui a été communiqué par M. Pcretic. C’est une petite 
tablette de bronze, d’un caractère, en effet, avant 
tout assyrien, mais qui prAjve combien, au moins 
pour la forme, les mœurs et la religion de l’Égypte 
et de l’Assyrie durent peu différer à une certaine 
époque. M. Ganneau montre .savamment comment 
ces idées escbatologiques ont fait le tour du monde 
ancien au moyen de ce puissant véhicule de l’ima¬ 
gerie. 

M. Clermont-Ganncau n’est pas moins philo¬ 
logue qu’archéologue. Il a fait faire de grands 
progrès à l'interprétation des fragments de bronze 
du temple de Baal-Lebanon, achetés il y a deux ans 
par le Cabinet des Antiques®. Il a vu deux nouvelles 
sutures entre les fragments, dont l'une a une véri- 

' Rtvae archéologique, décembre 1879. 

* The Athenmum, 17 avril 1880. 
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luhlc iinporlancc, puisqu’il en la leclure ilii 

nom tic Ilirani, roi des Sidoniens. Deux autres sn- 
Ilires que M. Clermonl-Ganucau a cru découvrir 
ne nous paraissent pas aussi hicn prouvées. Ces 
fragments deviennent de plus en plus un tlocumonl 
capital de l'histoire de récriture chez les peuples de 
la Méditerranée. Nous avons aussi à remercier 
M. Ganneau de la note qu’il a consacrée aux travaux 
de son ami M. Georges Colonnn Ceccaldi, jeune 
archéologue trop tôt emporté par la mort, et à qui 
l’étude savante de Chypre et de la Syrie doit plus 
d’un bon sci'vice *. Par les rapprochements tirés des 
textes, des inscriptions et des monnaies, M. Cler- 
mont-Ganneau a réussi à dresser le. tableau de la 
dernière dynastie de Cittium, celle qui noms est la 
plus connue par l’épigraphie Je n’en finirai.s pas si 
j’énumérais toutes les fines observations de M. Gan¬ 
neau’. Que dire, par exemple, de ce très antique 
cachet de Alxl-Hauran *, qui nous reporte, avec son 
dieu-montagne, aux éges reculés du culte de Baal- 
Hcrmon et de Baal-Lebanon ? 

Le Corpus iiiscripüonum semiticarum est en retard. 
Je croyais bien que j’aurais le plaisir, cetlc année, 
de VÜU.S annoncer la ])ublication d’une première li¬ 
vraison; je puis seulement vous dire, que tout le 

' /icvacarckJoIoÿi^nc, (Itkeinbi-c 187g. 

* L'insfracliou publique, C mant i88o. 

* Journal fuialiqne, oclobrfréécembro 1879, mai-jnin 1880; lie- 
rnecrtüqar, 16 jiiillel, j 3 août, C Jwplcmbm 1879; n janvici-, 

3 rr'vrier, afi avril 18.S0 (voir aii$si 1" mars 1880). 

* Jonriuit ntiiillqur, n\a\-]uin 1880. |i. Ô37-Ü38. 
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chapili'C! des inscriptinm phéniciennes trouvées en 
l^hénicic est prêt pour le tirage, et que le chapitre 
des inscriptions pliéniciennes trniivéc.s en Chypre 
est assez avance-. 

M. de Vogué' vous a dotiné, eoinine par avant- 
goiit, une note ingénicii.se sur la disposition maté¬ 
rielle du tombeaud’Eschmounazar. M. Derenbourg^ 
a aussi publié sur l’épitaphe de ce roi de Sidon des 
observations qu’il a trouvées trop étendues pour 
ligurer dans le recueil. 

M. Philippe Berger continue de consacrer à ces 
belles études tout son zèle et toute son activité’. 11 
a pris à tâche, cette année, d’expliquer les singula¬ 
rités de la deuxième inscription d’Ouin-cl-Awamid*. 
Le mot mulac, (pii revient on phénicien devant un 
grand nombre, de noms de divinités est fort obscur. 
M. Berger croit (fti’il faut le prendre comme l’équi¬ 
valent du mot nutleac, ange, et voir dans des ex¬ 
pressions comme malak Astoreth l'équivalent de 
l’expression biblique si connue : maleac Jéhovah. 
M. Clcrmont-Gaimeau était arrivé de .son côté h la 
môme idée *. Ce qui confirme cette opinion, c’est 
([ue dans l’arabe du Coran et en général dans l’arabe 

' Journal luiatique, fcyriiT-inar»s»yril, p. 378-»86. 

* itoMarcAéotojiyuf, juiix 1879. 

* Noùee sar 1 rs eantrlhrs plu^nieims drsiinés à rimprrssion da Cor¬ 
pus insrriptioniim semiticsriini. Kxtmit du Jonmiit amniçnr, jsn* 
vier 1880. 

* Dan.x la brocliiirc inliliilA- : /.a faculté de ikéologir proteslanlr 
d» Paris à M. Ed. Reuss.à T orriittion da cinquantième annirrrsairr de 
son professorat. Paris, .Saixlet rt FivIihacloT, 5 C |>. iii- 4 *, 1879. 

* Hnae critique, a février 1880. 
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ancien, le mot mahc, ange, s’écrit sans élif. il est 
probable que le progrès des études phéniciennes 
tranchera la question. L’opinion de MM. Clermont- 
Ganneau et Berger restera, en attendant, une très 
ingénieuse hypothèse. 

M. Philippe Berger a repris les questions de 
théologie phénicienne ou plutôt carthaginoise à 
propos d’un bandeau d’argent découvert près de 
Batna, et maintenant conservé au Musée de Con- 
stantine '. Il a également émis d’ingénieuses hypo¬ 
thèses sur le dieu Poumat, qu’il identifie avec Pyg¬ 
mée Ce Poumaï, que les études d’épigraphic. chy¬ 
priote ont rendu à la vie, traverse en ce moment 
une heure fort critique. M. Clermont-Ganneau s’oc¬ 
cupe également de lui; on l'analyse, on pèse les 
.syllabes de son nom *. 

M. Cahen*, grand rabbin d’Alger, a bien expliqué 
les inscriptions puniques et néo-puniques d’El-Hofra, 
près de Constantine, déjà publiées par la Société 
archéologique de cette ville. M. Rehoud*, avec un 


' GateUe archiologùfnt (A. Lévy], juillet >879, p. i 33 et suiv.; 
nov. 187g, p. 221 et suiv.; janv. 1880, p. 18 et suiv. 

* Complu rtndiu de tAcadémie des iiueriplions et beües-Jettres (A. 
Picard], 1880, p. 60-68. 

’ Journal oiiatigaa, mai-juin 1880. 

* Intcripliona pniugucr «( nJb-pnnigucj de Constantine (El-Hofra). 
Constantine, Amolet, 187g, 32 pages. Extrait du Recueil des No~ 
lices et Mém. de la Soc. arch. de ConsL. vol. XIX, année 1878. 

* Recueil dinscriptions libjco~herbhres. Nouvdie série (avec 
10 planches). — Inscriptions des environs de MiltJi et de Soult-Ahras. 
Constantine, Arnolet, 187g. Extrait du Recntil des Notices et Mém, 
de la Soc. arch. deConsl., in-i\ 
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soin qu’on ne peut assez louer, tient à jour son 
recueil des inscriptions berbères. Cette année, il a 
joint à son fascicule un judicieux résumé de l’état 
de la question du déchinVcmcnl desdites inscriptions. 
Le nom de M. Reboud devra rester inscrit è la base 
de ces curieuses études, qui occuperont un jour 
une place si importante dans la philologie et l’his¬ 
toire comparées. M. de Longpéricr nous annonce 
les progrès que va bientôt faire la numismatique 
himyarile gi-âceaux riches collections de M. Schliun- 
berger*. Enfin, l’archéologie palmyréniennc s’est 
enrichie d’un curieux monument®. 

Vous avez remarqué’quelle place la Ccaelle archéo¬ 
logique de MM. do Wilte et Lcnormaiit tient eu ce.s 
belles études d’archéologie sémitique. Elle on eslpour 
ainsi dire l’école et la tribune. Peu de recueils nous 
font plus d'honneur. .M. de Chanot y a repris la 
question des statues iconique.s M. Sorlin-Dorigny 
y a publié et commenté avec .savoir un dieu nain 
colossid (je m’explique ainsi à dessein), une sorte 
d’Hercule [lygmée ou patètpie, qui renli’e bien dans 
les données phéniciennes*, et qu’on peut rapprocher 
du Bès grotesque des Egyptiens, que M. Heuzey a si 
bien analysé*. M. Heuzey a non moins savamment 
discuté les transformations successives du type do la 


' Comptes rendus Je l'Acad. des inserlpt., 1879. p. '98-1911. 
’ Comptes rendus, 1880, p. ii. 

* Gazette archéoL, > 4 :[A. 187g, p. 187-189. 

* Gazette tuehéoL, iiov. 1879, p. sSo cl siiiï. 

* Complet rrndas de rAead., 187g, p. lAo cl :.uiv. 
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Venus l)abylünicnnc M. Pon'ol a insisli’ sur la 
nécessité d’étudier l’art égyptien cl l’art assyrien^. 
La question des cylindres babyloniens est déballiu* 
par MM. Menant^ Lenonnant*, Hollher*. M. Fer¬ 
dinand Delaunay y rattache avec raison quclquc.s 
côtés du symbolisme chrétien du poisson®.M. Fran¬ 
çois Lenormant’ mêle à ce feu roidant d’ol)scr- 
vations et de savantes notes des rapprochements 
pleins.de sagacité. Je vois que le malac de .M.M. Gan- 
ncau et Berger lui sourit. U me semble que la 
i'ortunc de celte conjecUu*c est destinée à grandir. 
Mol qui l’ai vue naître, je reste encore un peu 
sceptique. 

Que j’en al vu mourir liêla.s ! de conjerlurcs ! 

Celle-ci pourtant me parait vigoureusement née; 
on se la dispute; espérons que le jugement de Salo¬ 
mon n’aura pas pour effet de la réduire à néant. 

M. Lenormant a cherché dans les tc.xtos cunéi- 
l'ormcs l’origine du mythe d’Adonis*. Il croit ce 
mythe originaire de Babylonc, et il dérive le nom 
de Tammuz «d’une source non sémitique, de l’ar- 

' itcvH^oecA., jaov. 1880. 

' Dans l'ilnMUUre de iAsiociadon des éladet yitct/ttes. aiiucc 187;). 

* Comptes rendus, 1879, p. a70 et suiv.; 1880, p. 19 cl suiv. 

* Gaselte arcbéol., nov. 187g. 

* /6i(t,sepl. 1879. ' 

* Comptes rendus, 1880, p. 45-S7. 

* (iazette orcA/ot, jtuv. 1880, p. Aï cl xuir. 

* U mito di Adone-Tanumts net Joeunenti eaiiejformi, 3i jNiges. 
iii-8“. Kstrail des Actes du Coii(;ics des oriciilîilistesdc Ploi'cucü, nu 
1878. 
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caditiii Diiiuiiici. » Je ne sais si les ruines doul on 
menace l’accadicn atteindront ce Duinuzi. 11 faut 
remercier, en tout cas, M. Lcnoriuant de l'ouvrage 
considérable qu’il vient de donner sur la compa¬ 
raison des traditions bibliques et des autres tradi¬ 
tions asiatiques, et qui marquera sûrement une date 
en ces délicates études Il y a longtemps que l’étude 
impartiale des diverses littératures de l’.-Vsie avait 
mené à ce résultat qu’à côté de la cosmogonie bi- 
blkpie, on en possède quaü'c ou cinq, contenant 
un l'écit traditionnel des origines de rimmanité qui 
offre dans les diverses versions de nombreux points 
de ressemblance. Il y a une soixantaine d’années, ce 
fait fut considéré comme une des bases de l’apo¬ 
logétique moderne du cbristiaiii.smc. Pour l’école qui 
de près ou du loin se rattachait à M. de Lamennais 
et il M. de bonald, ces coïncidences étaient la preuve 
d’une révélation primitive, dont les lambeaux se 
retrouvaient de tous les eôt»*s, tradition conservée 
pure chez les Juifs seuls, altérée chez tous les autres 
(leuplcs. Il ne faut pas refuser à celte école d’avoir 
provoqué des Utivaux de réelle valeur. Des recueils 
comme le Catholique, du baron d’Eckstein, comme 
les Annules de philo.snpiâe chrétienne, de M. Bonnclty. 
contiennent plus d’un travail ([ue la science peut 
revendiquer. Le goût des apologistes pour ces sortes 
lie rapprochements avait fort diminue depuis une 

' Les origines de Vhisloire, d'après la Uiilc et les traditions des 
peuples orientaux. Paris, Maisoniicuvi*, \xi|.G 3 (> iii-S*. l. 1 *. 

lie la Création de rhoinmr au ddlugr. 
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vingtaine d’années. On s’était apei-çu qii’ou était 
entraîné au delà de ce qu’on avait voulu, et qu’au 
lieu de cette conséquence « la Bible reiifenne la vraie 
ti'adition, puisqu’elle est d'accord poui* le fond avec 
les mythes des autres peuples.» une auüc pourrait 
prévaloir ; « Les traditions renfermées dans la Bible 
sont mythiques comme celles des autres peuples, avec 
lesquelles elles ont tant d’analogie.» Le livre de 
M. François Lenormant tire très habilement l’exé¬ 
gèse orthodoxe de cette fausse situation, et nous 
souhaitons vivement que le savant auteur réussisse 
à faire prévaloir ses principes. Il faut se réjouir de 
l’entendre répéter avec saint Jérôme : Sive Mosem 
dicere volaeris auclonm Penlateaclii, sive . Esdram 
ejasdem instaaratorem operis, non récusa. «Que doit- 
on i econnattre, clitM. Lenormant, dans lespi’einiers 
chapitres de la Genèse ? Un récit révélé ou bien une 
tradition humaine recueillie par les écrivains ins¬ 
pirés comme le plus antique souvenii- de leur mcci* 

C est le problème que j’ai été amené à examiner, en 
comparant les narrations du livre sacré à celles qui 
avaient cours, bien longtemps avant l’âge de Mo- 
scheh, parmi les peuples civilisés dès la plus haute 
antiquité dont Israël était entouré, du milieu des¬ 
quels il était sorti. Pour moi, la conclusion de cette 
étude n’est pas douteuse. Ce que nous lisons dans 
les premiers chapitres de la Genèse, ce n’est pas un 
récit dicté par Dieu lui-même, et dont la possession 
ait été le privilège exclusif du peuple choisi. C’est 
une tradition dont l’origine se perd dans la nuit des 
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àgeA les plus reculés, et que tous les grands peuples 
de l’Asie antérieure possédaient en commun avec 
quelques variantes. La forme que lui donne la Bible 
est môme si étroitement apparentée avec celle que 
nous retrouvons aujourd’hui à Babylone et dans la 
Chaldéc, clic en suit si exactement la marche, que 
je ne crois plus possible de douter qu’elle ne sorte 
du même fond. » 

M. Lenormant consacre ensuite l’érudition la plus 
étendue à la comparaison des récits contenus dans 
les douze premiers chapitres de la Genèse avec les 
traditions parallèles des autres peuples. La création 
de l’homme, le premier péché, les keronhim elle 
glaive tournoyant, le frati'Icidc et la fondation de lu 
première’ville, les Sdthites et les Caïnites, les dix 
patriarches antédihmens, les enfants de Dieu et les 
filles des hommes, le déluge sont tour à tour l’objet 
de discussions approfondies. Des appendices très 
étendus mettent sous les yeux du lecteur la ti’a- 
duction des textes cosmogoniques qui ont été com¬ 
parés. 

M. Reuss aura bientôt terminé la grande tâche 
qu’il s’est imposée'. Encore un volume, et cette im¬ 
mense entreprise d'une traduction complète de la 
Bible, avec préfaces et commentaires, sera menée à 
son terme. Le travail de M. Reuss est avant tout 


' L'Histoire suinle et la Loi, 45 l page', 187g; Ckroaitfue eedé- 
siastiijue de Jénisalem, i 63 pages, 1878; Philosophie rtÜQUoic et 
morale des Hébreux, 667 pages, 1878; Littérature politiifuc et polé- 
mii/ue, 4i 9 pages, 1879. Pari», .'saïuloi cl Kisclibacber. 
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scicnlirujiic. Suiis le rapport littéraire, il laisse à dé¬ 
sirer. La langue, surtout dans les parties éloquentes 
ou poétiques, peut quclquei'ois pai’aîtrc lourde et 
embarrassée. Mais quel bonheur de posséder enlin 
un livre d’ensemble, susceptible do servir de l)ase aiL\ 
études éparses, une solide encyclopédie biblique, 
claire, méthodique, toujours conséquente avec cHc- 
méinc, qu’on puisse conseiller ü celui qui cherche à 
compléter ses idées ou é le.s coordonner ! Un volume 
pre.squc entier est consacré à la critique du Penta- 
tcuque et du livre de Josué. M. Rcuss compte parmi 
les quatre ou cinq personnes qui discutent ce pn)- 
blème capital : Comment a été rédigée {'Histoire 
sainte, ce récit d’une séduisante clarté qui s’est sub¬ 
stitué à toutes les mytliologies et a Iburni la base 
coimiumc du christianisme et de l’islam P Sur le Tond 
d’une tradition orale, plus ou moins formulée déjà 
en enseignement par les prophètes, M. Rouss voit 
d’abord se fixer, au i.x* siècle, dans le royaume d'E- 
phraîm, un écrit coutenunt ce qu’on croyait savoir 
de la plus vieille histoire de l’humanité. Le code s’é¬ 
crit peu à peu, jusqu’.à ce que, sous le règne du roi 
Josias, vers la fin du vu” siècle, appai-aissc un livre 
étendu, complet, le Deutéronome, suQisant à lui 
seul, mais qui pourtant n’a pas la force de supprimer 
les écrits antériem’s et se fond .avec eux. Après la 
ruine de la nation, le parti qui veut une réorganisa¬ 
tion et une observation réglementaire des formes du 
culte fait de nombreuses additions, par exemple au 
Léviliqiie. Esdras coililie la législation sacerdotale et 
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la date (lu Sinuï. Selon M. Rcusa, bien des éiciuenLs 
ont encore été introduits après Esdras, et renchevê- 
li-ement final ne s’est fait <jue plus tard. L’histoire 
litteiwe n'a pas de question plus difficile que celle 
de la rédaction d’un pareil livre; il est douteux qu’on 
la résolve jamais entièrement. Mais ne prendrait-on. 
dans les diverees théories qui ont été proposées, 
(juc ce qu’elles ofl’rent de concordant et, par consé¬ 
quent, de certain, le profit historicpie serait gnind 
encore. Ce qui importe, ce n’est pas l'histoire maté¬ 
rielle, c’est l’histoire de l’amc d’Israël. Cette histoire 
est dans les écrits prophétiques. La Thora est désor¬ 
mais subordonnée à l’histoire prophétique; elle ren¬ 
ferme le contre-coup des r»'*volutions religieuse.s 
d’Israël, loin d’être la hase de ces révolutions. La 
j)ériodc (pi’cllc prétend nous raconter est au delà de 
la ligne d’honzon de l’instoin!. Mais tel a été le pres¬ 
tige sans égal de ce peuple (|ue sa légende a été 
adoptée par l'humanité tout entièr<N comme sa pré¬ 
dication et scs hymnes sont devenus la hase de la 
monde religieuse de tous les peuples. 

M. Sabatier*, professeur à la Facidtéde théologie 
protestante de Paris, a cherché à préciser le sens ou 
plutôt les sens successifs qu’a eus chez les Hébreux 
le mot roaah. Cette analyse bien faite amène l’auteur 
à rechercher les origines des idées eschaU>logi(pies 
des Hébreux, c’est-à-dire de la croyance A la résur¬ 
rection et au règne mcssianûjue. M. Sabatier montre 

' Dans La Faculté ilc ihtvioyic i>i-olrslantr ife à U. Kthuatil 
Ucttti, r-.35 
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ti'ès bien que la résurrection était la seule issue que 
la pensée hébraïque pût se frayer vers la vie future, 
le seul côté par où elle pût se donner du jour et de 
l’espérance au milieu des accablements et des dé¬ 
tresses de l’existence actuelle. M. Sabatier ajoute avec 
raison que ce n'était pas là une doctrine, que c’était 
simplement une espérance intimement liée à l’espé¬ 
rance messianique. « Je doute même très fort, ajoute- 
t-il, que, dans le cotmnencemenl, cette seconde vie 
des saints ressuscités, qui devait s’écouler, non dans 
le ciel, mais sur la terre, fût considérée comme une 
vie éternelle, c’est-à-dire devant durer toujours. 
Étrangère à la pensée hébraïque, l’idée abstraite d’é¬ 
ternité en dehors du cours mobile du temps ne sur¬ 
vint que plus tard et sous l’influence d’une philoso¬ 
phie dilTércnte. » Rien n’est plus juste. C’csl par des 
règnes de mille ans et de quatre cents ans que la 
première eschatologie juive crut pouvoir satisfaire à 
l'instinct profond qui fait réclamer à l’homme l’im¬ 
mortalité. 

.M. Maurice Vernes u fait un bon choix pour in¬ 
troduire l’exégèse biblique dans sa Revue de l'histoire 
des religions^. Il a pris les travaux de M. Wellhausen, 
qui peut être considéré, avec M. Kuenen, M. Graf 
et M. Reuss, comme la personne qui possède le mieux 
l’ensemble de l’histoire du peuple d’Israël. La ques¬ 
tion traitée eSt celle de l’unité du sanctuaire et des 
lieux consacrés au culte chez les anciens Hébreux 

* année, n* i, p. 67 eJ siiiv. 
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question à peu près inséparable de celle de la rédac¬ 
tion du Pentateuque. M. Wellhausen peut sembler 
par moments trop porté à rabaisser la date des faits 
et des livres. Nous sommes loin encore d’une chro¬ 
nologie de la littérature sacrée et des institutions 
hébraïques capable de satisfaire tous les bons esprits; 
mais certes des écrits comme ceux de MM. Graf, 
Kuenen et Wellhausen sont ceux qu’il faut faire con¬ 
naître et surtout qu’il faut continuer, 

M. Isidore Lœb* a cherché à résoudre le bizarre 
problème du Taxe de l'Assomption de Moïse. Il croit 
quil s’agit du rabbin Josué ben Hananiah. M. Lœb 
admet sans discussion l'opinion de M. Volkmar, qui 
place y Assomption de Moïse au temps de la révolte de 
Barkokebas. Si M. Lœb veut examiner la question 
de plus près, il reconnaîtra certainement combien 
est dénué de bases solides le système qui a porté 
M. Volkmar à entasser sur les années iSG-iSy une 
masse énorme d’écrits évidemment plus anciens. On 
était peut-être autrefois plus près de la vérité en 
plaçant l'Ascension de Moïse vers l’époque même de 
la naissance de Jésus-Christ. 

M. de Saulcy a publié, dans la Gazette archéoio- 
(fiqae^, quelques élégants fragments d’art judaïque 
trouvés à Jérusalem. M. Guérin a terminé, par deux 
volumes sur la Galilée®, ce vaste ensemble de re- 

' La itxo dt tAssomption de Moïse. Paris, Baèr, 8 pages. Extrait 
de VVnirers israéliu, 35 * année, u* a. 

* Gasetu arehéolojique.aoy. >879 p. a6t et sniv. 

* Description géogr,, hlst. et arch. de la Pahstinr. 3 * p.’irtip : Gali- 
t^e, t vol., 530'563 pages, lmp. nal., gr. in-S*, Lmnu. 
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chcif.h(a qu'il a entreprises sur la Paloslliic et dont 
il a fait l’œuvre de sa vie. Nous félicitons M. Guérin 
d’avoir tenniné la tâche qu’il a choisie et s\ laquelle 
il a tout sacrifié. Le courage et la persévérance que 
M. Guérin a montrés dans ses voyages ne sauraient 
être assez loués. On n’a jamais parcouru ia Palestine 
avec plus d’amour, et certes les hommes instruits 
consulteront toujours avec fruit ce journal où l’on 
suit heure par heure, j’ai presque envie de dire pas 
à pas, le patient voyageur. Les deux volumes que 
nous annonçons peuvent passer pour lès plus inté¬ 
ressants de l’ouvrage. La Galilée présente à l’investi¬ 
gateur tant de problèmes ! La géographie y est si 
intimement liée à l'histoire 1 Chacun, h des points de 
vue diveis, trouve à y rattacher tant de souvenirs! 
Dans CCS deux derniers volumes, comme dans les 
cinq autres, M. Guérin se inonti’c avant tout topo¬ 
graphe. On peut regretter que sa discussion ait par¬ 
fois une base un peu étroite, par suite du parti pris 
trop absolu de ne pas tenir compte des travaux ino- 
deimes de l’exégèse biblique et de ne pas remonter 
au delà de la Vulgate. La philologie est la lumière de 
ces recherches, et M. Guérin s’en prive trop souvent. 
Mais, d'un autre côté, quelle vaste et minutieuse 
enquête! Quel plaisir on trouve à suivre un voyageur 
consciencieux et sincère, qui révère le sol qu’il foule 
et qui ne craint jamais la minutie des détails ! La 
question de la topographie de Tyr *, les discussions 

‘ Ynir (/r rAaul., p. i33 cl siiiv. 
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relatives aux. localités évangéliques, seront suivies par 
tout le monde avec un vif intérêt. 

L’histoire de la construction successive de la gram¬ 
maire liébraïque est un des sujets de réllcxion les 
plus intéressants poui' toute personne versée dans les 
langues sémitiques. La conjugaison du verbe hébreu 
offre des bizarreries qu’il est, au premier coup d’œil, 
difficile de ramener à des analogies générales; il a 
fallu des siècles d’observation pour arriver aux hy¬ 
pothèses très simples par lesquelles on résout main¬ 
tenant ces anomalies. Ni les ti'aducteurs grecs, ni les 
rabbins du temps de saint Jérôme n’en avaient au¬ 
cune idée bien précise. Ce sont les grammairiens 
juifs de l’école arabe qui, par la connais.suncc d’un 
idiome congénère, sont amves à soumettre à un 
système rigoureux les accidents grammaticaux en 
apparence les plus capricieux. La notice que M. Munk 
a consacrée ici même A la hiograpliie d’Abul-W’alid- 
ihn-Djanah a montre l’extrême intérêt du sujet. 
MM. Joseph et Hartwig Derenhourg' ont complété, 
la matière par la publication des opuscules et traités 
de ce grand fondateur. Leji difficultés que la vraie 
théorie grammaticale dc.riiébrcu rencontra d’abord 
devant elle ont de quoi nous surprendre; cette cu¬ 
rieuse histoire est cxpliqtiée par nos deux savants 
confivres dans la perfection. Les quatre opuscules 


' Opuscules cl irailù d'Atou't-iyalid ilfcrirtm ibn DjanahJeCor- 
doue, texte arabe publié avec une traduction rrauçaise. Impriment' 
ii.'ilionalo, r.xxiv- 4 oo trr. iii-8*. Lire rinlénr^sanl nrticle. 

flrvue eritiifue, 5 avril iSKo. 
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publiés par MM. Dercnbourg proviennent d’un ma¬ 
nuscrit d’Oxford, dont la copie a été faite par Al Neii- 
bauer; d’autres fragments de Saint-Pétersbourg ont 
été egalement copiés par M. Neubaucr. Ce beau vo¬ 
lume, sorti des presses de l’Imprimerie nationale, 
apporte de précieux renseignements à l’histoire du 
grand développement philologique qui commence à 
Saadia et finit aux Kimehis. Des tables alphabétiques, 
des index de toutes les racines expliquées et des pas¬ 
sages bibliques éclaircis font de la publication de 
MM. Dercnbourg un ouvrage très commode pour 
les hebraïsants. 

La communauté des Juifs du comtat Venaissin est 
une des plus intéressantes de France, car elle a eu 
des destinées tout à fait à pain. Les Juifs contadins 
curant, jusqu’au jour où l’Assemblée constituante 
leur accorda tous les droits civils, le bonheur de vivre 
sous des dominations relativement douces et bienveil¬ 
lantes; Dans la première moitié du moyen âge, ils 
curent la situation assez favorisée de tous les Juifs 
de pays français. Sous la domination des comtes de 
Toulouse, ils furent l’objet de faveurs particulières. 
La maison d’Anjou les protégea également, et quand, 
vers la fin du xui" siècle, l’inquisition essaya partout 
de s’emparer de la juridiction des Juifs, ils rencon¬ 
trèrent dans leurs souverains de véritables protec¬ 
teurs. Enfin, l’événement bizarre qui transporta la 
papauté sur les bords du Rhône ftit extrêmement 
favorable aux Juifs contadins. L’établissement des pon¬ 
tifes à Avignon y fit accourir une nuée de Juifs d’Es- 
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pagne, de F’rance, d’AI ieinagne, attiras par l'espérance 
du commerce et d'une certaine protection. Avignon 
devint bien vite un des plus grands marchés d’argent 
de l'Europe. Les papes, gênés parles pnncipes exa¬ 
gérés des théologiens chrétiens sur le prêt ê intén't 
et sur ce qui. de prés ou de loin, ressemblait à l'usure, 
avaient besoin, pour leurs opérations de change, do 
sujets non soumis aux droits canoniques. C’est cette 
curieuse histoire, entremêlée par moments de singu¬ 
liers retoui-s de barbarie, que M. Bardinet' a racontée 
d'après les nombreux documents originaux que pos¬ 
sèdent les archives du Vaucluse. Josqu’ici, M. Bar- 
dinct s'est borné è la période du séjour des papes ê 
Avignon (1309-1376). Durant toute cctie période, 
les Juifs d'.Avignon .sont dans une position infiniment 
plus avantageuse que ceux du Comtat, surtout que 
ceux de Carpentras, dont le sort était pourtant pré- 
femble de beaucoup à celui de leurs coreligionnaires 
de France et d'Allemagne. Dans les siècles qui sui¬ 
virent, la situation s'améliora 00001*6, et la commu¬ 
nauté d’Avignon put atteindre la Bévolution sans 
persécutions trop vives. 

M. Gustave Saige* a étudié, également d’aprt's les 
documents de nos archives, la situation des Juifs en 
Provence. Je ne croîs pas que son ouvrage ait été livré 
au public. Je vous en parlerai l’année prochaine. 


' üsn.i l« Itevae iûfon'çu', janv.-fèvr. i88o (Gfrmer Blillihv), 
p. I et sniv. 

* Les juifs Ja Languedoc antérieurement ou i/r* siMr, per M. Gus¬ 
tave Saige. Paria, 1880, in-8*. 
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La relaliün du voyage de Venise à Chyjjre. par 
Élio de Pesaro, datée du i8 oclohre ifjüS, qu’a 
traduite M. Schwab*, vient s’ajouter à tant de docu¬ 
ments géographiques que les juifs du moyen âge 
nous ont légués. Le texte hébreu en avait été publié 
par M. Goldberg d’après le manuscrit unique de la 
Bibliothèque nationale, et Jost en avait déj:\ lait 
usage. Elic avait quitté Pesaro avec toute sa famille 
pour aller se fixer en Palestine. Arrivé à Famagouste, 
il apprend que la peste règne dans toute la Syrie; 
il s’airête et écrit à ses parents et à ses amis pour 
que ceux qui ont è voyager en Orient bénéficient de 
son expérience. Pour bien sc figurer ce qu’était un 
voyage dans la Méditerranée au xvi* siècle, et pour 
saisir sur le vif les mœurs vénitiennes, on ne peut 
mieux faire que de lire ce très curieux opuscule, 
dont le style hébraïque est, à ce qu’il parait, remar¬ 
quablement pur. 

Ce n’est pas une étude cntiqiu*, ime étude d’éru¬ 
dition et de cabinet, qu’a faite M. Siouin dans son 
£s.sa< snr la religion des Sabéens; c’est bien mieux que 
cela, en un sens; c’est une étude originale, faite 
sans tenir compte des publications antérieures et 
tout entière de première main. Dès son ari'ivée à 
Bagdad, ou l'appelaient ses fonctions, on novembre 
1873, l’attention de M. Sioulïi se porta sur la secte 
singulièi’C qui, réduite aujourd'hui à environ quatre 

' Dans la Aavncd* ÿéogra^hiedv M. Drapeyroii. Livraison dp spp- 
tembre < 879 . 
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mille âmes, représente à elle seule les restes du 
gnosticisme et du babylonisme confondus. Le secret 
dont ces sectaires s’environnent est quelque chose 
d’extraordinaire, même en Asie. M. SioulTi eut enfin 
une bonne fortune ; ce fut d’être mis à Bagdad en 
relation avec un Sabion, fils de prêtre, qui lui-même 
s’était destiné ii la prêtrise, et avait fait sur sa religion 
les études que ces fonctions réclament L puis s’était 
lu'ouillé avec ses coreligionnaires et était venu de¬ 
meurer chez les missionnaires catholiques. C’est on 
questionnant cet individu que M. Sioufli est arrivé 
i\ recueillir un ensemble complet de données sur la 
religion, les traditions, les mœurs des Sabiens. On 
pouvait craindre quelque trahison venant de l’ha¬ 
bitude si familière aiuc Orientaux de fausser la vérité 
dans tin intérêt de secte. Il n’en est rien. Adam, 
c’est le nom du Sabien interi-ogé par M. Sioulfi, a 
gardé de la sympathie pour son ancienne scîcle. 
Les curieuses objections qu’il fiiit contre la doc¬ 
trine catholique (p. 35 , note), et qui sont iden¬ 
tiquement celles (jue l’auteur ébionite du livre des 
Reconnaissances met dans la bouche <le Pieri’e, ne 
présagent pas non plus au catholicisme un adepte, 
bien fervent. L’ouvrage de M. Sioufli est donc ex¬ 
trêmement curieux; c'est l’œuvre d’un Oriental 
instruit, écrivant et observant en Oriental, sans songer 
heureusement à compléter ses données par celles 
de ses devanciers. Les dernières pagp.s, composées 

' Éùidê mir la rêUgioii dts Stubbns ou Sabdem. Paris, Imprimrrie 
nationale, xit-ail pages, gr. in-8*. 
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d’extraits sans valeur, auniient pu être supprimées. 
Chose curieuse, ni Adam, ni M. SioulTi ne parais¬ 
sent avoir entendu parler de M. Peterraann, qui fit, 
il y a quelques années, un voyage d'exploration 
chez les Sabiens ou Mendaïtes. M. Siouili nous a 
également raconté une intéressante convereation 
qu’il a eue avec le chef des Yézidis'; mais si ce 
chef, comme il est probable, s’est propose d’être 
pour nous aussi peu instructif que possible, il y a 
parfaitement réussi. 


Une mauvaise nouvelle nous arrive d'Kgypte. 
M. Mariette, soulTrant, n’a pu mener aussi active¬ 
ment qu’il aurait désiré les fouilles dont il avait 
tracé le plan complet dans un mémoire lu au mois 
d’octobre dernier devant l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres*. Il nous annonce pourtant 
quelques découvertes importantes dans la nécropole 
de Saqqarah. Le second volume de son grand ou¬ 
vrage sur Abydos vient de paraître*. Il renfenne. 


‘ Journal asialifiie, janvier 1880, 

’ Ln à la sdanoe du 10 octobre 1879 de ('Académie des Inscrip¬ 
tions, puis A la séance publique du 11 novembre, publié sons le 
litre : Extrait cTnn Mémoire indtolé Questions relatita aux nouvelles 
fouilles à faire en Egypte. Paris, 1879, Firmin-Didot, in-é*. 55 pages, 
et dans les Comptes rentlus de tAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres, A* série, L Vit, p. 437-473. On lira aussi avec fruit le dis¬ 
cours d'ouverture de M. Lefebure k la Faculté des leUres de Lyon. 
L'Egypte ancienne. Lyon,Pitrat, 31 pages, in-8*. 

* Abydos, description des JovûUet exécutées sur l'emplacement de cette 
ville, I. Il : Temple de .Héli F* (supplément); Temple île Eamsh: 
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outre les débris d'inscriptions historiques et reli¬ 
gieuses découverts dans les ruines du petit temple 
de Ramsès II, un choix de stèles funéraires ou his¬ 
toriques provenant du temple d’Osiris, de la nécro¬ 
pole, de la Shounet ez-Zébib. Le troisième volume, 
dont l’impression est presque entièrement achevé, 
donne le catalogue complet de tous les monuments 
découverts depuis vingt ans dans la ville d’Osiris ; 
c’est, en résumé, l'histoire de l’Égypte depuis la 
sixième dynastie jusqu’à l’époque byzantine. Plus de 
deux mille monuments, stèles, statues, tables d'of¬ 
frandes, figui'ines, ostraca, y sont décrits, analysés, 
reproduits dans leurs parties les plus importantes. 
On peut affirmer hardiment qu’aucune œuvre plus 
utile à la science n’aura paru depuis les Denkmûler 
de M. Lepsius. 

N'oublions pas une réimpression d'un petit guide 
à l’usage des touristes qui visitent l’Égypte*, une 
note lue à l’Institut en i 879 sur deux stèles d’A- 
bydos*. M. Mariette a été trop occupé par la prépa¬ 
ration de son ouvrage sur les Mastabas de l'ancien 
empire et par la réorganisation du Musée de Boulaq 


Temple d'Oiiris; l^edl temple' de tOuest; Néeroftole. Paris, lro|»riaierie 
nationale, 1880, in-folio, 55 [«âges de texte cl 68 planclics. 

* Itinéraire Je la haute Egypte, comprenant une description des nto- 
namenU anlii/ues des riocs dn Nil , cnlrr le Caire et la première cola- 
roeW, 3 * édit, revue cl augmentée. Paris, Maisonneuve, 1880, in8*, 
ï 37 page*. 

• Lettre de M. Auguste Mariette à M. Ernest Desjardins sur deux 
stiles d'Abydos et une stiie de Suggarah , imurrllrmrnt dt'roai’frtrs, «laiis 
les Comptes rendus, t. VII, p. isi-i.ti. 
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pour iicrire beaucoup pendant le cours de l’année 
qui vient de s’écouler. Le ^jil avait failli enlever en 
1878 le palais dans lequel les vice-rois logent le 
musée des antiquités égyptiennes : il a fallu reprendre 
la construction en sous-oeuvre, la protéger contre 
les crues ü'op rapides ou trop fortes, puis cbisscr à 
nouveau les objets répartis dans les différentes salles. 
Ce travail considéiable a été mené avec tant d’ac¬ 
tivité que le Musée a pu rouvrir ses portes, il y a 
quelques mois. 

M. Pierrot prépare un Panthéon égyptien. La 
réunion des matériaux et l’exécution de nombreuses ’ 
gravures ont absorbé tout son temps : je ne vois à 
signaler de lui pour cette année que des Noteg 
diverses insérées dans la Zeitschrift de M. Lepsius 
M. Maspero a exposé dans votre journal les cérér- 
inonies observées pour l’enterrement des corps par les 
• Égyptiens du Nouvel Empire *. Les textes et les repré¬ 
sentations qu’il a discutés étaient depuis longtemps 
accessibles à tout le monde; mais personne ne les 
avait étudiés. M- Maspero a essayé de montrer l’esprit 
qui avait présidé à l'agencement et à l’institution de 
ces cérémonies : il s’agissait d’installer le mort dans 
la maison éternelle, où il doit séjourner désormais, 
de lui assurer des moyens d'existence dans l’autre 
monde et de pourvoir h tous les besoins qu’on lui 
supposait. Un texte curieux, celui de la grande ins- 

' Zeitsçhrijt fir Æg^tiseke Spr^eht, 1879, p. i 36 -i 38 . 

* Etadutir quelques peiatwes «I SW ^uelqat^ textes relatifs ans; fu- 
itAYiiV/cf. Pc«Ticr-niiii';)-nvriI rl mai-juin 1880. 
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cription de Siout, a fourni à M. Maspero le type 
d'un contitit passé entre les prêtres d'un temple et 
le propriétaire du tombeau, pour l'entretien des of¬ 
frandes faites ou ü faire à la statue d'un grand 
seigneur mort Ces statues, que la consécration trans¬ 
formait en statues prophétiques, étaient comme autant 
de supports sur lesquels s'a|>puyait l’âme d'un dé- 
fimt : après avoir l’eçu des Egyptiens païens le culte 
qu’on rendait aux ancêtres, elles sont devenues pour 
les Égyptiens musulmans des talismans ou des sup¬ 
ports d’esprits malfaisantsDans une note spéciale, 
M, Maspero a essayé de montrer l’origine de la lé¬ 
gende recueillie par Hérodote et d'après laquelle le 
Nil aurait ses sources près d'Eléphantinc®. Un articles 
sur ïHistoire de Brugscli * a donné au même auUrur 
l’occasion de combattre l’hypotbcse d’une conquête 
de l’Egypte par les Assyriens au temps de David et 
de Salomon ; un autre article sur YEssai dn M. Picr- 
ret* lui a permis d’exposer le résumé de ses l'echer- 
ches sur le polythéisme égyptien*. Enlin, il a ré- 

' E^ptian doeununU rclallnÿ to the statun of lAc ilnul (l’eut! lo'^ 
juiMS 1878), dan» It-» Transactions oj iht Society nf Diilical aixhieo- 
logy, i. VIU , |). 1-33. 

■ * Notes sur quelques points tle qranumirc et ithistoire. A, ilaii» Wi 
fleateil Je tnte. Jgypt. et astyr., 1. 1 , ji. 1 Sa-160. 

* Noaeeau fragment {Tm commentaire sur le livre sccoml if lleroilutc, 
dan» les Annales Je la Eaculu! Jes lettres Je Borrleaiu. I. It. |>. 97- 
io 3 . 

* Oaut la Hevut critique, 1880, t~ 1.1>. io 3 -i i7,nutucro <lu 9 fé¬ 
vrier. VüirauMÎ 5 ocl.,8 nov. 1S79; 1 4 juin 1880. 

* Voir le Ilapitorl de l'an dcniiei'. 

* Dan» la Revue Je l'histoire Jes religions , I. I, |<. 119-139. 
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sunië, pour la Sociélé de Linguistique, l’enseinble des 
faits qui lui paraissent être de nature à expliquer lu 
fomaation des racines trilitères en égyptien *, 

M. Ledrain a donné le premier fascicule de la 
publication qui lui a été confiée des monuments 
égyptiens de la Bibliothèque nationale®; M. Paul 
Pierret, la deuxième partie de son recueil d'inscrip¬ 
tions médites du Musée du Louvre La suite des 
textes copiés en Egypte par M. de Bougé continue 
de paraître par les soins de .M. Jacques de Bougé 
La métrique égyptienne a fourni i\ M. Aurès® le 
sujet d’un mémoire où sont débattues fort minu¬ 
tieusement les questions de poids et de mesures 
déjà traitées par M. Chabas, il y a quelques années. 
Pour porter un jugement sur la valeur de ces re¬ 
cherches, il faudrait des connaissances techniques 
qui sont rarement unies au savoir philologique. 
M. Bodet, en rendant compte de fouvrage do 
M. Eisenlohr sur le Papyrus mathématique du 
British Muséum, a suggéré quelques solutions nou- 


' Dan» Ut Mémou-cs tU la Sociéü! de Ungaistique de Paris, l. IV, 
1'. i 85 -io 3 . 

’ Lct monanienls dgypl. de la Dibl. nal., 38 * fatc. du la Bilil. dot 
haiitot éludet, gr. in-8*, Vieweg, viii page.», >5 planches. 

’ Etudes igyptologiqaes, 8* livrouon. Recueil (Ciascriptions inédites 
du Musée égyptien du Louere, t* partie, Vioweg, ix-i 6i pages autogr., 
itt-i*. 

* Études égyptol.,i a'lier. Inscriptions , etc.,l.lli, pl. i 53 - 

ï 3 i : t IV, pl. 33 i- 3 oi, in- 4 *, autogr. — Inscriptions et notices re~ 
cueillies d Edfou . 1 .1 et U, en tout 1 64 piaiiclies auiographiécs. 

‘ Métrologie égyptienne, i" rascicule : Mesures de rapacité. Ninio.t, 
C.larrl-Ballivcl, i88o, lu-8*, 171 page». 
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velles des curieux problèmes discutés dans ce ü-aité^ 
Enfin M. le D'Parrot a eu la bonne fortune de ren¬ 
contrer dans un hôpital de Paris xm exemplaire 
vivant de ce qu’on appelle le Phtah embryonnaire des 
Egyptiens, et a montré que la difformité prêtée à 
certains dieux par les prêtres, quelle qu’en fût la 
raison mystique, était la copie fidèle d’une mons¬ 
truosité fréquente aujourd'hui encore®. 

Une Revae égyptologiqae vient d’ètre fondée par 
M. Revillout, avec le concours de MM. Brugsch et 
Chabas*. M. Brugsch a commencé la publication 
de deux articles intéressants, l’un sur le mot AUn*, 
l’autre sur la géographie du Delta *. M. Revillout 
donne les premières pages d’un travail sur l’histoire 
des Ptolémées*. Nous signalerons du même auteur 
quati'e fascicules d’une Chreslornathie démotiqae 
des articles publiés dans la Zeitschrift de M. Lep- 
sius sur différents sujets de littérature démotique*, 

‘ Sur OJi Manuel du calculateur dccouiHTt dans lui papyrus dyypüen. 
(Extrait du Bulletin de la Société mathématique de France, t. VI, 
1878), io.8*, 11 pogi-a. 7 planches. 

* Sur la malformation achondroplasique et le dieu Phtah, dans le 
Ballctiu de la Société tCanthropologie de Paris, L 1 ( 3 * série), 1878, 
j>. ii|6-.'So'i. 

’ Rreiieé^ptalo^ae, publiée sous la direction dcMM.ll. Bru{;sili, 
!•'. Chabas, fiug. Revillout, 1” année, n* 1. Paris, Emrst Leruiix, 
1880, in-V, 48 pages et 4 plaiKhes. 

* Le mot âdon, p. sa-Sa. 

’ Notiees géographiques : Le lac Maréotis, p. 3 a- 48 . 

* Quelques notes chroaolo^nes sur l'histoire des Lagides ; l,etU r 
adressée ù M. U. Brugsch-Bey, par Eug. Retillout, p. a-aa. 

’ Chrest. démoliqac, ôt>h i>ages aiitogr., Vicwci;, tn-h\ 1880. 

* Monnaies égYptiennes (p. laQ-i.to); Iseioi llarmachis (p. i 3 i'; 
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enfin la traductiun de plusieurs conti'ats déniotiques 
et coptes dans les Transactions de la Société d’ar¬ 
chéologie biblique de Londres/. Dans la Revue ar- 
chéologùjoe^, a paru une étude du même savant 
sur le roman de Setna. Enfin, M. Revillout a publié 
en démotique, avec les textes hiéroglyphiques et hié¬ 
ratiques correspondants, le rituel funéraire de Pa- 
month ®. 

M, Maspero a terminé, dans la Zeitschrift, son 
étude sur le conte démotique de Satni *. Il a éga¬ 
lement publié dans le même journal une étude sur 
la liste des villes conquises par Shishonq I" en Pa¬ 
lestine : cette étude l’a conduit à des résultats 
assez différents de ceux qu’on avait obtenus jusqu’à 
présent. M. Maspero a pris la direction du Recueil 
de travaux relatifs à l’Archéologie égyptienne et assy¬ 
rienne, fondé en 1869 par la librairie Franck;.les 
deux dernières livraisons du premier volume et les 
deux premières liArraisons du second ont paru depuis 

La oalear hek ila siÿoe (p. i 3 a-i 33 ); Mesures agraires igyp- 
lietuus (p. i 33 .i 36 }, dunsla Zeitschrijt, 1880. — Mélanges d'égyp- 
tologie (exlraîu da journal do M. Lojiùut : Une famille de parascliistes 
ou tarieheaUs, et le* autres articles cklossus ûuaoiéi'ës. 

' Un contrai de mariage (n* 1433 du Louvre), t. VI, p. 384 -a 86 
et I planche; Le Testament du moine Pakam, t. VI, )>. 44 i- 448 ; Un 
procis plaûU devant les laœrites sous le régne de Ptolémée Soter, 
t. VI, p. 449-453. 

* Jtevue arch., juiu et juillvl 187g. 

* Paris, Leroux, 1880, ag pages autogra|>lii{e8. 

t Une page du roman de Satni iransaite en ki^aglyphes, daivs la 
Zeitschrift, 1880, p. i 5 -aa. 

* Notes sur quelques points de grammaire et iVhittou-e, ilusxs la Zeil 
srhrifl, 1880, ï* fasc. 
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le mois de novembre dernier Le outre 

des mémoires d’égyptologues déjà anciens dans la 
science, çomme MM. Maspero (la grande inscription 
de Beni-Hassan Récit de la campagne de Tboutr 
mès III contre Mageddo‘\ Notes sur quelques points 
do grammaire et d’histoire ^), Liebiein (sur les récits 
de récoltes datés daps l’ancienne Egypte®), contient 
les premières œuyres d'égyptologues nouveaux qui 
tous ont passé par l’École des hautes études. Ûn 
Suédois, M. KarlPiebl, a donné dans ses Petites notes 
de ptiiblogie ® la prouve d’un savoir étendu et d’une 
grande sagacité- M. Loret a élucidé certains pas¬ 
sages du papyrus Ebers ^ et commencé une série 
de monographies sur les noms d’arbres qu'on trouve 
dans les textes égyptiens ®. M. Ceugney a examiné 
le rôle de la flexion en lu préfixe et promet lu pu¬ 
blication de fragments coptes inédits. 

L’assyriologie, elle aussi, a été brillainment re- 

' Dfcueit lie travaux relatifs A la philologie et à TorehMoyie ap¬ 
tiennes et assyriennes. Paris, Vieweg, in-A*: t. I, fasc. 3, p. 88-1.39 
r( 3 pUncliosi fasc. A<p. lAi-aoS cl i plaDche: t. Il, lâsc. 1, p. i- 
3 a et s plancbes ; Case, s, p. 33-70 et 1 planches. 

* La grande inscription de Beni-Hassan, 1.1, p. 1C0-181. 

* Le rAdl de la campagne contre Mugeddo sons Thontnds III. I. If, 
p. A 8-56. 

* T. 1, p. iSa-iCo; I.II, p. 3i. 

* Les récits des récoltes datés, dans l'ancienne pgypic, comme éléments 
chronologiqaes, t. \, p. lAi-iSa. 

‘ Petites notes de critique et de philologie. I. J, p. 196-105; I. II. 
p. 17-31. 

’ T. I, p. 190-196. 

* T. II, p. 18-17, p. (io-(i6. 

* T. II. p. 
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présentée dans le nouveau Recueil. M. Ainiaud y a 
pubiic la traduction et le commentaire d'une ins¬ 
cription inédite de Hammourabi C'est un début 
qui promet im assyriologue de qualités sérieuses. 
M. Guyard a donné quelques notes assyriologiques * 
du genre de celles qu'il insère au Journal asia- 
tiqae * et dans les Mémoires de la Société de Un- 
(juistique La science a beaucoup à gagner à la 
publication de ces petites dissertations, dont chacune 
éclaircit le sens d'un terme ou d'une forme gram¬ 
maticale, suggère la correction d'un passage mai 
compris, rectifie au moyen d'exemples bien choisis 
des pages entières du lexique assyrien. L'activité de 
M. Guyard s’est répandue sur tout h; domaine des 
études assyriennes : d’un côté, il a pris parti pour 
M. Halévy dans la querelle de ce savant contre le 
reste de l’ccoic, et reconnaît dans les textes qu’on a 
qualifies d'accadiens ou de sumériens une crypto¬ 
graphie, non une langue réelle®; de l’autre, il 
s’occupe du déchifQ'ement des inscriptions armé¬ 
niennes, et paraît avoir fixé le sens d'une formule 
qui revient souvent dans les textes de cet idiome 
énigmatique®. M. Halévy, de son côté, a repris avec 
plus de précision .et de rigueur la démonstration 

‘ Dm ûucnption bilingue de Hammourabi (avec planche), (. I, 
|v. 180-190. 

» T.ll, p. i3.i6. 

* Cfr. n*‘de janvier, mai-juin 1880. 

* T. IV, p. aoj-iog. 

* üan» la ficcuc eriliquc, 1880, t I, p. hiS-hoo, 11* du 3i mai. 

* CIV. Journal aiialigue, u* de mai-juin iSfio, p. ôAn-5A3. 
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qu’il avait essayé de faire une première fois dans le 
Journal asiatique et a donné A l’appui de son 
opinion des arguments nouveaux, qui prêteront 
beaucoup à réfléchir à tous ceux qui, n’étant pas as¬ 
syriologues de profession, ont suivi avec intérêt la 
lutte engagée au sujet de certaines tablettes baby¬ 
loniennes*. 

M. Oppert n’admet pas l’hypothèse de M. Halévy, 
non plus que M. Lenormant. Ce dernier a repris la 
publication de scs Études accadiennes, interrompue 
pendant quelques années; il a corrigé, dans un 
nouveau fascicule, et complété la traduction et les 
théories grammaticales qu’il avait données dans les 
fascicules précédents*. Des dissertations éparses dans 
les Transactions de la Société d’archéologie bibli¬ 
que*, la traduction de la Descente d’Jshtar aux 
enfers, insérée dans les Mémoires du quatrième, 
congrès international des orientalistes de Florence'^’, 
ont montré que M. Lenormant ne déserte pas des 
études où il a .si fortement marqué sa trace. 

' Daus les volumes des années 1878 et 1879. 

* Docaments religieux de f Auyrie et de la Babylonie, i •* fasc., in-8'. 

I 38 pages (chez l’auteur). 

* Blâdet aecadiennes, L 111 ( i” et a* livraisons). Paris, Maison¬ 
neuve, >879, in- 4 *, 300 et 392 pages. 

* ^ur la lecture et la tignijtcalion de l'id/ogramme , 7 tt~ ** 
occasion, sur quelques noms de maladies en aceadien et as^rirn, t. VI, 
p. 1 AA-i 97 ; Les noms de tairain et du caiert dans les deux langues des 
itsseriplions cunéiformes de la Ckaldée et de lAs^ie, p. 33 A -4 > 7- 

* Il mito di Adone-Tammuz nei docusnenti etinnformi. Firenzr, 
>879, in-8*, 33 pages. (Kstratlo dagli Alli del IV Conjresso interna- 
sionale degli Orientalisli, il i 3 setterobre 1878.) 
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Dons son Mémoire sur [ambre chez les Assyriens^, 
M. Opporl a traité une question du plus haut intérêt 
pour l’histoire des civilisations primitives. Ses articles 
do critique dans le Journal de Gôttingcn les notes 
qu’il sème dans les comptes rendus des séances de la 
Société asiatique, sont remplis d’aperçus ingénieux; 
la découverte de l’identité de Tilmoun ou l'ilvoan, 
siège traditionnel de l’antique civilisation chaldécnnc, 
avec la Tylos des Grecs, la grande Bahrein de nos 
jours, sera, si elle se confirme, une des découvertes 
importantes (ju’on aura faites depuis quelque temps*. 
Le séjour des Phéniciens dans le golfe Persique 
s’éclaire ainsi d’iui jour tout nouveau. 

M. Menant, outre une réimpression de sa Gram¬ 
maire assyrienne a continué ses recherches sur les 
cylindres babyloniens* : il vient, en outre, dé pu¬ 
blier sur la bibliothèque de Ninivc un très intéressant 

’ Dans lo A«ceK(t Trattuax, de., t. fl.p. 33-47. 

' Sur Scbrailcr, Keilinschriften iinJ Gtsckichisfornktmij (Gôuiu- 
ÿùeh* gclehrtê Aazeigen, 187g, juin, p. 769-808); sur P. Ilaupt, 
Die ttmeruehenFamliengesette^décemhro 1879), p. 160■ -1628, etc. 

’ C[r. Jovu-n. asiat., 1879 {n° d'oclobre'décembre), p. 538 ; 1880 
(a* de janvier), p. 90-92; (n*de mai-juin), p. 532 - 535 , 543 - 556 . 

‘ Afansel de la langue ojj^ienne : I. Le Syllabaire; — U. Gram¬ 
maire; — ni. Choixde Leclirm.Paris, Iinprimerinnationale, 1880, 
in-8*, v -383 pages. 

s Catatogae det eyliadret orientaax du Caiviet royal de médailles de 
La Haye. Im Haye, Imprimerie de l'Étal, 1878, in- 4 *, 84 pages, 
8 planches; Empreintes de cylindres assyro-ckoUéeiis reletdes sur les 
contrats d'intdrit priré da Musé* britannitfue, dassdes et esspligudes 
(extrait des Arehiees des Missions scientifiqttes et KtUraires. 3 * série, 
t. VI). Paris, Imprimerie nationale. 1880, in-8*, 54 page». Lemérae, 
Comptes rendus, 1879, p. 270 et smv.; 1880, p. 19 et suiv. 
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petit volume, où quelques sacrifices sont faits à la 
vulgarisation 

A côté de ces noms déjà bien connus, nous de¬ 
vons signaler un nom nouveau, celui de M. Pognon. 
L’ouvrage sur l’inscription de Ba\ian est une thèse 
de l’Ecole des hautes études. M. Pognon, après avoir 
étudié djins cette école l’égyptien et les langues sémi¬ 
tiques, y est devenu maître d’assyrien et y professe 
avec succès Son mémoire fera date dans l'histoire 
de l’assyriologie. M. Pognon a transporté dans l’as- 
syriologie la méthode rigoureuse introduite par M. de 
Bougé dans les recherches égyptologiques ; il a tenu 
à justifier le sens de chaque mot, la valeur de chaque 
forme grammaticale, par de nombreux exemples ci¬ 
tés non plus en transcription latine, ce qui fausse 
l'aspect du texte, mais dans le caractère original. 
Des excursus placés à la fin du volume contiennent 
les discussions géographiques ou grammaticales trop 
longues poui' être insérées dans les notes. C’est un 
ouvrage qui intéresse à la fois l’Égypte et l’Assyrie 
et prouve la compétence de M. Pognon dans deux 
domaines bien distincts : depuis Hincks, on n'avait 
plus de savant qui fût également versé dans la con¬ 
naissance des écritures hiéroglyphique et cunéi¬ 
forme 

' La Bibliolkitiui lia palais de Ninhe, Leroux, BibL elxévirienne, 
vni-iGA pages. 

• L'Inscription de Banian, texte, traduction et commentaire philolo¬ 
gique, avec trois appendices et un glossaire. Paris, Vieweg, iSSo, 
in-8*, i" partie, lOo pugrs; a* partie, ai i pages (forme les Sg* et 
Aa* fa.scicules de la Bibliothèque de l'Btoledrs hantes études). 
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Voire journal contient l’écho de ces viv(*s dis¬ 
cussions, qui sont comme le Irovail Journalier du 
progrès en ces études*, et vos séances, depuis un 
an, en ont tiré leur principal intérêt. 

Cette année encore, je n’ai à vous annoncer qu’un 
petit nombre de publications arabes. M. Amari avait 
signalé, dans votre journal, en i 853 , un fait des 
plus curieux, c’est qu’un manuscrit de la Bibliothèque 
Bodléienne contient, entre divers opuscules philoso¬ 
phiques, la réponse faite par le philosophe arabe 
Ibn^abin è divei'scs questions qui lui avaient été 
posées par l’empereur Frédéric II. M. Mehren* a 
repris, dans votre journal, cette intéressante question. 
M. Mehren nous a donné’l’analyse la plus détaillée 
de l’ouvrage et la traduction complète de la qua¬ 
trième question, qui est relative à l’immortalité de 
l’àmc. Ibn-Sabin est un philosophe très médiocre, 
et Frédéric énit bien bon de chercher des lumières 
chez, un pédant qui n'a aucune originalité, et en 
sait moins que lui sur les questions qu’il lui adresse. 
L’incroyable impertinence avec laquelle il répond 
à l’empereur sur le chapitre de l’immortalité de 


' Journal asûuû/ae, notes diverses de MM. Guyard, Oppert, ila- 
lévy, Hommel, 1879, H* vol., p. a 63 , 364-367, 534 - 535 , 538 , 
543; 1880, 1 ” vol., 349 * 358 , 53 o- 538 . D'impoiiaintes notes de 
M. Oppert, mai-juin, p. 54 o- 556 , et les articles lexicographiques 
de M. Guyard, janvier, mai-juin 1880. Voir aussi, dans la Revtu cri- 
lifiii, les articles de M. Guyard, i 3 sept. >879; 19 janv. 1880; 
3 i mai 1880; de M. Halévy, 33 mars 1880. 

* Journal atialiqoe, octobreHlécembre 1879. 
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râme semble n’etre destinée qu’à masquer son 
ignorance, qu’il eût beaucouj) mieux fait d’avouer 
tout d’abord. L’empereur, quoi qu’il on dise, avait 
très, bien pose la question, et c’est lui qui l’embrouille 
par la distinction qui a toujours égaré la philosophie 
arabe, je veux dire par la distinction de cinq ou six 
âmes, dont aucune n’est à vrai dire la personnalité. 
Ibn-Sabin se sauve, comme Gazzali, par un appel 
désespéré au soufisme, méthode qui'dut peu satis¬ 
faire son auguste correspondant. Le soufisme est pour ' 
lui le dernier mot de l’islamisme. Les connaissances 
mondaines ne servent qu’à acquérir la triste convic¬ 
tion que toute science est vaine. Parvenu à ce point, 
l’adepte entend la voix de la réalité céleste ; par la moi-t. 
il entre dans une union définitive avec l’intellect actif. 
La même équivoque se rcti'ouve dans les jugements 
que les musulmans ont portés sur Ibn-Sabin, les uns 
le traitant d'homme très pieux, les autres de scélérat 
et d'impie. C’était, en tout cas, un homme assez fan¬ 
tasque , et peut-être les deux opinions sur son compte 
furent-elles vraies tour à tour. Les persécutions qui 
pesaient à cette époque sur la philosophie peuvent 
l’avoir obligé à des contradictions qui nous paraissent 
maintenant choquantes. Pour être juste, il faut ajou¬ 
ter que, si on Jugeait Ibn-Sabin par les biographes 
iurahes et par les autres renseignements qu'on a sur 
son compte, on en prendrait une idée plus favorable 
qu’en lisant le mémoire de M. Mehren. La philoso¬ 
phie n’inspire guère l’orgueil à ses adeptes que quand 
clic est persécutée. Il parait qu’lbn-Sabin répondit à 
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quelqu'un qui aspirait à devenir son disciple : u 5 i tu 
veux le paradis, va chercher Ibn-Madiu ; si lu veux le 
maître du paradis, suis-moi. » Combien, en étant plus 
libre, la philosophie est devenue plus modeste !. 

M. Stanislas Guyardnous avait donné, il y a quel¬ 
ques années, la traduction du petit opuscule arabe 
du docteur soufi Abd-el-Razzaq, intitulé Da décret 
et de (arrêt diviws. Il vient de nous donner le texte 
arabe de ce court mais important ouvrage*, une des 
bases de la théologie musulmane. M. Clément Huarl ^ 
a donné à votre journal un travail très bien fait sur 
la poésie religieuse des Nosaîris. Cette poésie nous 
est connue par un livre curieux, imprimé à Beyrouth ; 
c'est la relation d'un certain Soleïman-ElTcndi, qui, 
converti par les missionnaires américains, a écrit 
un fort curieux opuscule sur les croyances de ses 
anciens coreligionnaires. M. Salisbury l’a traduit 
presque en entier dans le Journal de la Société orien¬ 
tale américaine. La partie la plus curieuse de l’ouvrage 
de Soleïman est une douzaine de pièces de vers 
d’un caractère mystique très bizaire. M. Salisbury 
n’en a traduit que deux. M. Huart a traduit les dix 
autres; il y a joint quatre pièces inédites, tirées de 
deux manuscrits de la Bibliothèque nationale de 
Paris, et qui sont de la plus grande importance, 
parce que leurs données viennent confirmer, d’une 
façon tout à fait inattendue, la plupart des faits allé- 

* Traité du lUerttou êfîarrit divins, toitc arabe. Parû, Maison- 
nenve, 187g, ti-x6 

’ Journfll usiatiifue. noiit-aoptMnIin' >879. 
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gués par Soleïman-Eiïendi; c’est la preuve évidente 
de l’authcndcité et de la sinoéritc des déclarations 
de l’écrivain nosaîri, qu’on aurait pu être tenté de 
mettre en doute. M. Huart commente très bien ces 
pièces absurdes; en les rendant claires, il eût com¬ 
mis le plus grave des contre-sens : c’est le cas d’ap¬ 
pliquer l’axiome hégélien, «qu’il faut comprendre 
l’inintelligible comme tel. » 

M. Sauvaire vous a donné le fruit de scs immenses 
lectures et de ses persévérantes recherches sur la 
numismatique et la métrologie musulmanes *. Comme 
l’a bien fait observer M. Barbier de Meynard®, les 
institutions de oe genre changent peu en Asie, et ces 
recherches font remonter bien plus haut qu’on ne le 
croirait d’abord dans le passé de l'Orient. M. Sau¬ 
vaire* a, en outi*e, publié un supplément, d’après le 
manuscrit de Gotha, au traité des poids et mesures 
de Mâr Eliyâ, arclievêque de Nisibe, dont il nous 
a déjà donné la traduction. Il y a joint des observa¬ 
tions utiles pour la grande question des rapports de 
la science arabe et de la science occidentale au moyen 
âge. — La numismatique arabe tirera sans doute 
grand profit des bulletins que publie, à Mossoul, 
M. Siouffî*. M. Clément Huart nous décrit avec soin 
les produits des typographies orientales de Beyrouth *. 

' Journal atûiüqae, ocU-déc. 187g; fév.-avril 1880; mai-juin 1880. 

' Comptes rendiu de rAaul., 1880, p. gg-ioo. 

* Extrait du Joamal de la SocM rojrole asiaiit/ue de ta Gram/e- 
Breloÿne et d'Irlande, vol. XII, p. 1 lO-iaS, janv. 1880. 

* Feuilles séparées, in- 4 *. Imprimerie des clominirains de .Mossoul. 

‘ Catalogue de limprimerie catholique des PP. missionnaires de la 
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I,(*s croiswidi's conliniicnl » inspirer d’excellents 
travaux. M. Guillaume Rcy a lait une étude appro¬ 
fondie de la topographie de Sainl-Jean-d’Acre au 
xiii'" siècle', ainsi qu’une étude sur la sociëfc civile 
dans les principautés franques de Syrie, qui rectifie 
beaucoup d’erreurs accréditées*. Rien de plus inté- 
re.s.sant que la courte mais substantielle dissertation 
par laquelle M. Schiumherger*, en combinant ses 
trîivaux avec ceux de MM. de Sallet et Mordtmann, 
a reconstitué l’ensemble du monnayage gréco-ai'abe 
de la dynastie cappadocienne des Danichmend, au 
xii" siècle. L’imitation des pièces de Tancrède y est 
évidente. Le musulman a emprunté è son voisin 
chrétien jusqu’au buste nimbé du Christ. M. Schlum- 
berger fait remarquer avec raison ce qu’a de frap¬ 
pant l’existence de ces types monétaires en quelque 
sorte communs aux premiers chefs croisés et aux 
princes musulmans des contrées qu'ils venaient con¬ 
quérir. Les beaux travaux de ces Messieurs ont en 
outre fait disparaître une erreur, je veux dire l’attri¬ 
bution à Mahomet II de la singulière pièce de 
cuivre, publiée pour la première fois par M. Charles 
Lenormant, qui présente une légende grecque si 

Compagiùe de Jétot en ^rie. Beyrouüi, 1879 , in-8*. — Catalogue 
and priee Uel oj pailieaiionj of tke American mûiion prttt of Beirul. 
Beirai, 1879, lu-ia. 

’ Exlnit (lu (. XXXIK de.<i Mémoires de la Société des aiuiqnairrs 
de France, 33 pages. 

* Extrait (lu CoSinrt historique, l. XXV. Pnrii, Alpbouse Pi(»nl. 
i 5 |>agcs. 

* Rerae archéologique, tnai 1880. 
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cui‘ieu.se. C’est un dcs'Dnniclimeiul qu’il faut rap- 
porlor celte belle pièce, dont ou avait tiré des con¬ 
séquences si exagérées. 

Notre intelligente école algérienne poursuit acti¬ 
vement l’exploration de la province historiipie qui 
lui est confiée. La Revue africaine^ et le Recueil des 
notices cl mémoires de la Société archéologique de Con- 
slantinc - continuent d’être un precieiu répertoire de 
iravaux do première main, dus è MM. Charles Fe- 
rand, Ernest Mercier, Arnaud, de Grammont, etc. 

La clironiqued’Abou-Zakaria, qu’a traduite M. Mas- 
queray’, est un singulier ouvrage, un ouvrage sec¬ 
taire au plus haut degré, où le monde n’est vu qu’à 
travers les préjugés de l’hérésie ihhadite à laquelle 
appartiennent les Beni-Mzab. L’intérêt en sera néan¬ 
moins très réel, quand les nuages qui empêchent 
encore de bien voir les tenants et les aboutissants du 
sujet seront levés. Quels sont, par e.\omple, les rap¬ 
ports véritables de Tibadhisme et du wahhabisme i’ 
Les singuliers croisements de noms que M. iVIasque- 
ray a relevés ne sont pas de nature à éclaircir beau¬ 
coup la question. La réalité et la vraie mature du 
mouvement qui, il y a moins d’un siècle, entreprit 
de renouveler l’islamisme dans le Nedjd, devient 
problématique. Les relations entre les Beni-.Mzahel 
les W'ahhabites de l’Oman sont du moins un fait in- 

' AIgpr, Jounlan. 

* Constanünc, Arnold (Urabam}, JX* vul. clu la 2* série, XIX* 
lie toute la collection, année 1878, jtaru en >879. 

’ C/ironiqnr irAhou-Zakarin. Paris. Uelagrave, Lxxs-é i 3 pagn-. 
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contestable; il y a entre cès sectaires une entière 
confraternité et de fréquentes communications reli¬ 
gieuses. La ehronîque d’Abou-Zakaria semble s’é¬ 
tendre jusque vers la fin du x* sièclei M. Masqucray 
Voudra sans doute publier le texte même d’Âbou Za- 
karia, et alors il examinera toutes les questions 
biographiques et historiques qui s’y rattachent. Le 
texte perdra ainsi le caractère isolé et peu expliqué 
qu’il a encore; certains doutes, certaines contradic¬ 
tions historiques seront levés, et l’apparence de porte 
à'faux que présentent quelques parties de l’intéres¬ 
sante publication de M. Masqueray disparaîtra pour ne 
laisser que l'impression de la clarté et de la solidité. 

Un dictionnaire français-arabe est avant tout un 
litre usuel, et comme tel presque en dehors de 
l’objet de votre Société. Signalons cependant les deux 
premières livraisons de la grande publication de 
M. Gasselin*, qui sûrement sera fort utile, quand 
elle sera terminée. Plusieurs des équivalents trouvés 
par M. Gasselin paraissent des plus ingénieux. L’ara¬ 
bisant, ce me semble « lira un pareil livre avec infini¬ 
ment de plaisir. 

Nous devons à M. Pavet de Courteille de pré¬ 
cieuses remarques de philologie turco-tartare * et une 
intéressante notice sur le beau manuscrit oïghour 
que possède la Bibliothèque nationale *. L’Ecole des 

' Dieûomwtt Jranfais-arubt, par M. Ed. Gassetin, 3 faac. Paria, 
Leroux, 1880, in-i*, 5 o pages. 

> Jownid asitttiftt*, oct.-déc. 1879. 

* Comptrs renths de ÏAead. , 1880, p. 69-80. 
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iiuigtieâ orientales continue la série de ses belles pu* 
hlications sous la direction de M. Scliefer. Nous 
avons A signaler la traduction de la relation de l’am- 
bnssado au Kharezm de Riza Qouli Khan accom¬ 
pagnée de précieuses notes par le savant directeur. 

M. de üjfalvypoui-suit activement la publication des 
résultats de son voyage d’exploration en Tartarie *. 

M. Cordier continue avec non moins d’activité sa 
giiinde publication bibliographique sur la Chine *. 
Voilà un travail de conscience et qui vraiment nous 
fera honneur. Le troisième fascicule qui vient de pa¬ 
raître est surtout relatif aux missions. L’auteur a eu 
toutes les facilités possibles pour être complet, et il 
possède éminemment cet esprit de inctbodc et de 
rlassification qui fait le prix de ces minutieux travaux. 

La correspondance qu’entretient avec nous M. Im- 
bault-fluart sur les publications intéressantes, pour 
la science qui se font en Chine *, est très instructive, 
.le vous signale, d’après votre judicieux correspon¬ 
dant , un travail sur les inscriptions chinoises du Ti¬ 
bet par M. Jametcl et la traduction du Suint Édit 

' Uelntion de taaihasMtle <ut Khartsm de Riia QouU AVtnn. liraduilc 
cl .'inno(&: par Cb. Sebefer. Paris, Leroux, 187g. in-8*, .\uv- 
334 |>ages, une carte. 

* Ixt Kohistan, le Ferghanali ctKouIdja. Paris, Leroux, 1878, iu-8‘. 
— I.C Sir-Daria, le Zérafcltane, le Pe^s det tept rieiirfs et la Sibérie 
occidentale. Paris, 1879, in-8*. — Rejultati unthrofiologitfari (fan 
l't^ÿe en Asie centrale. Paris, Leroux, iii.8*, 1880. 

^ Diettoiiuaire hibliogi'apbitiuc tics oiwntges relatifs n CrmiHtr rki- 
ROIS, U l.col. 44g-G4o, gr. in-8*. Leroux, 3'fasc. 

‘ Janv. 1880; fcvr.-niars-avrii 1880. 

* Prüny, lypopr. du Pc^.au}:, broeb. iu-8*, i" liviaison. 
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de l’empereur Kang-hi', que l’on dit fort utile pour 
l’élude du chinois. La traduction de l’ouvrage de 
M. Bretschneider sur l’iiistoire et l’archcologic de 
Pékin* mérite aussi de vous cü'e signalée. M. Eiuiie 
Rocher®, dans sa très intéressante étude de la pro¬ 
vince de Yün-nan, a raconté l'histoire de la révolte 
musulmane qui, de noti’etemps, a ensanglanté cette 
province. C’est un tableau frappant, tout entier com¬ 
posé avec des renseignements de première main. 

Nous ne connaissons guère la Corée que par les au¬ 
teurs chinois et japonais. Il n’y a pas au monde de pays 
plus fermé, et d’îiilleui's la littérature coréenne est très 
pauvre. M. Imhault-Huart a donc fait œuvre utile en 
traduisant, dans votre journal, la relation des guerres 
des Chinois et des Coréens de 1618 à 1687 Malheu¬ 
reusement, ces relations chinoises sont bien sèches. 
On ne voit rien au travers; on ne vit pas avec elles. 
M. G. Deveria ® nous a donné tous les renseignements 
qu'on possède sur l’histoire de la Cochinchine depuis 
trois siècles, tirés également des sources chinoises. 

' L» Saint Éilit, étude de Itltéraluro cbinoiie, pr A. TLcophile 
Piry, du tervicedes douanes maritimes de Cbine. Sliangliai, bureau des 
statistiques, inspectorat général des douanes. 187g, xix-3i7 p. ,in-é*. 

* ÿackerches arthiologit/urs et historiqwt sur Pékin et tes eneirons, 
par E. liretscbneider. Traduction française pr V. G)llin de Piancy. 
Paris, Leroux, 1879, in-8', i 33 pages. 

’ La province ckinaite de Yün-nan, pr Émile Rocher, a vol., 1S79- 
1880, xn-a88, 11 * vol., aga pgcs, avec caries et plans. Leroux. 

* Journal oiiat., ocl.-déc. 1879. 

* Publie, de l'École des langues orientales. — Histoire des relations 
de la Chine avec l'Annam. Viélnam, du xn' nu xix" sibeU, X-i os pgcs 
grand in-8" et une carie. Paris, Leroux. 
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M. de Rosny ne nous laisse pas oublier le Japon 
M. Truong-Vinh-Ky® nous présente avec clarté des 
idées que les Annamites se forment sur leur propre 
histoire. On est frappé de trouver dans son petit livre 
une netteté d'e.sprit, une impartialité qui n’ont rien 
d'asiatique. Beaucoup de nations européennes n’ont 
pas pour loure écoles primaires im aussi bon précis 
que celui de M. Truong-Vinh-Ky, M. Spooner a pro¬ 
posé des vues intére.ssantes et justes sur l’art khmer’. 

Continuez, Messieurs, cette veine d’intéressants 
travaux qui assure à votre Société un rang .si éminent 
paimi les sociétés savantes de l’Europe. Ne sacrifiez 
rien au goût superficiel des gens du monde; c’est 
par là que vous finirez par obtenir le succès auquel 
vous avez droit. Croyez-moi, on conquiert bien 
miciLx l’assentiment du public en résistant à scs fai¬ 
blesses qu’en y cédant. Prenez garde aux petites 
zizanies intérieures. Les divisions sont inévitables 
entre des personnes en petit nombre, cultivant les 
memes études. Mais il faut faire dominer sur tous 
les dissentiments la courtoisie et la modération. Ce 


' Reeac scienty., iodée. 1879. — litvue orientale et améiicalne, 
oi'l uov. 1878; juilIcl-scpU 1879. 

* C'oiirj d'histoire aniuunite, à Vusage des écoles de la liasse Cochin- 
chine, parM. P. J. B Truoii;;-Vinh-Ky.T. 1 , ■875;t. 11 , létondant 
(le I ji8 à 18G1, 178 |>ag(.' 9 . in-18. Saîguii, inipriiucric du gnurei^ 
iicuicni. Paris, Leroux. 

* Heeite deVkist. des retig., i'*année, n* 1 , |i. 83 d suiv. Signa¬ 
lons A inia/M c/e r&rtn'Wl A iVnf. Paris, Challamrl, un volume par au, 
il par:ir dp juillcl 187S. 
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qui a fait autrefois le plus de tort à nos li avaux. ce 
sont les injustes dédains que les anciens orientalistes 
ne s’épargnaient pas les uns aux auti es. Quand de 
savants hommes se traitent les uns les autres d’i¬ 
gnorants, le public donne raison aux deux partis, et 
de ce fait incontestable que tout n’est pas certain 
dans nos études, il tire la conséquence que rien n’y 
est certain. Votre journal a infiniment gagné depuis 
quelques années, en soUdité, en variété, en nou¬ 
veauté. Vous devez beaucoup à M. Barbier de Mey- 
nard et au zèle qu'il met à servir vos intérêts. Votre 
Conseil représente bien votre esprit, c’est-à-dire 
l’amour pur de la science et la recherche du vrai 
tout à fait désintéressée. 


RAPPORT DE M. CARREZ, 

AU NOM DE LA COMUMSIO.N DES FO.VDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1879. 

Le cliilTre de nos dépenses pour l'année 1879 est inférieur 
de 1,654 fr. 76 cent, et celui de nos recettes supérieur 
de 602 fr. i 3 cent aux chiffres correspondants de l’exercice 
précédent. 

La dunmuüon des dépenses vient en partie d'une cause 
durable : l’installation de notre local étant Leraiinée, il y a 
lieu d’espérer qu’une somme annuelle de a,5oo francs, au 
maximum, sulBra désormais pour noù-e loyer, pour le service 
et l’entretien de notre bibliothèque. 

Les frais d impression du Journal ont également diminué 
dans une proportion assez notable, grâce sans doute â la vi¬ 
gilante économie de notre rédaefeur, mais aussi à la nature 
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des travaux insérés qui ont exigé moins de caractères orien¬ 
taux et de planches Mais si, sur ce point, la dépense n'a pas 
atteint nos prévisions, il en est un autre sur lequel elle les a 
dépassées; le mémoire de rimprimerie nationale pour le se¬ 
cond tirage du quatrième volume des Voyages Hbn Baloutah 
s'est élevé à i ,oo 3 francs; le second tirage du premier volume 
du même ouvrage n’avait coûté, en 1874, que 871 francs. 
Cette dUTcrence notable tient, parall-il, à l'emploi d’un papier 
beaucoup plus cher. La Commission sigiude cette circons¬ 
tance nu bureau de la Société, et exprime le voeu que, désor¬ 
mais, il ne soit procédé au tirage à part des volumes du Jour¬ 
nal ou de la Collcctioil des auteuia orientaux qu’après que le 
devis aura été examiné et approuvé per notre rédacteur-gérant. 

La compraison des recettes de 1879 celles de 1878 
fait ressortir un progrès réel vers la régularité dans la rentrée 
des souscriptions, surtout si l’on considère que le chiffre du 
recouvrement des cotisations arriérées, que nous avions re¬ 
gardé conuuc exceptionnel l’année dernière, s’est maintenu 
celte année '. Tl y a également une légère recrudescence dans 
le nombre des abonnements. Nous avons conGancc qu'elle 
continuera, pourvu que le cahier de janvier continue à pa¬ 
raître en janvier, c’est-à-dire à l’époque des renouvellements. 

Une de nos obligations du chemin de l'Est, étant sortie nu 
tirage, nous n été remboursée; nous avons consacré la plus 
grande priic de cet argent à acheter une autre obligation; 
le reste a été joint à notre compte courant. 

En somme, notre budget se solde par un excédent de 5 , 35 ü fr. 
Mais il ne faut ps oublier que la période d’excédents relati¬ 
vement considérables où nous sommes entrés avec l'achève¬ 
ment de la publication du Mafoudi, n’a plus qu’une année ù 
courir. Les premières feuilles du ^fahâvat^tt. sont cnGn sorties 
des presses de l'Imprimerie nationale, et le premier volume 

' Une faute d'impresnoo s'eti glitiée dans notre dernier Rapport et a M 
reproduite dsi» celai des censcarf. Nous avions dit qa'on ne parvenait à 
faire rentrer qu'un nxiVmr des cotisations arriérées, on a imprimé deux fois 
un dixUmt, 
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figurera sur le budget de 1881, qui vous sera souinis uu moi.» 
de juin i88a. Chacun de ces volumes, à cause du foniutl, de 
la matière, des caractères d'impression, coûtera beaucoup 
plus cher que les volumes déjà parus de la CoUeclion orien¬ 
tait. Nous y consacrei'Ons avec joie nos excédents de recette ; 
c’est leur emploi normal ; nuis nous désirons éviter le déficit, 
c'est 4 -dire le recours à nos fonds placés. Pour obtenir ce ré- 


COMPTES DE 

DÉPENSES. - 


Honoraires du libraire po\ir le 
recouvrement des cotisations . 6 o 3 ' oo* \ 

Frais d'envoi du Journal asial... 397 70 f 
Porlsdelettresctdcpaquetsreçus. 70 70 1 
Frais de bureau du libraire.... So a 5 ( 
Dépenses soldées par le libraire. 36 10 ' 
Honoraires du sous-bibliothécaire. 600 00 \ 

Service et étrennes. a 3 o 00 i 

Chauffage, éclairage, blanchis- f 

sage, etc. ia6 3 o / 

Reliure et frais de bui'eau. 3 o 3 1 o 1 

Loyer et contributions. i.ogd 45 . 

Frais d'impression du Journal 

asiatique en >878. 7,653 00 ' 

Indemnité au rédacteur. 600 00 I 

Allocation à l'ancien compositeur. 300 00 ) 
Second tirage du t. IV des Voyaqcs I 

d'Ibn Batoutah . i,oo 3 76 ' 


Société générale. Droits de garde, renouvelle 

ment de titres, timbres, etc. 

Acltat d'une obligation Est 5 p. 0/0. 


1,087' 76* 


3,353 76 


9,456 75 


36 65 
597 85 


Total des dépenses de 1879. 

Espècra en compte courant à la Mciété générale 
nu 3 i décemnre 1879.: 


i 3,533 75 
9,178 68 


Ensemble 


33,711'43’ 
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filial, nous comptons plus que jamais sur une exactitude 
scrupuleuse de la part de nos souscripteurs actuels, et aussi 
sur l'accession de nouveaux adhérents. Les causes qui sem¬ 
blaient devoir éclaircir nos rangs n’c.xistant plus aujourd'hui, 
c'est dans le nombre toujoivs croissant et dans la régularité 
de ses nouveaux souscripteurs que la Société trouvera les res¬ 
sources necessaires au surcroit de ses dépenses. 


L’ANNÉE 1879 . 


KBCETTKS. 

117 cotisations, 1879. 

54 cotisations arriérées. 

1 cotisotions à vie. 

qa abonnements au Journal asial. 

Vente des publications de la So¬ 
ciété. 

Intérêts des fonds placés : 

1 * Rente sur l’État 3 0/0. 

- 5 0/0. 

a* G9 obligations de l'Est... . 

3 * a O obligations d'Orléans.. 

4 * Go obligations Lyon-fusion. 

Intérêts des fonds disponibles dé¬ 
posés h la Société qénérale .. . . 

Souscription du Nlinistérc de 

l’instruction publique. 

Orédit alloué par l'Imprimerie na¬ 
tionale, en dégrèvement des 
frais d'impression du Journal .. 
Remboursement d'une obligation de l'Est, sor¬ 


tie au tirage. 644 98 

Total des recettes de 1879. 18,880 55 

Espèces en compte courant à la Société générale 

au i" janvier 1879. 3 , 83 o 88 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 
au 3 i décembre 1879. 


3,810' 00' 
i, 6 ao 00 
600 00 I 
i, 84 o 00 I 

3 o 4 4 o , 

1,800 00 ' 
5 oo 00 j 
1,695 8a 
a 77 ao 
83 1 Co 

56 60 

a,000 00 

3,000 00 


8,174' 4 o‘ 


5,061 a a 


5,000 00 


aa, 7 i i' 43 ' 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CBNSEUBS SDH LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1879, 

LO DANS LA séANCE GÉNéRALE DD 3 o JUIN 1880. 

Messieurs, 

La situation Gnancièro de la Société asiati(|ue pour l'an¬ 
née 1879 est très satisfaisante, puisqu'il y a diminution de dé¬ 
penses et augmentation de recettes, par comparaison avec 
l’exercice précédent Notre budget se solde par un excédent 
de 5 , 35 o francs; mais il ne faut pas oublier que cet excès de 
prospérité n'est que provisoire, et que nous aurons besoin do 
toutes nos ressources pour la publication du Mahâvastu, dont 
le premier volume figurera au budget de 1881. Nous no pou¬ 
vons, du reste, faire un meilleur emploi de nos excédents de 
recettes, notre Société ii’ayant pas pour but de thésauriser, 
mais de publier des ouvrages d'une importance scientifique 
généralement reconnue. Ce qu'il faut éviter par-dessus tout, 
c’est d'entamer nos fonds, de toucher, sans une nécessité ab¬ 
solue, à notre capiUil. Nous avons besoin, pour éviter cet 
écueil, non seulement de l'adhésion de nouveaux souscrip¬ 
teurs, niais encore et avant tout de l’exactitude et de la régu¬ 
larité des anciens à acquitter leur cotisation. Nous devons 
vous signaler, sous ce rapport, une sensible amélioration; 
notre appel a été entendu par un certain nombre de retarda¬ 
taires qui sont venus à nous en 1878 et en 1879. Leur bonne 
volonté nous a dispensés de la nécessité pénible de vous pro¬ 
poser des mesures de rigueur, et nous le constatons devant 
vous; mais nous espérons que les exercices suivants seront 
encore plus favorisés, car nous ne nous croirons jamais quittes 
de tout souci tant que les intérêts que vous voulex bien noi|.s 
confier ne seront pas pleinement assurés. 




RAPPORT DES CENSEURS. 7 » 

En résumé, diminution de dépenses, grâce à une installa¬ 
tion définitive succédant k des situations provisoires, toujours 
coûteuses, grâce aussi à une économie assez importante dans 
les lirais d'impression du Journal ; augmentation des recettes, 
due à un léger accroissement dans le nombre des souscrip¬ 
teurs et à une plus grande exactitude â acquitter les cotisa¬ 
tions, tel est le bilan de l’année 187g que nous présente la 
Commission des fonds et dont nous devons la féliciter. 

A. Pavkt de Coi;nTEiLr.B, H. Zotenbbrg. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

- ' ■ — 


I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR OnOnE ALPtlASéTIQOE. 

iVota. Les noms marqués d‘nn * sont ceux des Membres i vie. 

[/’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. *Abbadie (Antoine o’), membre de l'Institut, rue 
du Bac, I a O, à Paris. 

.Adam (Lucien), conseiller à la Cour d'appel, 
membre de l’Académie Stanislas, à Nancy. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d'arabe, 
piazza Esqiülino, 5, à Rome. 

Amiaud, élève de l'École pratique des Hautes 
Études, à Pîuris. 

*Aymonibh, lieutenant d'infanterie de marine, 
professeur de cambodgien au Collège des 
administi’atours stagiaires, à Saigon (Cochin- 
chine). 

Bibliothèqdb Ambrosienne, à Milan. 

BiBLiOTnÈocE DE l'Université. à Eriangen. 



LfSTE DES MEMBRES. 


SI 

Biri.iotiièqde de l’Üsiversitk, à Tübingen. 

BiBLiOTHèQUE DE lUniveusité, i\ Utrcclit. 

MM. Barbier de Mevnard, ineinbi'c de l’Institut, pro- 
fesseui' au Collège de Fi'anco et à l’École des 
languc.s orientales vivantes, boulevard Ma¬ 
genta , 18 , à Paris. 

Bargès (l’abbé), professeur d’hébreu à la fa¬ 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
e.he, 3, à Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de l’am¬ 
bassade de France, à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6 , 
à Paris. 

Barthélémy Saint-Hilaire, membi'e de l’Ins¬ 
titut, sénateur, rued’Astoi^, agèi?, à Paris. 

Basset (René), professeur d’arabe à l’École su¬ 
périeure des lettres, à .\lger. 

Bazangeon (Louis), magistrat, à Saigon (Co- 
chinchine). 

BEAOREGAnn(Ollivie.r), rue des Saints-Pères, 55, 
il Paris. 

Beck (l’abbé P’ranz Scignac), professeur au 
petit séminairo, rue Thiac, à Bordeaux. 

Bellin (Gaspard), magistrat, rue des Marron¬ 
niers, i\, à Lyon. 

Bkrgaigne, répétiteur à l’École pratique de.s 
Hautes Etudes, rue de„s Feuillantines, 87 , à 
Paris. 


XVI. 


li 
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MM. Berüer (Philipjje), sous-bibliotliécaire de rin.s- 
litut, au palais do l'Institut, rue de Seine, i, 
à Paris. 

Bertrand (l’abbé), chanoine de la catbédi'ale. 
rue d’Anjou, 66, h Vemilles. 

Boittier (Adolphe), rue Larribe, 3, à Paris. 

Boncompagni (le prince Balthasar), à Rome. 

‘Boucbbr (Richard), rue Dufre.snoy, 5, à Passy- 
Parûs. 

Bouillet (l’abbé Paul), missionnaire en Birma¬ 
nie, avenue de Villarâ, j6, à Paris. 

Bréal (Michel), membre de l’Institut, profes¬ 
seur au Collège de France, boulevard Saint- 
Michel, 63, à Paris. 

Briau (René), docteur en médecine, me .lou- 
bert, 37 , à Paris. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
des Feuillantines, 8 * 2 , à Paris. 

Bruceeu (le P.), à Foui*vières, Lyon. 

Bühler (George), professeur d’hindoustani, 
Elphinstone College, à Bombay. 

Bi'llad, interprète militaire en retraite, à Am- 
boise. 

"Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

Borgess (James), archéologiste de la Prési¬ 
dence de Bombay, à Bombay. 

Bdrggrapp, professeur de littérature orientale, 
à Liège. 


LISTE DES MEMBRES. 
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MM. * i^DRNBLL (Arthur Coke), of the Madras civil 
semce, à Mangalore (présidence de Ma- 
di'as). 

*Burt (Major Th. Seymour), F. R. S. Pipp- 
brook Hoiiso, Dorking, Siirrcy (Angleterre). 

Caix db Saint-Av.mour (le vicomte A. de), 
membre du Conseil général de l’Oise, au 
château d'Ognon (Oise). 

Carletti (P. V.), 53, Grcat Osmond Street. 
Queen Square, â Londres. 

Cernuscbi (Henri), avenue Velasquez, 7 , pare. 
Monceaux, à Paris. 

CiiALLAMBi. (Pierre.), rue des Boulangcrs-Saint- 
Victor, 3 o, à Paris. 

CHARENCEr (le comte de), me Saint- Domi¬ 
nique, 3, à Paris. 

CiiENERY (le professeur Thomas), Norfolk 
Square, 3, à Londivs. 

Chehbonneao, correspondant de l’Institut, pro¬ 
fesseur à l’Ecole des langues orientales vi¬ 
vantes, rue des Feuillantines, 80 , à Paris. 

Chodzko (Alexandre), chaire du cours de lit¬ 
térature slave au Collège de France, rue 
Notre-Dame-de.s-Champs, 77 , à Paris. 

Clerc (Alfred), interprète principal de la divi¬ 
sion d’Alger, rue Mogador, f\ bût, à Alger. 

6 , 
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MM. Clebcq (F. S. A. de), inspccleur adjoint de.s 
écoles indigènes, à Padang (Moluques). 

Ci.EBMOiNT-GAKNEAU, directem adjoint à l’École 
pratique des Hautes Études, inie de Vaugi- 
rard, 6 o, à Paris. 

CoRDiEH (Henri), rue de Surène, i5, à Paris. 

* Croizier (le marquis de), consul de Grèce, 
boulevard de la Saussaie, lo, à Neinlly. 

CtiSA (le commandeur), professeur d'arabe à 
l’Université de Palerme. 

CusT (Robert), Saint-Georges Squara, 6 i, è 
Londres. 

Dabry de Tbiersant, consul de France au 
Guatémala. 

*Dabmbstetbr (James), rue Bausset, lo, à Pa¬ 
ris-Vaiigirard. 

Débat (Léon), boulevard Magenta, i/i5, è 
Paris. 

Decourdbmanche (Jean-Adolphe), rue Caumar- 
tin, 48, à Paris. 

Defrémery (Charles), membre de l’Institut, 
professeur au Collège de France, me du 
Bac, 42 , à Paris. 

*Delamarre (Th.), me du Colysée, 87 , à Paris. 

Deloncle (François), me de Naples, 29 , à 
Paris. 
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MiVl. Dclondre, rue Mouton-Duvernet, i 6 , à Paris. 

*Derenboirc (Hartwig), professeur ù l’École 
des langues orientales vivantes, boulevard 
Saint-Michel, Sg, ù Paris. 

Derenbocrg (Joseph), membre de l'Institut, 
rue de Dunkerque, a 7 , à Paris. 

Dbvic (Mai'cel), professeur d’arabe à la Faculté 
des lettres de Montpellier. 

Dilluasn, professeur <) l’Université de Berlin, 
Grossheeren-Stiusse, 68 , à Berlin. 

D11.LON (Em.), magistrant à fUniversité de Saint- 
Pctei’sbourg. 

Douranicu (BaldmarF.), rue de Monlholon, Jo, 
à Paris. 

Donner, professeur de sanscrit et de philologie 
rojnparoc, à l’Univereitc de I lelsiiigfoi’s. 

Drouin, avocat, rue Moncey, i5 bis, à Paris. 

Dl'GAt (Gustave), chargé de coure à l’École 
spéciale des langues orienüilcs vivantes, bou¬ 
levard Montparnasse, 53, à Paris. 

Dukas (Jules), rue Goquillière, 10, à Paris. 

Dulaurirr (Édouard), membre de. l’Institut, 
professeur à l’École spéciale des langues 
orientales vivantes, rue de Passy, 9 1 . 

Dumast (le baron P. G. dk) , correspondant de 
l’Institut, president d’honneur de l’Académie 
Stanislas, à Nanc\. 
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Doval (Hubens), boulevard Magenta, i8, ù 
Paris. 

*Kastwick (Edward), HogaiTli Road, 5 /i , Crom¬ 
well Road, à Londres. 

Eichtiial (Gustave d’), rue Neuve-des-Matlm- 
rins, I oo,‘ à Paris. 

Facnan, attaché au dépai’tcment des manus¬ 
crits à la Bibliothèque nationale, rue de 
Lille, a 5 , à Paris. 

PAvnE (l’abbé), professcui’ à l’Ecole spéciale 
des langues orientales vivantes, avenue de 
Wagram, 5 o, à Paris. 

* Favre (Léopold), rue des Granges, 6, à Ge¬ 

nève. 

Fbbr (Léon), attaché au dépai’tement des ma¬ 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, bou¬ 
levard Saint-Michel, i 45 ,àParis. 

FertiI (Henri), élève de l’École des langues 
orientales vivantes, rue Guy de la Brosse, 4 , 
à Paris. 

Figueireoo (Candido de), à Alcacer (Portugal). 
Flbiscber, professeur à l’Université de Leipzig. 

Foucaüx (Édouard), professeur au Collège de 
France, rue Cassette, a8, à Paris. 

* Frver (Major George), Madras Staff Corps, 

Deputy Coininissioner, British Burmah. 


LISTE DES MEMBRES. 


87 


MM. (jarkez (Gustave), rue Jacob, 5a, à Paris. 

Gasseun (Ed.), consul de France, rue Saint- 
Georges , 3 1 , à Pai'is. 

Gatteyrias, élève de l'École spéciale des lan¬ 
gues orientales vivantes, rue Monge, 36, à 
Paris. 

* Gautier (Lucien), professeur d'hébreu à la Fa¬ 
culté libi'e de théologie, ù Lausanne. 

Gilbert (Théodore), agent-consul de France à 
Erzeroum (Turquie). 

Gildembister , professeur à l'Université de Bonn. 

Girard (l'abbé Louis-Olivier), ancien nibsion- 
naire, à l’.\sile des convalescents, à Vin- 
cenncs. 

Girard de Kialle, sous-directeur au Ministère 
des affaires étrangères, rue de Clichy, 64, 
à Paris. 

Goldscumidt (Siegfried), professeur à l'Univer¬ 
sité de Strasbourg. 

Gorresio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
l’Académie de Turin. 

Grigoriefk, conseiller intime, professeur d'his¬ 
toire orientale à l'Univeraité de Saint-Pé- 
terabourg. 

GuéRiN, interprète mililaire, à Orléansvillc 
(Algérie). 



88 JUILLET 1880 . 

MM. 'Goieysse (Paul), iDgénieur-hydrograplic de la 
man'ne, rue des Écoles, Aa, à Paris. 

*Goimet (Emile), place de la Miséricprdc, A 
Lyon. 

GiiYABi) (Stanislas), répétiteur à l’École pra¬ 
tique des Hantes Études, rue Saint-Placide, 
A5, A Paris. 

HAtévŸ (J.), rue Aumaire, a6, k Paris. 

•flAr.KAvy (Albert), bibliothécaire de la Biblio¬ 
thèque publique impériale, à Saint-Péters¬ 
bourg. 

Hablkz (G. uk), professeur ù l’Université, à 
Louvain. 

Haovkttb-Besnaült, bibliothécaire à la Sor¬ 
bonne, me Monsicur-le-Princc, 5i, k Paris. 

Hecqvard (Charles), attaché ù la légation de 
France, à Tanger (Maroc). 

*Hervev de Saint-Denys (le marquis d’), mem¬ 
bre de l'Institut, professeur au Collège de 
France, rue du Bac, i a6, à Paris. 

Hodji (Jean), rue Soulïlot, i a, à Paris. 

Holmboë, professeur de langues orientales A 
l’Université de Norvège, i\ Christiania. 

Hù (Delaunay), à Pont-Levoy, près Blois. 

Hoart (Clément), drogman de l’ambassade de 
France, A Constantinople'. 



LISTE DES MEMBRES. 89 

MM. Isibault-Hüabt (Camille), élève-interprète du 
consulat général de France, à Shanghaï. 

Jensen (N.), orientaliste, Brolacggeratraede, a, 
î\ Copenhague. 

Jaüffret (E. M.), rue d'Enghicn, l\li, à Paris. 

*.IoNG (de), professeur de langues orientale.s à 
l’Université d’Utrccht. 

* Kebr (M“' Alexandre), è Londres. 

Kremer (de), mini.strc du commerce, membre 
de l’Académie des .sciences, à Vienne (Au¬ 
triche). 

LA.MBEnT (L.), interprète militaire à Mascara 
(Algérie). 

IjANCereau (l^douurd), licencie ès lettres, rue. 
de Poitou, il, à Paris. 

Landberg-Berlinc, à Stuckliolm. 

Landes (A.), administrateur des ail'aii'es indi¬ 
gènes, à Travinh (Cocliinchine). 

Latodb (M. de), interprète militaire, à l’Arba, 
près d’Alger. 

Lacdy, attaché aux Archives nationales, élève 
de l’École pratique des Hautes Etudes, rue 
Bonaparte, i3. à ParLs. 

I.Eci.RRC (Charles), quai Voltaire, a5, à Pari.s. 



JUILLET 1S80. 


90 

MM. Leclerc (leD'), médecin-major de i" classe, 
à Ville-sur-IUon. 

IjBB (Lionel F.), du Civil Service, à Ceylan. 

Lefèvre (André), licencié «« letti’es, rue Hau- 
tefeuille, a i, à Paris. 

LE.'<onMANT(Fi'ançois), professeur d’archéologie 
près la Bibliothèque nationale, rue de Sèvres, 
ti i à Paris. 

Lestrangb (Guy), 46, Charles Street, Berkeley 
Square, à Jjondres. 

IjBTournbcx, conseiller à la Cour d’appel, à 
Alexandrie. 

Levé (Ferdinand), rue du Cherclie-Midi, ai, 
il Paris. 

Liétard (le D'), maire de Plombières. 

1.0EWP. (le D' Louis), M. R. A. S., examinateur 
pour les langues orientales au CoUègc l'oyal 
des précepteurs, i et a,Oscar Villas, Broad- 
staii's (Kent). 

I..O.MBARU (Gustave), ancien oflicicr des bureaux 
arabes, chai-gé d'mie mission en Abyssinie, 
me La Bmyère, a o, à Paris. 

Loxgpéribr (Adrien de), membre de l’Jnstitut, 
me de Londres, 5o, à Paris. 

IjORGEOU (Édouai’d), interprète du consulat de 
France, à Bangkok. 



LISTK DES MEMBRES. 


91 


M.M. Mac-Dolall, professeur, Queen’s College, à 
Belfast. 

MAcnuEL, professeur à la chaire publique d'a¬ 
rabe, à Oran. 

Madoen (J. P. A.), agrégé de l’Université, rue 
Saint-Louis, 6, à Versailles. 

MAnRASH, rue Lamartine, a6, à Paris. 

Marre de Marin (Aristide), professeur de 
langues orientales, me Brey, 11 , à Paris. 

‘Maspero, professeur au Collège de France, 
boulevard Saint-Germain, 43, è Paris. 

MasquerAY (Émile), directei\r de l’École supé¬ 
rieure des letti'cs, rue Joinville, 1 3, à Alger. 

Massif.u de Clerval (Henry), boulevard de la 
Reine, i i 3, à Vci-sailles. 

Mathews (Ilcnry-Jolm), a, Goldsmid Road. 
à Brighton. 

.Mehren (le D'), professeur de langues orien¬ 
tales, à Copenhague. 

.\i ERCI ER ( E.), in terprète-traducteur asscrm en té, 
rue de France, 1 3, à Constantinc (Algérie). 

Merx (A.), professeur de langues orientales, à 
Tttbingen. 

Michel (Charies), docteur en philosophie, rue 
Marie de Bourgogne, 35, à Bruxelles. 

Mohn (Christian), vieo Nettuno, aS,Chiaja,é 
Naples. 


92 


JUILLET 18»0. 

.\ÎM. Momier Williams (le D'), professeur à rUni- 
versité d’Oxford. 

Motv, capitaine d’infanterie de marine, admi¬ 
nistrateur des aQaircs indigènes, k Saigon. 

Müm (John), C. I. E., D. C. L.. L. L. D., Ph. 
D., Mcrchiston Avenue, lo, à Édimbourg. 

Müib (Sir William), membre du Conseil de 
l’Indc, India Office, à Londres. 

*MÔLLEa (Max), professeur à Oxford. 

Nkubaürh (Adolphe), k la Bibliothèque Bod- 
léicnnc, à O.xford. 

NèvB (Fcli.>^, professeur à rUiiiversitc catho¬ 
lique, rue dc.s Orphelins, Ao, è Louvain. 

Noer (Frederick, prince de Schleswig-Hol¬ 
stein, comte de), à Noer (Prusse). 

Noi'et (fabbé llenc), curé à Boèzc, par la Suze 
(Sarthe). 

Oppert (Jules), professeur au Collège de France, 
rue Mazarine, 19 , à Paris. 

Palmer (Edward H.), professeur de persan. 
SaintJohn’s College, à Cambridge. 

* PARROT-LABOissièRE (Ed. F. R.), à Cérillv 
(Allier). 

Patkanopk, professeur de langue arménienne à 
rUnivoi’silé de Saint-Pétershouig. 



LISTE DES MEMBRES. " U 3 

MM. Pavbt de Courteillr (Abel), membre de l’Ins¬ 
titut, professeur au Collège de France, rue 
de rünivcrsité, a5, à Paris. 

P^RETiÉ, chancelier du consulat générai de 
France, à Beyrout. 

Pertsch (W.), bibliothécaire, à Gotha. 

Petit (l'abbé), curé du Hamel, canton de 
Granviüicrs (Oise). 

* Philastre (P.), lieutenant de vaisseau, ins¬ 

pecteur des affaires *indigènes en Cocliin- 
chinc, au Buyat (Beaujeu), Rhône. 

PiEHL (Karl), Fil. Kniid, Stadshotcllot, à Up.sal. 

PuN APPEL, docteur et professeur de langues 
orientales, à Leyde. 

* PiNART (Alphonse), è Marquise (Pas-de-Calais). 

* Platt (William), Conservative Club, San>James 

Street, à Londres. 

Pognon , attaché au Ministère des aQaires éli-an- 
gèrcs, rue Saint-Placide, 67 , à Paris. 

PoPELiN (Claudius), rue de Téhéran, 5, à 
Paris. 

Prætorils (Franz), Genthiner Stra.sse, 4o, à 
Berlin. 

Priaulx (0. DK Beai voir), Cavendish Square, 
8 , à Londres. 



94 


JUILLET 1880. 


MM. QtjERny (Amédce), consul de France à Trêl)!- 
londe (Turquie). 

Rat, capitaine au long cours, rue Glacière, a, 
à Toulon. 

Regnado (Paul), maître de. conférences, pour 
le sanscrit, à la Faculté des letU'es, è Lyon. 

Regnier (Adolphe), membre de l'Institut, rue 
de Vaugirard, a a, à Paris. 

* Kehatsbk (Edward), M. C. E., à Khetvadi (Inde). 

Renan (Ernest), membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur au Collège de France, rue de Tour- 
non , 4, i Paris. 

* Revillout (E.), consei’vateur adjoint au Musée 

égyptien du F.iOu\Te, t\ Paris. 

*Reynoso (Alvaix)), docteur de la Faculté des 
sciences de Paris, me Mosnici*, i a , à Paris. 

Richert, conseiller à la Cour, à Alger. 

* Rimbaud, rue Satory, lo, à Versailles. 

Ra'ié (l’abbé), vicaire de Saint-Nicolas-des- 
Champs, me Réaumur, 53, à Paris. 

Robert (le D' L. de), à Trébizonde. 

Robinson (Jolin R.), àDewsbury (Angleterre). 

Rodet (Léon), ingénieur des tabacs, rue de la 
Collégiale, i, à Paris. 

Rouler, boulevard Voltaire, i3o, à Paris. 


LISTE DES MEMBRES. 


95 


MM. Rondot (Natalis), ex-délégué dû commerce en 
Chine, au château de ChambJon, près Yver- 
don (Suisse). 

Ronel, capitaine de cavalerie, professeur â 
l’École de Saumur. 

Rost (Reinhold), bibliothécaire à l’india Office, 
à Londres. 

Rothschild (le baron Gustave de), avenue Ma- 
rigny, a3, â Paris. 

Rüdt de Collbnbbrg (le comte), à Heidelberg. 

Rüdy, professeur, rue du Fauboui^-Saint-Ho- 
noré, 19,4 Paris. 

Rylands (W. H.). Lincoln’s Inn F'ieULs, 5i, à 
Londres. 

Saintb-Marie (De), drognian du vice-consulat 
de France, à Ragiise. 

Sangcinetti (le docteur B. R.), via Mascarella, 
28 , à Bologne. 

Satow (E. M.), secrétaire, pour le japonais, de 
la légation anglaise, à Yédo (Japon). 

ScuACK (le baron Adolphe de), à Munich. 

ScHBPBR (Charles), membre de l’Institut, inter¬ 
prète du Gouvernement aux Affaires étran¬ 
gères, professeur de pemn et administrateur 
de l’École des langues orientales vivantes, 
rue de Lille, 2 , à Paris. 



9Ü JÜJLl.ET 1880. 

MM. Schmidt ( Valdemai'), professeur, à Copenhague. 

ScuoLL (J. C.), homme de lettres, campagne 
Villaraont, à Lausanne. 

ScHOYLER (Eugène), consul des États-Unis, à 
Birmingham. 

Seidel (le capitaine J. de), à Brünn (Moravie). 

Seignbtte, interprète militaiiT, à Oran. 

Sélim Géouauy, à Smyrne. 

Senart (Émile), rue Barbet- de- Jouy, 3k, à 
Paris. 

Si el-Hache.mi ben Louais, membre du Conseil 
général, chargé du cours de berbère, h 
Alger. 

SioüPFi, vice-consul de FranceMossoul. 

Specht (Édouard), rue du Faubourg-Saint- 
Honoré, igS, è Paris. 

Spoonbr (Andrew), au château de Polangis, à 
Joinvillc-le-Pont. 

Steinnordr (J. H. W.), docteur en théologie 
et en philosophie, â Linkôping (Suède). 

Tailleper, docteur en droit, ancien élève de 
lÉcoIc spéciale des langues orientales, bou¬ 
levard Saint-Michel, 81 , à Paris. 

I’ardibi (Félix), attaché à la Préfeetme, â 
Constantine (Algérie). 



LISTE DES MEMBRES. 97 

MM. Tardif, chef aux Archives nationales, me des 
Francs-Bourgeois, 6 o, à Paris. 

Terrien de Lacouperie, professeur de chinois, 
826 , Kennington Road, à Londres. 

Tbxtor de Ravisi (le baron), me d'Annonay, 

7 , à Saint-Étienne. 

Thessalus-Boittibr (Félix), boulevard Cen¬ 
tral, 46, à Bmxellcs. 

Thomas (Edward), du service civil de la Com¬ 
pagnie des Indes, Victoria road, 47 , Ken- 
sington, à Londres. 

Trübner (Nicolas), libraire-éditeur, Ludgnte 
Hill, 67 et 59 , i Londre.s. 

Triiong-Vinh-Ki, professeur au Collège des 
.stagiaires, à Saigon. 

* Turrbttini (François), me de l'Hôtel-de-Ville, 

8 , à Genève. 

Turrini (Giuseppe), professeur de sanscrit à 
rUniversité de Bologne. 

Vasconcellos-Abrec (de), professeur de langues 
et de littératures orientales, rue Neuve-San- 
Francisco-de-Paula, 28 , à Lisbonne. 

V^ETU (Pierre-Jean), professeur de langues 
orientales, à Lcyde. 

ViNSON (Julien), chargé de cours à l’École des 
langues orientales vivantes, à Paris. 


XVI. 


JUILLET 1880. 


08 

MM. VoGvé (le comte Melchior ne), membre de 
l’Institut, ancien ambassadeur de France à 
Vienne, rue Fabcrt, o, à Paris. 

VoLLON (Léonce), président de chambre hono- 
mire à la Cour d’appel, à Alger. 

Waodington (W. V.), membre de l’Institut, 
ancien ministre des affaires étrangères, rue 
Dumont-d’UiTiHe, ii, à Paris. 

* Wade (Thomas), ministre d’Angleterre à Pékin 

(Chine); chez M. Richard Wade, üpper 
Seymour Street, 58, Portman Square, à 
Londres. 

Weil, grand rabbin, à Tlemcen. 

Wilhelm (Eug.), professeur, à léna. 

WiLLEMS (Pierre), professeur de l’Université, 
place Saint-Jacques, à Louvain. 

Wright (le D'W.), professeur d’arabe à l’Uni¬ 
versité de Cambridge, Saint-Andrew’s sta¬ 
tion Road, Cambridge. 

Wylie (A.), i 8 , Christchurch Road, Hamp- 
stead, à Londres. 

* Wysb (L. N. B.), lieutenant de vaisseau, bou¬ 

levard Malesherhos, i 17 . 

*ZoGRAPBOs (S. Exc. Christaki Effendi), ban¬ 
quier, à Constantinople. 



99 


LISTE DES MËMBKKS ASSOCIES. 

MM. ZoTBNBERG (H. Th.), bibliothécaire au dépar¬ 
tement des manuscrits à la Bibliothèque na¬ 
tionale, avenue des Ternes, 96, à Paris. 

Il 

LISTE ÜES MEMBHES ASSOCIÉS ÉTKANGEhS. 

SUIVANT L'ORDRB DBS NOMINATIONS. 

MM. BniGGs (le général). 

Hodgson (II. B.), ancien résident à la cour de 
Népal. 

Manacji-Gursetji, membre de la Société asia¬ 
tique de Londres, à Bomixiy. 

Kawlinson (Sir H. G.), à Londres. 

VuLLERS, professeur de langues orientales, à 
Giessen. 

Kowalewski (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Varsovie. 

Dozy (Reinbart), professeur, à Lcyde. 

Brossbt, membre de l’Académie des sciences, 
à Saint-Pétersbourg. 

Plbischer, professeur à fUniversité de Leipzig. 

Dorn, membre de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Wbbbr (le D' Albrecbt), à Berlin. 



100 JUILLET 1880. 

MM. Salisboby (E.), secrétaire de la Société orien¬ 
tale américaine, à Boston (États-Unis). 

Wbil (Gustave), professeur A l’Université de 
Heidelberg. 


111 

LISTE DES OUVRAGES 

PDBllés PAH LA SOCléré ASUTIQDB. 

En vente chez Ernest Leroux, éditeur, libraire des Sociétés Asie- 
li<][uea de Paris, de New-IIavcn (U. S.), de SItanghaï (Chine), de 
l’École des langues orienlalcs vivantes, etc., me Bonaparte, i8, h 
Paris. 

JoenitAL AsiATiQDB, publié depuis i8aa. Collection com¬ 
plète. Soofr. 

Cbaque aonéc. aSTr. 

Ciioi.x De FABLES AnMKNiExsES du docteur Vartan, en armé¬ 
nien et en fininçais, par J. Saint-Martin et Zobrob. i8a5, 
in-8*. 3 fr. 

ÉLéMESTS DE LA CnAUHAlItE JAPONAISE, par Ic P. Rodl'IgUCZ, 
traduits du portugais par M. C. Landresse, etc. Paris, 
iSaS, in- 8 *. — Supplément A la grammaire japonaise, etc. 
Paris, i 8 a 6 , in- 8 *. 7 fr. 5o c. 

Essai suit le Pali, ou langue sacrée de la presqu'île au delA 
du Gange, par MM. £. Burnouf et Lassen. Paris, i8a6, 

In-8*. (Epuisé.). i5fr. 

Uekg-tsbu tel Mencicu, Utina interpretatione ad interpre 
lalionem tarlaricam utranique recensila iostnixil, cl per- 








LISTE DBS OÜVHAGES PÜBLIÉS. • 101 

peluo coouuentario e Sinicis deprompto illiutravit Stanis¬ 
las Julien. Luietia Pamiorum, i8a4, i vol. in- 8 *.. g fr. 

Yadjnadattabadha, ou la MonT d’Yadjnadatta, épisode 
extrait du Râiuàyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chéxy, et 
suivi d'une traduction latine littérale, par J. L. Burnouf. 
Paris. i 8 a 6 . In-4“, avec quinze planches. g fr. 

VoCABULAIBE DE I.A LANGUE GÉORGIENNE, par M. Klaprotb. 
Paris. 1827 . ln- 8 *. 7 fr. 5o c. 

Élégie süb la Prise d'Édessb par les Musulmans, par Ner- 
sès Klaietsi, patriarche d'Annénie, publiée pour la pre¬ 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zoluab. 
Paris, i 8 a 8 . In- 8 *. 4 fr. 5o c. 

La Reconnaissance de Sacountala, drame sanscrit et pra- 
ent de Cèlidâsa, pul>lié pour la première fois sur un ma- 
nusciit unique de la Bibliotlièquc du Roi, accompagné 
d'une ü-aducli»n française, de notes philologiques, cri¬ 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A. L. 
Cliézy. Paris, i83o. ln-4", avec une planche. «4 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset. Paris. Im¬ 
primerie royale, i83o. Grand in- 8 *. 9 fr. 

Chrestomathie chinoise (publiée par Klaprotli). Paris, 
iS33. ln- 8 *.... g fr. 

Éléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris. 
Imprimerie royale, 1837 . In- 8 ’. 9 fr. 

Géographie d’Abou'lféda , texte arabe, publié par Reinaud et 
le baron de Slane. Paris, lmp. niynlo, 1 84o. In-4*.. 24 fr. 

Radiatabancini , ou Histoire des rois du KACHuin, publié 
en sanscrit et traduit en français, ]>ar M. Troycr. Paris, 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. bi-8* . ao fr. 










JUILLET 1880. 


102 

Précis DR législation mcsulmanë, suivant le rite lualékitc, 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
pucrrc, quatrième tirage. Porii, lmp. nat. 1877. In-8° 6 fr 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Lus Voyages o’Ibk Batodtah, texte arabe et traduction par 
MM. C. Defrèmery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie im¬ 


périale: 4 vol. in-8- et 1 vol. de Tables. 3 a fr. 

Table alpdabétiqde des Voyages d'Ibn Batoutab. Paris, 
1859, in-S*. 2 fr. 


Les Prairies d'or de Maçoodi , texte oi-abe et traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de Courtcille). 9 vol. in-8'. 
(Le tome IX comprenant l'Index.) Chaque vol. 7 f. 5 o c. 


EN PRÉPARATION : 

Le .Mauévastd, texte sanscrit, publié pour la première lois, 
avec des Introductions et un Commentaire, par M. Ém. Se- 
nart. Volume I. 

Nota. Les membres <le la Société qui s'adresseront dirtetemmi 
aû libraire de la Société, M. Ernest Leroux, ruo Bonaparte, 38, b 
Paris, auront droit h une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous 
les ouvrages ci-dessus. 


LISTE DES OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 

En vente clici Ernest Leroux, éditeur, libraire des Sociétés asia¬ 
tiques de Paris, de Calcutta, de New-üaven (D. S.), de Sliangliaî 
(Cbine), etc., rue Bonaparte, 38, b Paris. 





ÜDVHAGES ÜE [.A SOCIÉTÉ ÜE CALCUTTA. 103 

Journal or thr Aaiatic Socim op Bencal. Les années 
complètes, de 1837 i 1877, l'année. 4o fr. 

Le numéro. 5 fr. 

.VIauabiiarata, an cpic poem, by Veda Vvasa Rishi. Calcutta, 
1837-1839, 4 vol. in- 4 *, avec Index. 180 fr. 

Ra'ja Tarakcini', a History of Cashmir. Calcutta, i 835 , 
in- 4 *. . 3 o fr. 

Inayah. a commentary on the Idayoli, a work on Muhame- 
dan law, edited by Moonshec Ramdhuii Scn. Calcutta, 
i 83 i. Tomes III et FV. 78 fr. 

Thr Moojiz ool Kakoon, a medical work, by Alee Bin Abce 
el Huzin. Calcutta, i8a8, in- 4 ', cart. i 5 fr. 

The Lilavati, a treatise on arithmetic, tmnsl.atcd into Per- 
sian, from tbc Sanscrit work of Bhascara Acliarya, by 
Feizi. Calcutta, 1837, in-8*, cart. 6 fr. Soc. 

Sélections descriptive, scientific and liistorical tmnslalod 
from Ënglish and Bcngalcc into Penian. Calcutta, 1837, 
in-8*, cart. 8 fr. 5 o c. 

Tvtlbh. A short onatomical description of the heart, trans- 
latcd into Arabie. Calcutta, 1838, in-8*, cart 3 fr. Soc. 

Tue Raghd Vansa, or Race of Raghu, a historical pocui, by 
Kolidasa. Calcutta, t 833 , in-8*. 17 fr. 5 o c. 

The Susruta. Calcutta, i 835 , 3 vol. in-8* br.. 11 fr. 5 o c. 

Tbe Natshada Cbarita, or Àdventures of Nala, raja of Nai- 
shada, a Sanscrit poem, by Sri Harslia of Cashmir. Cal¬ 
cutta, i 836 , in-8*. aS fr. 

(Le tome l**, le seul publié.) 

Asiatic Rbsearcbes, or Transactions of the Society insti- 












104 


JUILLET 1880. 

Uited i.i Bengal. for inquiring inlo tl.e hblory. ihe anii, 
qmües, lhe arts. scMaices and literature of Asia. Calcutta 
1003 et années suivantes. ’ 


Vol. XVI. XVII. XVIII. le vol. aa 

^^Vol. XIX. part i; vol. XX. parts i. i,. Cbaque par- 
. ta fr. 


Le Gérant : 

Barbier de Meynard. 





JOURNAL ASIATIQUE. 

AOÛT-SEPTEMBRE 1880. '' 


DES ORIGINES 

DU ZOROASTRISME, 

PAR M. C. DE HARLEZ. 


(sXXiiMB KT DBHNUIV AATICLB.) 


DEUXIÈME PARTIE*. 

Parvenus à ce 2 )oint de notre travail, il nous reste 
à aborder directement la question qui en fait l’objet 
principal. Quelles ont été les causes et l’origine de la 

* Nou» croyons devoir rappeler i nos lecteurs, en peu de moU, le 
système que nous avons exposé dans les articles précëdenu (i-5); 
parce que, semble-t-il, nous n’avons pas été bien compris. Bien loin 
do croire que les mythes aryaques n'ont été introduits dans les 
croyances avestiques que comme accessoires et ornements, et d’en faire 
en quelque sorte des emprunls extérieurs et littéraires, nous avons 
constamment affirmé que les mythes primitifs forment prtie inté¬ 
grante de ces croyances et y jouent un rôle essenüel. Noos croyons 
seulement et nous pensons avoir prouvé qiu! la réforme maidéenne 
les a transformés selon ses convenances, do manière è rendre presque 
méconnaissable l’origine orageuse do plusieurs d’entro eux. En disant 
1 “* **, originaire du mythe de TliraeUona n’a été connue 

qu après I étude desVédas, nous ne faisions que constater un fait 
admis par tout le monde (Joarno/.oriarifne. Juillet j88o, p. î6). 
Quant au reproche de sévérité, nous l’examinerons ailleurs. 

XTI. S 
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transformation que subirent les croyances primitives 
de l’Éran et qui constitua le zoroasti'isme ? Tel est le 
problème qui se présente à nous, tel est le point qui 
nous reste à traiter. Nous le ferons aussi brièvement 
que possible. On a vu précédemment qu’une évolu¬ 
tion du mytlie de l’orage est impuissante à expliquer 
une modification si profonde, une transformation si 
complète. Ce mythe préoccupait si peu les Éraniens 
avestiques que leurs livres ne contiennent aucun mot 
signifiant orage, foudre, éclair. 

Tout autre mythe serait également insuffisant. Le 
seul qui puisse être pris en considération est celui du 
soleil. Or, on l'a vu précédemment, ce myllic n’a ja¬ 
mais régné chez les Éraniens; l’astre du jour n’a 
jamais été personnifié en Éran. Si on lui a donné un 
char et des coursiers, ce n’a été que par métaphore. 
La succession, l’opposition du jour à la nuit n’a pu 
être d’une plus grande influence. A l’époque aryaque, 
le jour et la nuit, la lumière et l’obscurité n’étaient 
point considérés comme des êtres ou des principes 
hostiles, mais comme des sœurs, des amies, toutes 
deux également dignes de respect. (Voy. Rig-Veda, 
I, ii3, 2, 3; I, laè, 8.) 

En dehors de ces trois gi’ands phénomènes de la 
nature, il n’y a rien dans les croyances érano-aryaques 
qui puisse avoir joué un rôle prépondérant dans la 
transformation de la religion et du culte. Force nous 
est donc de chercher ailleurs et de nous transporter 
en dehors des terres éraniennes. Précédemment, on 
croyait expliquer l’origine du zoroastrisme en sup- 
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posant une séparation violente des deux peuples 
aryaques. Zoroastre l’aurait opérée pour ramener son 
peuple au monothéisme. Cette opinion est aujour¬ 
d’hui abandonnée, et le livre de M. Darmesteter 
aura certainement contribué à en démontrer la faus¬ 
seté. Celte explication, d’ailleurs, ne résolvait pas le 
problème, car elle ne disait rien de la source où le 
réformateur avait puisé ses doctrines personnelles. 

Pour traiter cette question scientihquemect et 
convenablement, il faut d’abord distinguer, parmi 
les principes et les faits exposés dans les bvres parscs 
les plus anciens, ce qui appartient aux croyances 
primitives ou peut en provenir, et ce qui démontre 
des doctrines ou des conceptions nouvelles. Pour 
cela, il n’est pas nécessaire de s’arrêter aux détails, 
il suffit de discerner, parmi les points les plus impor¬ 
tants, ce qui est originaire de ce qui est adven¬ 
tice. 

Le premier moyen, qui se présente à nous, d’ar¬ 
river ù cette fin, c’est de rechercher si tout est égal 
dans l’ylt'CJto, s’il n’y a point de distinction à faire 
entre ses diverses parties. La forme extérieure des 
Gâtliâs, l’idiome et la composition métrique, nous dit 
d’abord de séparer ces chants du reste du livre sacré. 
Si nous examinons, en outre, le fond des Gâthâs, 
nous reconnaîtrons bien vite une différence considé¬ 
rable entre les doctrines exposées dans ces hymnes 
et celles de l’/lvesta proprement dit. On remarquera 
d'abord que, dans YAvesta, les génies de la nature 
abondent et semblent souvent égaler le créateur. On 
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constater, en outre, que l’on y rencontre k chaque 
pas des i-écits de faits, des légendes appartenant aux 
temps antézoroastriens ou bien des allusions k ces 
faits et à ces fables, tandis que, dans les Gâthâs,.tout 
ce monde, toutes ces créations font défaut-, et si 
quelque antique héros, Yima par exemple, vient à 
cti-e mentionné, c’est abaissé au niveau de la plus 
vulgaire humanité qu’il y figure. Ainsi, c’est en rai¬ 
son des cliâtiments qu’il subit ou des fautes com¬ 
mises que Yima y reçoit une mention passagère 
(Yaçna, xxxii, 8). Les coutumes, les rites antiques 
y semblent inconnus ou rejetés. Les points princi¬ 
paux du culte y sont indiqués en plusieurs endroits, 
et le sacrifice du Hôma, qui forme à lui seul pnisque 
tout le cidte extérieur de YAvesla, n’y obtient point 
l’honneur d’une mention. Akara-Mazda, les Ameslia- 
çpentas et Çraosha, voilà les seuls génies que les 
Gàthâs reconnaissent. Encore doit-on observer que 
plusieurs des saints immortels et Çraosha ne sont peut- 
être que des êtres abstraits. Des dévas, Anromainyus 
et Âeshma, semble-t-il, sont les uniques représen¬ 
tants. Aeshma même pourrait n’être que la désigna¬ 
tion abstraite de la violence, de la passion. 

Une autre dilférence, non moins digne de re¬ 
marque, c’est que le tenne aiharvan, qui, partout 
ailleurs, désigne le prêtre mazdéen et provient de 
l’époque aryaque, n’est point usité dans les Gàthâs. 
Le prêtre y est mani/irânâ data (envoyé, apôtre de la 
loi), çaoshyant (sauvem-, bienfaisant). 

Enfin, la légende zoroastrienne n’a presque point 
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encore de développement dans les Gàthâs. A part 
les Gàthâs 3 et 8, Zoroastrc y apparaît comme un 
prédicateur ordinaire, sans pouvoir suimaturel, ré¬ 
pandant ses doctrines avec beaucoup de peine et de 
difficulté. 

Ces divci’gcnces dans les doctrines et leur nature 
bien constatée ne nous disent-elles pas que la réforme 
vraie et pure est dans les Gàthâs, et que nous devons 
y chercher ses caractères et son objet? La réponse à 
cette question ne nous paraît pas douteuse. 

Ne semble-t-il pas résulter aussi de ce fait que les 
auteurs de la réforme zoroasCrienne la firent d'abord 
plus radicale quelle ne se montre dans ÏAvesta pris 
en général, et que les anciennes croyances, les an¬ 
ciens mythes reprirent, après un certain temps, leur 
influence et leur éclat, après avoir été peut-être con¬ 
servés jiar une tribu crânienne qui n’y avait point 
renoncé? Ce serait, d’ailleura, une erreur grave que 
de croire à la propagation de la réfoime mazdéenne 
sur i’Éran entier. La Perse, à l'époque de Darius, 
ne l’avait point encore acceptée. D est très étonnant 
de voir un savant de la valeur de M. Oppert persister 
à soutenir que ÏAbûstâ du monarque acbéménidc 
était YAvesta zoroastrienL 

Ce sont donc les Gàthâs que nous devons princi¬ 
palement interroger en cette matière. Ces chants 
sacrés nous fourniront aussi la solution d'une ques¬ 
tion accessoire que nous devons poser arant la prin- 

' Voyez Eludes mestiqaes. p. 5 o cl taiv. Nous reviendrons sur ce 
point dans fiolroduction do la traduction de VÂvesta, »' édit. 
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cipale, parce qu’elle l’éclaire, c’est-à-dire celle du 

mode de propagation de la réforme. 

Ce n’est point par une ruptiurc violente enb-e les 
Éraniens et les Hindous quelle a dû s’opérer. Pour 
le prouver, il suffit de rappeler que bon nombre de 
mythes et de légendes produits par le naturalisme 
polythéistique appartiennent à l’époque d’isolement 
de la race éranienne et n’ont point d'équivalents vé¬ 
diques. Les génies Tistrya, Ardvî-çûra, Ràma-qâçtra, 
la mer Vourukasha et la Harabarezaiti, les dé vas 
Apaosha, Duzbyàirya, les légendes de Kereçâçpa, 
des Paradhâtas et Kayanides, etc., datent, on ne 
peut en douter, de la période d’indépendance anté- 
zoroastrienne. 

Les croyances communes ont donc survécu à la 
séparation des deux peuples, et les Éraniens les ont 
gardées et développées, selon leur génie, pendant 
plusieurs siècles peut-être. 

Cependant s’il n’y eut pas, au moment de la sépa¬ 
ration, une lutte religieuse entre les deux peuples 
aryaques, il est impossible de ne pas reconnaîti'e une 
certaine opposition systématique à l’Inde dans maints 
traits avcsliques^ Les cas sont trop nombreux poiu 
que cc ne soit qu'im effet du hasard. 

Quoi qu’il en soit de cette question, qui intéresse 
peu notre sujet et que nous traiterons ailleurs ^ on 
ne peut nier qu^la religion mazdéenne se soit établie 
avec une certaine difficulté, qu’elle ait éprouvé de l’op¬ 
position et subi même quelque genre de persécution. 

' Voir l'introduction d#j» citée. 
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Les Gâthâs ie disent si explicitement qu'on ne peut 
Je contester, ce nous semble, sans se reïUser à recon¬ 
naître l’évidence. Que de fois n’y trouvons-nous pas 
l’écho des plaintes du prédicateur de la loi sainte, 
repoussé ou persécuté ! 

«Vers quelle terre me dirigerai-je, dit- il au Gâ- 
thé II, où porterai-je mes pas, avec l’entourage de 
mes proches et de mes amis? Aucun ne me satisfait 
ni des ti-availleurs, ni de ces méchants qui régnent 
sur les contrées; je sens que je suis un homme faible 
entouré de petits. Abaisse tes regards sur celui qui 
SC plaint à toi » (i -a). — « Le méchant protège ceux 
qui s’opposent à la sainteté (de la loi). Celui qui le 
prive de la puissance et de la vie suit les voies de la 
sagesse» ( 7 ).— «Quel protecteur me donnes-tu, 
Mazda? Car le méchant veut me tenir pour me tor¬ 
turer «(il). — « Les Karapam et les Kavis sc sont 
unis aux rois pour faire périr le monde mortel ». — 

« Que je procm’c les meilleurs biens à celui qui est 
pour moi (une cause) de joie, et des angoisses à 
celui (pii me cause des angoisses» ( 18 ). 

Le même chant bénit 1(js descendants du Toura- 
nien Fryâna, qui fut fidèle à la loi (i 2 ). 

Au chant i3 (Yaçna, XLVii), le prêtre zoroastticn 
annonce le châtiment futur du méchant qui n’a point 
cru à la vérité de la réti’ibution future ( i ) ; il demande 
quand les hommes sc convertiront; quand il sera 
donné à scs disciples une habitation heureuse, tran¬ 
quille, avec des pâturages; (piand les méchants seront 
écrasés (i i). 
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Le chant i4 (Yaçna, XLViii) n’est qu’une longue 
plainte sur l’oppression, l’accablement dans lequel 
gémit le fidèle ou l’apôtre mazdéen et contre lequel 
celui-ci demande l'appui de Mazda avec ses consola¬ 
tions. «Mà Bendvô pafrê mazista*, àdâ gaidi moi, à 
moi arapâ» (i). Tl se lamente de ce que le méchant, 
par sa loi coupable, s’oppose à la vraie foi (varendt), 
par sa loi de mensonge (3). 

Au chant i 6 (Yaçna, l), il s’élève contre les Ka- 
rapans que leurs enseignements et leurs lois précipi¬ 
teront dans la demeure du démon. 

Le dernier Gâthâ (Yaçna, lu) appelle un prompt 
châtiment sur les hommes de religion mauvaise 
(dazhvarena ), qui tommenlcnt les ministres de la loi. 
Déjà l’hymne 5 (Yaçna, xxxn) contenait des plaintes 
élevées contre l’homme à la mauvaise doctrine, qui 
détruisait les sentences sacrées et écartait les hommes 
des actes vertueux ( 9 - 12 ); il condamne }esma.ximcs 
perverses répandues qui privent l’âme de la vie spi¬ 
rituelle (jyâtéas khraiâm) ( 9 ), les pratiques du men¬ 
songe [daihüanâ) (3), le corruptem’ qui livre la puis¬ 
sance à l’infidèle (i3) et qui se plait à tom'menter 
l’apôtrc de la loi. 

Ainsi, toutes les parties des Gâthâs sont unanimes 
à ce sujet. Certes nous ne supposerons pas qu’aucun 
zendiste puisse identifier ces voix plaintives au mu¬ 
gissement des vents dans les nuages ou aux cris de 
détresse de l'homme-nuage menacé par les dévas de 
la foudre. Ce serait trop déraisonnable. Tout ici est 
plein d'actualité et de vérité. Les Gâthâs, d'ailleurs. 
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sont vierges de toute allusion à l’orage. On en a allégué 
trois, il est vrai; mais, de ces trois, les deux qui ont 
été examinées ont dû être rejetées (yôna apprenant 
à manger des nuages, et le pasteur (—• Indra) deman¬ 
dant des troupeaux [—nuées]). La troisième n’est 
pas plus admissible. En effet, lorsque le poète de¬ 
mande h Ahura de donner aux mondes, par l'aii'ain 
fondu, un signe qui soit à la perte du méchant, s’il 
s’agit même de la foudre, si c’est là l’airain fondu qui 
doit tomber sur le méchant, il n’y a rien en cela qui 
puisse favoriser le système. Tous les peuples regar¬ 
dant la foudre comme l’aime, comme l’instrument dû 
Dieu suprême, suppUent leur Dieu delà lancer contre 
leurs ennemis, de les écraser sous ses carreaux brû¬ 
lants. Cette pensée n’a rien de commun avec les 
mythes; l’orage y est complètement cti*anger. 

L’Avesta semble aussi avoir conservé un souvenir 
des luttes que le zoroastrisme eut à soutenir. Nous 
croyons du moins le trouver dans l’histoire de Kere- 
câni mentionnée au Yacna ix. On veut encore, il est 
vrai, y voir im simple mythe, et cela parce que 
dans les Védas figure une fois im personnage du 
nom de Kereçûni, archer adroit et vigilant, qui veille 
à la garde du sûma alors que le faucon céleste veut 
le ravir. Kereÿâni, comme on le sait, est un roi impie 
précipité de son trône par la puissance du génie 
Uôma, parce qu’il avait, par un décret, banni les 
Atharvans de son royaume et leur en avait inter¬ 
dit l’entrée, les considérant comme des obstacles à 
la prospérité de son royaume. 
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Quoi qu’on puisse en dire, nous nous permettons 
de douter fortement de l’identité des deux person¬ 
nages. Leurs noms même ne sont pas identiques, 
et le fussent-ils, il faudrait au moins une analogie 
dans leur histoire pour qu’on pût les confondre. Or 
ici le seul point de ressemblance est la mention du 
Hôma ; mais le Hôma joue dans les deux récits des 
rôles tout opposés. L’un d’abord est le génie, l’autre 
le breuvage; l’un est le protégé d’un héros, l’autre 
l’ennemi triomphant d’un méchant; car telle est la 
ressemblance des deux personnages que l’im est un 
bon génie, l'autre un roi pei*vers. Si Hôma inter¬ 
vient dans l’histoire de Kereçéni, c’est d’une manière 
purement accidentelle et accessoire; dans celle de 
Krçânu, il tient la partie essentielle et nécessaire. 
Le dévot Hômiste attribue è son génie protecteur la 
chute d'un roi impie; tout autre génie aurait pu le 
faire à sa place. Mais sans Sôma le mythe de Krçânu 
n’existe plus. Enfin, l’histoire de Kereçùni est ra¬ 
contée d’ime manière si simple, si naturelle, que rien 
ne permet d’y voir un côté mythique. L’intervention 
de Hôma ne le rend pas plus légendaire que la sup¬ 
position d'une intervention divine dans la chute de 
Julien l’Apostat ne fait de cet empereur un être 
fabuleux. Est-il, en effet, rien de plus simple que 
ceci : un roi ennemi de la réforme mazdéenne 
défend à tout prêtre de cette religion de pénétrer 
dans son royaume? N’est-ce pas là, par exemple, le 
rôle d'Élisabetli d’Angleterre A l’égard du clergé ca¬ 
tholique? 
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Peut-on appeler scientifique une critique qui 
s’arrête aux sons et aux lettres et ne tient aucun 
compte du sens et des faits? 

Mais ceci est d’une importance secondaire. Les 
Gâthàs suffisent à prouver que l’établissement et la 
consolidation de la religion zoroastrienne ne se firent 
point sans difficultés et que, par conséquent, cette 
religion n’était pas un simple développement des 
croyances populaires, une évolution spontanée des 
fables rebgieuses de l’Éran. 

La réalité d’une transformation que l’on peut ap¬ 
peler une réforme ne semble donc pas contestable. 
Il reste à examiner quelle en fut l’étendue et i quelle 
source les réformateurs puisèrent leurs principes. 

La réforme zoroastrienne tenta d’abord, proba¬ 
blement, d’abolir fancien culte et de détruire les 
anciennes croyances pour les remplacer par un sys¬ 
tème entièrement neuf; c’est du moins ce que les 
Gâthâs laissent supposer. Mais en cela elle ne réussit 
point, et soit impuissancede ses auteurs, soit volonté 
déteiminée de leur pai-t, elle aboutit î\ une combi¬ 
naison des anciennes et des nouvelles docti’ines, 
dans laquelle les premières furent entièrement su¬ 
bordonnées aux secondes. Les anciens génies de la 
nature, les anciennes légendes subsistèrent pour la 
plupart; mais les uns et les autres durent être ra¬ 
menés aux principes zoroastriens. Les génies furent 
soumis entièrement à Ahura-Mazda; les légendes 
durent prendre la couleur des luttes du dualisme et 
perdirent complètement leur ancien caractère. 
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Le culte fut encore ce qui subit le moins de chan¬ 
gement ; mais le sacrifice du Hôma et le culte du feu 
devinrent une dépendance de celui qui avait Ahura- 
Mazda pour objet. C’étaient là les actes les plus im¬ 
portants de la liturgie antique. 

Les points principaux qui constituèrent la réfonne 
et la caractérisent sont : 

1 * Le monothéisme. L'Avesta et les Gâthâs spé¬ 
cialement professent im monothéisme imparfait, il 
est vrai, mais véritable. Il ne s’agit plus dans ces 
livres d’un énotheisme plus ou moins perfectionné, 
d’un Dieu choisi parmi les habitants du ciel pour 
l’élever au-dessus des auti'cs, d’im Jupiter, d’un 
Indra, ou même d’un Vamna. Ahura-Mazda est seul 
Dieu, seul de toutes les divinités aryaques, il est 
Dieu (x«t’ ê^ox>fv). Les autres génies, bien que spi¬ 
rituels et célestes, sont ses inférieurs et ses créatures. 
U les a faits pour la gloire de son nom et la coopé¬ 
ration à ses œuvi'es. Abura possède toutes les per¬ 
fections que l’esprit de ces peuples pouvait conce¬ 
voir; s’il n’est point d’une spirituabté absolue, c’est 
que scs adorateurs ne pouvaient se figui'er im être 
entièrement dépourvu de forme physique. 

a® La création. Les dieux aryaques sont bien 
dits avoir formé, constitué le ciel et la terre avec 
tout ce qu’elle renferme, Ahura-Mazda a seul créé, 
c’est-à-dire produit de rien. Cette conception était 
entièrement éü'angère aux Aryas védiques qui ten¬ 
daient déjà au panthéisme; elle l’était plus encom 
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aux Grecs, aux Germains et aux autres peuples indo- 
européens. On poiurait même douter du sens du 
mot avestique dadliâ, si le Doandcliesh ne nous 
donnait à son endroit l'explication la plus claire. 
« Toutes ces choses, y est-il dit, n’ont pas été formées 
du préexistant » ( Valmanshân hari lâ yelievânt yelie- 
vtinît vien yehevûnt), ce qui, d'après la tournure 
pehlvic ordinaire, équivaut à u elles ont été formées 
sans rien de préexistant, de rien» (p. 7 a, 1. 5, 6 ). 

3” Le dualisme. La mythologie aryaque n’a rien 
qui y ressemble ou en approche. On y trouve bien 
quelques esprits méchants, mais ce n'est point en 
cela que consiste l’essence du dualisme. Jamais, à 
aucune époque, l’Arya non mazdéen n’a conçu l’idée 
de réduire tous les êtres h deux esprits primordiaux, 
éternels, principes de tous les autres, dont l’un est 
essentiellement bon et source de tout bien, l’autre 
essentiellement mauvais et source de tout mal, 
génies perpétuellement en opposition et en lutte et 
paiiagcant l’univers en deux camps dont chacun 
participe à la nature et à l’opération d'un des deux 
principes. Or, tout cela est nécessaire pour constituer 
le dualisme philosophico-religieux. Les Védas, par 
exemple, font le même génie tantôt bon, tantôt 
mauvais; il en est ainsi de Tvashtar et do plusieurs 
autres. 

C’est donc à tort que l’on a voulu faire de 
Tvashtar ou de Vritra l’ancêtre d'Ânromainyus. Entre 
eux, il y a une distance immense, et l’on ne peut 
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la franchi!’ qu’au moyen d’une conception nouvelle 

que l’ancienne ne pouvait engendrer. 

On a beaucoup discuté sur la nature du dualisme 
mazdéen, et souvent on l’a fait à faux, parce qu’on 
n’a pas sufBsamment distingué et que l’on a voulu 
obtenir forcément une définition unique. 

Dans deux passages des Gâthâs se manifeste un 
dualisme pur, Anromainyus semble être l’égal d’A- 
bura-Mazda. Là les deux esprits sont dits jumeaux 
{yema), si le terme est bien compris (xxx,3); tous 
deux sont principes de l’ôti'e (xliv, a). 

Cette conception semble reproduite inconsciem¬ 
ment partout où il est parlé en général des créations 
des deux esprits {mainivdo dâmân) (voy. Yaçna, ix, 
47 ; e.vi, 7 , 6 . Cp. yeshtxiii, i3, etc.). En outre, 
en plusieurs cndi'oits, Çpentamainyus semble dis¬ 
tingué d’Ahura-Mazda; il en est ainsi au VendidAd, 
xni, 1 , au Yaçna, xtvi, 1 , etc. D’un autre côté, dans 
tous les Gâthâs, honnis les deiu cas cités, Abura- 
Mazda domine son rival d’une façon qui ne pei*mct 
plus de voir en lui qu’un génie inférieur; il n’en est 
plus même question spécialement Les Dévas, en 
général, y paraissent partout comme des génies peu 
puissants, rejetés ou jugés par Ahura (voy. Yaçna, 
XXIX , 4 ; XXXII , 3 ). En outre, dans la presque totafité 
de VAvesia, les noms d’Ahura-Mazda et de Çpenta¬ 
mainyus sont traités comme équivalents. De là les 
uns concluent à la pureté du duab'sme mazdéen, 
les autres au monothéisme exclusif. L’une et l’auU'e 
conclusion sont fausses, prises en général. La vérité 


DBS ORIGINES DU ZOROASTRISME. 119 
est qiic les docteurs avestiques ne sont pas unanimes, 
ou plutôt que VAvesta nous reti'ace les caractères de 
deux périodes de la religion crânienne. Le dualisme 
y règne d’abord sans mélange; les deux principes 
étaient alors Çpeniumainyus et Anromainyas. Plus 
tard, le monotliéisme se développant, le bon prin¬ 
cipe domina complètement son adversaire. Ahura- 
Mazda, le représentant du principe monotheistique, 
supplanta Çpcntamainyus et se confondit avec lui. 
Cependant toute trace de la séparation primitive ne 
dispanit pas entièrement : quelque explication que 
l’on adopte, on doit reconnaître que le dualisme 
avestique a subi une restriction très forte par l’ex¬ 
tension du monothéisme. 

A* Le dualisme moral. En ceci, comme il a été 
dit plus haut, le zoroastrisme est sans rival. On 
poiurait pcut-èti'c rapprocher le dualisme des 
Eddas du système éranicn, bien que la distance qui 
les sépare soit très grande et que les Eddas aient 
évidemment subi une influence étrangère; mais le 
caractère moral est exclusivement propre au zoroas¬ 
trisme; jamais les peuples aryaques n’ont conçu 
l’idée d’un principe essentiellement mauvais, ennemi 
de la vertu interne. On a vu que les génies védiques 
passaient même d’un pôle A l’autre du monde reli¬ 
gieux , et que le bon et le mauvais, en ce qui les con¬ 
cerne , consistait uniquement en l’avantage ou le désa¬ 
vantage que l’homme ou les dieux pouvaient en tirer L 


' Voyez Journal aàtuiijae. août 1879, p. iig. 
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5 * Le prophétisme. Nous n’avons encore ici qu’à 
renvoyer à ce qui a été dit dans la section précé¬ 
dente. Les voix mystérieuses du ciel ou de la nue, 
la personnification de la parole n’ont aucun rapport 
avec la mission et l’action du prophète et ne peuvent 
en rendre compte. Les Aryas n’ont jamais rien ima¬ 
giné qui y ressemble. Lorsqu’ils ont voulu faire 
descendre leurs livres sacrés du ciel, ils n’ont rien 
su imaginer de mieux que de les faire distiller ou 
traire des éléments célestes {dudôha. Manou, I, a 3 

6* Caractère d'abstraction. H serait également su¬ 
perflu d’insister encore sur ce point. Certes, ce 
n’est point une influence indo-européenne qui a pu 
dessécher les imaginations éraniennes et donner à 
toutes les créations zoroastinennes un caractère abs¬ 
trait et purement moral. Cependant, le zoroastrisme 
n’a rien produit d’autre ; ses inventions à lui sont la 
loi, l'obéissance (^raosàa), la sagesse, la sainteté, la 
bénédiction [ashi), etc. Ajoutons à ce trait, pour 
ne point multiplier les catégories, le développement 
donné aux principes moraux, portés à un degré de 
hauteur qu’aucun peuple ancien n’a connu, et le 
rejet de tout ce qui, dans les légendes divines, a 
trait aiu amours, aux eqgendi'ements, aux passions. 

7* Cosmogonie et eschatologie. On a vu, ci-dessus, 

* Agni-tdjfu-reaiibhY<u Ut trajrcax brahma tanatdnam dudiha yy- 
Kotiddhyarilum, Bÿ-yyu’tàmalahthaïutm. — iDo feu, du veut et 
du soleil, il trait, pour raccompliMement du Mcrifioe, la triple 
doctrine, le Rig, leYajua, le Sftnaa (ainsi) nommés.i 
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1 exposé complet, bien que très succinct, du système 
parse. Nos lecteurs auront pu constater que ce sys¬ 
tème embrassait tout et qu il était pai*£iitemcnt ré¬ 
gulier, tout à fait concordant dans toutes ses parties, 
bien différent en cela de toutes les mythologies et 
même des élucubrations des Brahmanes dont chacun 
imaginait un système à sa convenance, souvent plein 
de bizarrerie et d'inégalité. On ne prétendra certai¬ 
nement point que le parsisme soit exempt de sin- 
gulaiités, mais on doit reconnaître qu’il forme un 
ensemble méthodique, plein d’unité et souvent 
ingénieux. Tout y est basé sur le dualisme, et les 
conceptions fondamentales y sont conduites avec 
esprit de suite et de méthode. Nous insistons sur ce 
point parce qu’il sci-vira à deviner le nom des auteurs 
de ce système. Son origine se confond avec celle du 
dualisme puisqu il n en est qu'un développement. 
Un seul point demandera plus tard un examen spécial : 
cest la croyance a la résurrection des corps. 

8* Les Amesha-çpentas, les Fravashis, le qarcnah 
ou majesté royale sont autant de conceptions qui 
ont dù le jour au zoroastrisme, du moins dans leur 
forme dernière essentiellement différente des pre¬ 
miers cléments que 1 on peut découvrir ou soiq)- 
çonner. Ce fait a été suffisamment mis en lumière: 
nous n’avons ici qu’à le rappeler *. 

9* Parmi les insütutions avestiques, nous dcvon.s 
signaler : 

' Originr* du zorooHrisme, I, pp. 43 cl <iuiv. 

\Vi. 
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a. Les incantations, spécialement celles qui ont 
pour but la guérison ou la conjuration des maladies. 
Leur caractère particulier est dans cette recherche 
des longues listes et la ré 2 )étilion constante des 
mêmes termes. 

b. La dcstniction des ser])ents, insectes et animaux 
nuisibles, considérée comme œuvre méritoire et 
prescrite aux fidèles. 

c. Le mode de traitement des cadavres, l’inter¬ 
diction de renten'cmcnt ou de la crémation, la 
croyance à la Nacus et à la pollution résultant du 
simple contact. 

On trouve quelque chose de ces idées chez les 
anciens Pcujdes indo-européens. Chez les Grecs, la 
présence d’un mort dans une maison y i-épandait 
une certaine souiUui'e. Cette demeure devait être, 
purifiée'(voy. Eurip., HéL, i446; Odys. K. 681 . 
492 ). Ceux qui la visitaient devaient faire une 
ablution (Xovecrôai àitb roS vexpoV) avec l’eau d’un 
vase placé près de l’entrée, dpSavt'ov, 'avyaTov (Eurij)., 
Aie., 99 ). Après les funérailles, les assistants devaient 
se‘purifier; alors seulement ils pouvaient pénétrer 
dans un temple {Eurip., Jphiff. Taur., 38o). 

L’enfantement produisait aussi une contamina¬ 
tion; l’accouchée devait se purifier, le quarantième 
jour, par des ablutions (Cp. Jphig. Taar., 280 ). 

Chez les Romains, quelques-unes de ces idées se 
rencontraient également. Le Flamen dialis ne pouvait 

‘ Oo jeuil pour cela du «ouGre dans le foyer. 
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ni regarder un cadavre, ni visiter un tombeau 
(Aulu-Geile, X, 1 5). Après les cérémonies funèbres, 
le prêtre aspergeait trois fois les assistants pour les 
purifier (Servius in Æneid. VI, aSg), et ceux-ci 
rentrés cher eux se faisaient asperger ou passaient 
au-dessus du feu. La maison mortuaire devait être 
balayée avec des genêts, et l’on accomplissait les 
cérémonies dites denicnles (Cic., De Legibas, II, aa). 

A l’époque brahmanique, sous le règne des lois 
de Manou, les impuretés causées par la mort avaient 
pris une grande extension. Les maisons mortuaires 
étaient souillées et le demeuraient assez longtemps; 
la mort d'un parent, en pays lointain même,souillait 
les parents restés au pays natal (voy. livre V, Sy, 14 5). 

L’Inde avait donc progressé dans le même sens 
que l’Éran avestique; mais entre ces deux pays et 
plus encore entre le dernier et 1(» terres classiques, 
quelle différence énorme, radicelle même. 

En Italie, en Grèce, comme dans l'Inde, point 
de Naçus immonde et redoutable; point d'obstacle 
k renterrement ou à la crémation. Le contact du 
cadavre souillait peut-être, bien que ce ne soit pas 
sûr, mais c’était de telle façon que l’on contractait 
cette souillure volontairement et sans faute. A Rome, 
les amis embrassaient leurs amis défunts; c’était 
piété de le faire; qn devait leur fenner la bouche, 
leur composer le visage. En Grèce, même coutume. 
Dans l'Inde, nous voyons les parents d’un mort se 
jeter sur son corps, le couvrir de baisers, le serrer 
sur leurs poitrines (voyez entre autres l’épisode de 
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Yadjnadalla, Adhy. ii, 2 5 cl suiv.). Nulle part nous 
ne trouverons les prescriplions et le.s défenses contre 
nature que l’Amla imposait à ses fidclc-s. Celles-ci 
avaient donc un caractère à part dont les coutumes 
aryaques ne peuvent donner la raison d'ôtre. 

Sous CCS neuf liti'es, nous croyons avoir rangé et 
réuni tous les points de doctrine et d’usage que le 
zoroastrisme n’a pas hérités des antiques croyances et 
pratiques de l’Éran. Tous, du reste, n’appartiennent 
pas nécessairement au zoroastrisme -, il en est qui ont 
pu avoii' été adoptés avant lui; mais tous ont reçu 
de la réforme une consécration nouvelle. 

Il ne nous reste plus maintenant (ju’é en recher¬ 
cher l’origine, à examiner quels sont ceux qui ont 
été empruntés à des nations étrangères, et quels 
peuples les Krauiens ont pu prcndj'c en cela pour 
maitres. 

Certes, cette question est la plus difficile que 
nous ayons eu é envisager; elle, est encore enve¬ 
loppée de ténèbres, et nous ne prétendons pas la 
résoudi'e. Notre seul but est d’y contribuer dans la 
mesure du possible. On ne saumit, du reste, pro¬ 
céder avec trop de prudence en cette matière éjii- 
neusc, car on court fréquemment le danger de 
prendre l’elletpour la cause et la simple coïncidence 
pour la conséquence. L’esprit de l’homme peut pro¬ 
duire les mômes faits intellectuels en deux endroits 
dilfércnts et d’une manière totalement indépendante, 
et l’identité de deux conceptions ne prouve pas 
nécessairement l’emprunt. 
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Nous tcnom à le dire s’i nos lecteurs : nous abor¬ 
dons ce prôblème sans souci, sans préoccupation 
daucune sorte, seulement pour faire un pcu])lus de 
lumitTc, et nous IVnvisageons à un point de vue ex¬ 
clusivement scicntifufuc. La science seule, à nos yeux, 
est intéressée en ceci. 

Noti'c procédé consistei-n uniquement à recher¬ 
cher quel peuple parlage;iit avec les F^raniens tel us 
ou telle docti’ine, qui des deux est connu comme 
l'ayant eu le premier et en faveur de qui la présomp¬ 
tion de priorité doit courir. 

Cette présomption a naturellement pour hase la 
considération suivante : lorsqu’une itlée nouvelle, 
qui n'u point d'antécédent iLuis les conceptions reli¬ 
gieuses d'un peuple, vient îi s'y introduire d'une 
mauièi'e resté*; iiicomme, tandis que chez un autre 
peuple elle fait partie de ses croyances primitives et 
originaires, qu'elle a sa place essentielle dans la consti¬ 
tution de ce peuple, il y a tout lieu de croire (pic 
le second a eu la priorité et que l’auti’c s’est formé 
à son école. A ce point de vue, comme question 
pix-judiciellc, nous devinons e.xamincr lage de 
rduesto; mais rette matière échappe encore aux 
investigations de la science. On peut toutefois poser 
certains jalons en constatant l’àge approximatif de 
certaines parties de ce livre, de certains passages 
qui fournissent des indications sulTisantcs. 

Écartons d’abord les iniisons que l’on apporte 
pour faire l’cmonter fdi'cs/a à une Irautc anticpiité. 

Kn ceci, comme dans tout ce qui suit, nous ne 
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ferons que résumer la discussion que nos lecteurs 
pourront trouver dans un autre travail; nous ne 
pouvons nous répéter de point en point, ni donner 
it la présente étude une extension démesurée. 

Les raisons dont nous venons de parler sont les 
suivantes : 

«L’absence de monnaie chez le peuple qui suivait 
les prescriptions de l’dl’esta; l’absence de commerce, 
d'industrie et d’art, démontrée par le texte; l’habi¬ 
tation du peuple sous des tentes, sont des signes 
certains d'une antiquité très élevée. En outre, l’étendue 
si considérable de l’dvrsta, qui comptait vingt et un 
livres et plusieurs milliers de chapitres, ne peimet 
pas do resserrer sa composition dans un laps de 
temps de peu de durée; des siècles nombreux ont 
été nécessaires- pour la production d’une littératime 
si vaste qu’Hermippe porte è 200,000 vers. » 

Ces arguments n’ont pas du tout la portée qu’on 
leur suppose. 

a. La monnaie ne fut introduite en Perse que sous 
Darius I”, c’est-à-dire au cinquième siècle, et plus 
tard encore dans les pays montagneux de l’empire 
Âchéménide. Son usage ne fut pas général dès 
l'abord, surtout dans ces contrées éloignées du 
centre. 

b. La peinture que l’on fait de Félat arriéré de 
l’Eran avestique n’est nullement exacte. Maints pas¬ 
sages, au contraire, témoignent d'un état de l’in¬ 
dustrie et des arts qui n’était point sans lustre. 
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Citons, de ce nombre, l’énurndration des métiers au 
Vendidâd, vni, 360-266, celle des ornements de 
femme aux yeshts v, 1 35-i 3 o et xvii, 10, des parties 
de bAtimeiit au Vend, xviii, 66. L'Avesla connaît la 
vaisselle d’argent et d'or (farg. vu, 184*187), les 
sièges ornés, les tapis et les coussins brodes d’or 
(farg. III, 86; ycsht xv, a). 

c. l..’liabitation sous la tente d’une partie de la 
nation n’est pas réellement prouvée. Le passage 
d’où l’on induit ce fait n’est pas clair; mais le fût-il, 
il ne prouverait pas davantage, carie sol de la Perse 
et de la Médie a toujours porté des tribus errantes. 
Le moyen âge, l’époque inodcriic meme les y ont 
vues comme l’antiquité. 

<i. Quant à la vaste étendue de l'Avesin, 011 ne 
comprend guère qu’un savant sérieux lui donne 
ci*cance. Il est vini que llaug, après son séjour à 
Bombay, ajoutait une foi complète ù la tradition 
parec, et c’est lui qui argumente de la sorte. 

Les vingt et un livres de ÏAvesta et les milliei-s 
de vei-s dont parle Hermippe sont le produit de l’exa¬ 
gération si familière aux Pei-saiis. Le nombre de vers 
vaut le nombi-c des siècles attribué à la date de 
naissance de Zoroastre. Les vingt et un livres et leurs 
nomlireux chapitres ou n’existèrent jamais, ou 
comprennent la littérature pehlvie ajoutée aux livres 
aves tiques. 

Cinq à six cents ans, du reste, suffisent amplement 
pour produiiv! un tmité sur chacune des diffiérentes 



1Î8 AOÛT-SEPTEMBUK 1880. 

science.s connues et étudiées par les Éraniens. On ne 
doit pas oublier que chez eux les chapitres ont des 
étendues très variables et que la plupai*! ne comp¬ 
tent guère plus de quelques lignes (voir Y Ardu i 
Virâf nâmeh, ao-ioo). D’ailleurs, les œim’cs d’un 
seul homme tel qu’un Varron ou un Augaslin sont 
tout a»issi considérables. Vairon seul écrivit six cents 
livres et plus encore. 

Voici les endroits de YAvesta que l’on peut rap¬ 
porter à une époque déterminée : 

I® Le fargard i, a a, où le nom de la ville de 
Bâkhiri, conservé intact dans les inscriptions de 
Darius (Beh. i, i6; ni, i 3 ), paraît sous la forme 
altérée Bâkhdhi qui doit remonter au plus tard au 
second siècle de l'èrc ancienne. Il n'est pas probable 
que ce passage puisse être séparé du reste; tout 
semble donc de la même époque. 

a* Les paragraphes idg-iSâ du fargard iv, qui 
condamnent l’apôtre du célibat et de l’abstinence et 
que la ti-adition applique à Mazdak, sectaire vivant 
à la fin du v* siècle ap. J. G. A la rigueur, on 
pourrait y voir une protestation contre le boud¬ 
dhisme qui s’introduisit au nord de la Perse pendant 
le II* siècle av. J. C., mais on ne peut remonter 
plus haut. 

3 * Le Yaçna .\ix, où il est dit que la ville de 
Ragha ou de Rai ii’cst soumise qu’au pouvoir sacer ¬ 
dotal; cette indication nous ramène au temps des 
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rois parthcs, c’cst-îi-dirc aux abords de l'èrc chré- 
lienne. 

4 * Le yesht de Mithi-a (yt. x), qui, dans sa rë- 
daclion dernière, ne semble pas avoir pu précéder 
le renouvellement du culte de ce génie et le lustre 
que lui donnèrent les derniers rois achéménides, 
introducteurs de ce culte en Perse. 

5 * Le yesbt d’Anâhita, qui est dans le même cas 
que le précédent. Ce chant contient de plus une 
peinture de la déesse, d'un genre unique dans 
l’dtjcstft et qui est vi*aisenniblablement la description 
de la statue qu’Artaxei-xès Mnémon lui avait fait 
ériger contrairement aux principes religieux de scs 
sujets. 

S" Les passages déjè cités’, où l’on ti'ouvc les 
indices d’une civilisation déjà très avancée. Ce n’esl 
qu’au contact de l’Assync qu’un pareil état a pu sc 
développer. 

7* Une présomption dont on ne peut mécon¬ 
naître la force nous est presque imposée par le 
silence des deux auteurs grecs les plu.s à même de 
connaître les choses de la Perse ancienne. Hérodote, 
qui visita la Médie et les mages, qui fut témoin de 
leurs pratiques ; Xénophon, qui vécut en Perec et 
chercha par tous les moyens à relever et à faire ad¬ 
mirer la sagesse perse, ignoi’ent également l’exis¬ 
tence de Zoroasti'c ou de son nom. La légende 


‘ Voir ci-<leKus, p. ii6 6. 
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avestique ne pouvait point cependant être reléguée 
à celle époque dans les montagnes du nord, car les 
mages qui en furent les promoteui's, et au nombre 
desquels Zoroastre fut compté aussitôt que connu, 
étaient alors en faveur à la cour de Perse 

Un autre fait ne pennet pas davantage de reporter 
la date de la composition de XAvesta. à des temps 
reculés. C'est la décomposition de la langue dans 
laquelle ce livre est écrit. Nous disons décomposition 
et non altération. Le grec d'Homère, par exemple, 
est très altéré, très éloigné de la langue primitive, 
mais il n’est point en état de décomposition; les 
formes y sont fixes, quoique variées et empruntées 
parfois à plusieurs dialectes. Il en est tout autrement 
dcl'idmta : les formes y sont ilottantcs et tendent à 
disparaître. Ainsi les thèmes en u ont au génitif du 
singulier dus, dus, aos, av 6 ou vô; au datif aouê, 
avôi, avé, uyê, vé; au locatif avô, vo, <iu,âo,vi, a et 6 . 

En outre, les cas se confondent : l’accusatif s’em¬ 
ploie souvent pour le nominatif et vice versa; l’ins¬ 
trumental du pluriel neutre même fonctionne 

’ On pourrait ajouter à cette liste tous les |iassagcs oé l'itnesla 
exalte comme une œuvre d'un liant incrite le mariage iuceslueux 
entre mère et fils ou sœur et rrbre. litymivrai fitiTpicn xal &vyttTpdffi 
xol àêeX^îe (XanUius cité por Clém. Alex., Slnmat., III, p. Si5, 
édit PoUer]. Uérodolo rapiuirto l'origluc <lo ce monstrueux usage à 
l’union de Cambyso avec sa sœur. On conteste, il est vrai, le dite 
de l'historien grec; mais il serait diflicilc do ti-ouver une autre cause 
historique de ce fait sans exemple. On conçoit, au contraite, (|uo les 
mages, pour se concilier la faveur du prime et répandra leurs doc¬ 
trinal en Perse, aient glorifié cet acte honteux. Ainsi fit LuÜier à 
l'égard de l'électeur de iIei.M!. 
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souvent comme nominatif-accusatif, comme dans 
cette expression : yaüui ddmûn çraestâis « tanquam 
crcata puicherrirnis », comme les plus belles créatures. 

Ce fait se présente trop fréquemment pour qu’il 
puisse être le résultat d’erreurs de copiste. On doit 
certainement se garder de conclure trop tôt de l’état 
d'une langue à son âge; mais ici on ne peut davan¬ 
tage soutenir que cet état de l’idiome avestique date 
de temps reculés. Le vieux perse sous les derniei’S 
Achéménides n’en est guère encore là. On y trouve 
quelque trouble dans les formes de radicaux, par 
exemple bûmdm pour 6u/ntm aterram»; ou la sup¬ 
pression de la forme du génitif précédant le mot qui 
le régit : Darayavus lîhshâyathQ'ahya putra « Darius 
regis filius ’ », mais rien de plus. 

Une autre source d’induction se trouve dans bi 
comparaison des conditions intellectuelles des autres 
peuples. Est-il à supposer que l’Ëran septenti'ioiinl 
ait devancé toutes les nations dans la voie de la 
philosophie, même la Grèce, qui pouvait certaine¬ 
ment prétendre au sceptre de l’intelligence? Le 
brahmanisme philosophique ne remonte pas au delà 
du V* siècle; la philosophie grecques ne commence 
vraiment qu’au vi* ou au vu* siècle tout au plus, et 
l’on voudrait que les habitants des monts de la mer 
Caspienne ou du Khorassan eussent précédé de 
mille ans et plus les sages des contrées les plus 
éclairées! Cela nous semble tout à fait incroyable; 

* Ans (leruiers temps, le second terme lui-méme perelt déuad de 
forme, etc. Dâra^arus puU-a, • D«riuvrcx-£Uos>. 
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et SI ([iiclquc auteur grec le pense, c’csl qu’il a cru, 

sans preuve, à la parole des mages. 

Gardons-nous donc contre rcnthousiasnio qui 
multiplie les siècles sans raison et contre niison; 
rien n’est plus funeste pour la science. N’avons-nous 
pas vu la littérature sanscrite descendre d’un piédesUd 
de mille degi'cs d’années au moins? Sachons voir 
l’objet de nos études réduit ans conditions d’un 
livre ordinaire et dépouillé d’une auréole d’antiquité 
fabuleuse. 

Rien ne milite en faveur de cette antiquité; tout, 
au contraire, la ix-nd improbable. Voici ciicoro un 
de ces traits que l’on pourrait midtiplicr. D’après le 
système cosmogonique exposé dans le BiniH(lchc.ih, 
le monde ne doit durer que trois mille ans après la 
venue de Zoroastre. Une citation d’un passsage aves- 
tique perdu, que l’on trouve dans la glose du para¬ 
graphe 4i du deuxième fargard', prouve que ce 
système était déjà reçu dans l’d»c.'C/a. Or on se 
souvient que les Grecs du v“ siècle avaient appris 
des mages que Zoroastre avait paru trois, quatre ou 
même six et dix mille ans avant cette époque. Il est 
donc évident qn’alors le système aveslicpie n'était 
pas encore forme et que cette partie de ÏAvcsIa 
n’était point encore composée. Il n’y a point à con- 

‘ Zorotstre j demande comliien de tempa la création apiriluel'e 
a duré : evontem sruAiusn imùnyara çlis ashaonc ildla aç? Ccci mi 
rapporte au conimcnceinenl (lu l’orpoM du a^^slèine du liomuMieth, 
où il e«t dit qn'Aurtnard commença par créer lus dires d'aue ma- 
nièro spiriludlc, invisible, tninaiadihA. 
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tester sur l’étendue du système avestique. La glose 
reproduit tout l’exposé du livre pehlvi et cite le pas¬ 
sage zend par ses premiers mots comme preuve de 
l’authenticité du système. 

Il résulte de ces faits qu’aucune date implicitement 
fournie par YAvesta ne dépasse le siècle de Darius. 
Ce qui n’cmpcclie pas, bien entendu, les traits de 
mœurs cl les légendes qui y sont relatés d’appartenir 
à des temps plus anciens. Mais les premiers comme 
les secondes sont en dehors du zoroastrisme propre¬ 
ment dit et constituent, à l'égard de celui-ci, ce que 
l’on pourrait appeler des enfants d'adoption. 

Pour bien comprendre la nature de ce fait, d’une 
importance capitale dans la question qu’il nous reste 
î\ ù'aitor, rappelons-nous que \'Avesla se divise en 
deux parties entièrement distinctes. L’une, les Gâ- 
thûs, représente la réforme pure et sans mélange; 
la seconde, une combinaison de cette réforme avec 
les institutions et les croyances antérieures. Cette 
dilTérence s’appréciera parfaitement si l’on se souvient 
que le seul pci-sonnage légendaire figurant au.i Gâ- 
thàs, Yima, le civilisateur de l'Éran, ne paraît dans 
ces chants zoroastriens que comme un criminel digne 
de châtiment. (Par ces châtiments — ou par ces 
crimes — est connu Vima, fils de Vivanhat qui 
voulut apprendre, aux hommes à manger dos mor¬ 
ceaux de viande. Yaçna, xxxii, 8.) 

On ne doit pas oublier non plus que l’.dm/a ne 
régnait que sur une partie de. l’Eran. Les Peises ne 
s’y étaient point encore soumis au temps «le Darius; 



134 AOÛT-SEPTEMBRE J 880. 

les coutumes funéraires du Vendidàd ne s’observaient 
que dans deux ou trois contrées; on le verra plus 
loin. Enfin le livre sacré témoigne constamment lui- 
mdme des divisions religieuses du pays. En maint 
endroit il fulmine contre les sectaires, les dissidents, 
les gens non soumis aux Atharvans. C’est pour as¬ 
surer la puissance et rinfiucnce de ces derniers que 
la prière Ahanavairya est ainsi divinisée. 

Ceci trouvera sa confirmation dans un fait signalé 
par le docteur Spiegel. Le savant éranisle termine 
mie des longues et doctes éludes qui composent ses 
Antiquités éraniennes en constatant que les Perses rap¬ 
portent les origines de la civilisation éranicnne 1^ 
uns à Yima, les autres à JZoroastre (voy. Eran. Al- 
terth., tome III, p. 558 ). C’est que les uns, entière¬ 
ment dévoués et soumis à la réfoi-me. atü-ibuent 
tout à son auteur putatif; les autres, Éraniens indé¬ 
pendante, ont conservé les antiques souvenirs de la 
race, hirdousi est spécialement le représentant et 
l’écho de CCS derniers. Les Sassanides, avant lui, 
avaient plus ou moins opéré la fusion de ces deu:^ 
éléments. 

Ces préliminaires posés, passons à la question 
des origines. Que l’on veuille bien se rappeler les 
principes dirigeante posés ci-dessus; nous aurons à 
les appliquer dans la discussion qui va suivre. 
Examinons point par point : 

1* Relativement aux Fravashis et aux Amesha- 
çpentas, la chose est déjà faite. On a vu que le Fra- 


i35 


DES ORIGINES DU ZOROASTRISME, 
vashi, dans sa deuxième forme, est une conception 
touranienne, sumérienne (?) peut-être, empruntée à 
Babylone ou à la Mcdie anaricnne 

Les Amesha-çpentns sont des génies purement zo- 
roastriens. Les notions abstraites cpie leurs noms re¬ 
présentent appartiennent è tous les pays et à tous 
les temps. C’est donc une puérilité que de faire naître 
le génie Auierclât du mot sanscritamaratvam. Ce qui 
constitue le groupe des Ameslia-çpentas, c’est la per- 
.sonnification de ces idées, leur choix et le groupement 
de CCS six pei'sonnifications en un corps de génies 
placés au-dessus de tous les autres ou même subs¬ 
titués aux anciens, et posés comme une sorte de 
conseil divin. Tout cela est exclusivement zoroas- 
trien. Les roligions aryaque., babylonienne, sumé¬ 
rienne ou juive n’ont point d’équivalents. Le nombre 
six pourniit être rapproché des deux triades baby¬ 
loniennes ou de la première dédoublée; mais cela 
n’enlèverait pas son originalité à la conception aves- 

* Un travail rdeent dcM. SL GuyanI (Joam. an'af. ,janv. 1880 , 
p. io-ài) a rrndu improluiblc la iiieiition den esprits dos Dieux que 
l'on croyait trouver dans las rurniulcs conjuratoires. On dira, peut- 
être, que ms comme îi ]iourrait avoir deux sens et qu.> celui d'eipnt 
convient à plusieurs des jikrascs citées par le .savant a.ssrriologuc. 
Mais rien ne prouve que xi si;;niGc e^prit. Nous .iltandoiinons donc 
cette partie de l'argumentation. Il r^tc. l'ejprit de l'Iionimc et même 
celui de la tenu qui rendent raison de la première transformation des 
Fravashis, et par ccllc-ci de la ilcmièrc. Les FravnsLis des génies 
sont dus produits secondaires d'une conception louranicnn.*. Au fond 
cela revient au mêra.*. (Cf. Lenormant, Ktades aecatlieimrs, t. III. 
i. l'S, Lex., p. 34s,) On serait tenté de considérer cos formales 
comme adres.sécs au patient plutôt qu'aux mauvais esprits; mais 1 rs 
textes cités par M. Guyard ne permettent guère de le faire. 
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tique. Si toutclbis on voulait [Miusser plus loin l'cxa- 
mcn et rechercher la matière que le zoroastrisme a 
ainsi manipulée pour en faire sortir la conception 
des saints immortels, on trouverait dans Haarvaiât 
(l’incolumité) et Ameretdt (l’immortalité) des idées 
qui préoccupaient déjà l’antique Éran; dans Çpenta 
Armaili un génie qui n’est pas sans antécédent arya- 
que et védique; dans Vohuniano (le bon esprit), in 
notion de l’esprit bon, saint, vivifiant, applique à 
l’homme; dans Aska, la vertu spécialement recom¬ 
mandée au Zoroastricn, la qualité qui distingue in 
bonne création et son auteur, et dans Khshathravai- 
lyn,génie des métaux, une imitation des génies de 
ce genre qu’adorent les piiuplcs touraniens, en rat¬ 
tachant, comme dit Lenormant*, à cette adoration 
des superstitions talismaniques que les Sumériens 
connaissaient également. Khshathra ,]persor\ml\cation 
de la souveraineté, convenait à représenter ces biens 
que les souverains réclament pour eux seuls. C’est 
de là que nous le voyons au fargard xx procurer à 
Tbrita le premier talisman [vîscühra) contre les ma¬ 
ladies. De là aussi le ti'aité des pierres précieuses 
attribué à Zoroastre (Pline, Hisl. nat., XXXVII). 

3° Les incantations dont le Vendidàd nous fournit 
quelques exemples, sont ccitaincment originaires 
de la Suméric ou de la Médie tom'anienne. Les énu¬ 
mérations longues et monotones du fargard xx, par 
exemple, rappellent les foro)ules accadicnnes: dun.s 


' txi magie che: lu CItaldèent, p. 1 53. 
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les unes comme dans les autres, le mal de tête et la 
fièvre ont une place spéciale. C’est cc que nous trou¬ 
vons dans ces mots d’une incantation insérée au far- 
gard XX, ao : PaSiiçanhâmi dazha, paitiçanhâmi taf- 
nem «je conjure la brûlure, je conjure la fièvre»; 
paitiçanhâmi çaranahé, paitiçanhâmi çdraçtayèhé «je 
conjure le mal de tête, je conjure le mal causé par 
la maladie de la tête». 

De même que Thi'ita demande un remède à Ahura- 
Mazda (Vend., xx, la), de même Silik-mala-khi, le 
dieu médiateur, implore son père Ea pour qu’il lui 
donne le moyen de guérir la céphalalgie. ( Voy. Raw- 
linson, Cuneiform Inscript. fV. Asia, IV, xxir, i. — 
Lenormant, op. cit, p. ai.) 

C'est à la même influence que l'on doit nécessai¬ 
rement attribuer les adjurations adressées aux nua¬ 
ges, au soleil et aux astres dans le vingt et unième 
iai^rd, lesquelles ont aussi la guérison des maladies 
pour terme final, puis la nature démoniaque des 
planètes, è laquelle le yesht xii, 3 a, fait allusion en 
parlant des étoiles qui appartiennent à Çpentamai- 
nyus; peut-être aussi la situation de l’enfer au centre 
de la terre avec une porte à l’occident, comme celle 
de l’enfer de Moulge, réunissant les mêmes condi¬ 
tions. 

La transfonnation du bareçma primitif, ou grains 
déposés sur l’autel, en faisceau de branches de 
tamarisc, est duc aussi probablement à la même 
influencte. L’usage des baguettes de tamarisc pour 
opérer la divination régnait chez les populations 
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touraniennes, et Didon atteste que les mages s'en 
servaient de la même manière. (Voy, Schol. in Ni- 
cand., th. 61 3 .) 

La coïncidence pourrait être accidentelle; mais 
alors pourquoi ce changement chez les Mazdéens ? Ce 
serait vraiment merveilleux. Le barcçma, dont 
l’emploi est encore inexpliqué, servirait ainsi k écar¬ 
ter de l’autel tous les. mauvais esprits, que maintes 
formules de l’id veste sont destinéesà combattre. (Voy. 
Vend., VIII, 6i, 6a; x, i i-ag; xi, 25 - 4 o; xx, i5. 
Yaçna, X, I ; xir, i.Ycshtii, 12; iii, 17, etc.) 

3 ® La croyance i\ la Naçus ou Druje infectant les 
cadavres, l’impureté irrémédiable des cadavres cl 
tout ce qui en découle relativement à l’ensevelisse¬ 
ment et aux souillures contractées, l’exposition des 
corps des défunts k la dent des loups et à la serre 
des vautours, ces idées et coutumes dignes d’un 
peuple sauvage, n’appartenaient ni aux Aryas ni aux 
Chnldcens, ni aux Âceadiens. Elles doivent s'étre 
développées dans un pays montagneux, très peu ci¬ 
vilisé et sous l’inspiration d’un peuple touranien. Les 
Grecs nous disent positivement où elles étaient en 
honneur. Maîtres de ces pays qu’ils occupaient, ils 
ont constaté, comme le rapporte Strabon, que les 
Bactriens et les Caspiens seids les suivaient, les 
premiers partiellement, les seconds complètement. 
Kao^/oi oiovoTs xa) xi/cl TeOve&ras vta.pa.^ak'kovat. 
C’est donc près de l’Hyrcanie, sous la mer Cas¬ 
pienne, chez le.s Touraniens probablement que nous 
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(levons chercher l'origine de cette coutume bar¬ 
bare. 

La Naçus est un de ces mauvais génies « qui ob¬ 
sèdent les corps, qui attaquent violemment les de¬ 
meures de l’homme, qui dans la ville et le pays 
flétrissent tout, qui oppriment l’homme libre et l’es¬ 
clave, qui pleuvcnt comme la grêle dans le ciel et 
sur la tcire, <jui, de maison en maison, pénètrent 
dans les portes, se glissent comme des serpents, qui 
empêchent l’épouse d’être fécondée,» etc. (Voy. 
Rawl., Inscrit., IV, i, col. 1-27, 5 .) C’est en Tou- 
ranie cpi’elle a vu le jour. Mais dans ce tableau acca- 
dien qui ne reconnaîtrait en même temps ces esprits 
(jui assiègent les demeures et <pie le fargard xi mau¬ 
dit et repousse, ces Dévas <pii causent les menstrues 
irrégulières, <pji infectaient la terre avant Zoroastre 
et que le prophète a fait rentrer sous ten’c? Zo- 
roasti*c, cxpulscur des démons, n’est-il pas le repré¬ 
sentant du magisme incantateur plutôt <pie celui de 
la foudre ? L’une des explications est aussi naturelle, 
que l’autre est forcée. 

Les mages mèdes observaient les pratiques funé¬ 
raires du Vendidâd; ceux d’entm eux établis en 
Perse les suivaient, du moins en partie, mais en 
cachette (voyez Hérod., I). Or les magcis éraniens 
étaient formés bien probablement à l’école des Tou- 
raniens. 

Tout donc, dans ces pratiques, dans ces croyances 
sombres et superstitieuses, tout annonce une prove¬ 
nance touranienne. 


10. 
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4 * Le dualisme avestiqiie est une doctrine sui ge- 
neris. Chez les auti'cs peuples, aryaques, chaldéens 
ou touraniens, les esprits méchants provenaient d’un 
développement du naturalisme; le dualisme maz- 
déen est le fruit du philosophisme et du spiritua¬ 
lisme. On a vu également que les esprits démonia¬ 
ques des Aryasou des Accadiens étaient tantôt bons, 
tantôt mauvais. Moulge, le seigneur des contrées, le 
Bel assyrien, est père de Namiar, l’un des démons 
les plus redoutes et les plus cruels de l’enfer sumé¬ 
rien, la peste incarnée. Cependant celte multipli¬ 
cation des Dévîis dans le monde avestique, cette 
croyance àlevir action, 4 leurs attaques continuelles, 
à la nécessité des incantations et conjurations pour 
échapper k leurs traits, ces superstitions dont le 
fargard xvii nous donne un exemple dans la trans¬ 
formation des débris d’ongles en armes avec lesquelles 
les Dévas désolent la terre, tout ce côté sombre du 
zoroastrisme est certainement le fruit des doctrines 
et des coutumes touraniennes ou chnidéennes. Les 
Chaldéens surtout se croyaient sans cesse entourés 
de démons toujours prêts à assaillir les hommes et 
que l’on ne pouvait écarter qu’au moyen de for¬ 
mules conjuratoires. C’est là aussi la croyance qui 
se manifeste dans les pas.sages cités de ÏAvesta. Les 
Chaldéens croyaient également au mauvais oeil (cp. 
Vend., xvin, lay). A leiurs yeux, la maladie était 
l’œuvre des démons; les formules magiques étaient 
les remèdes les plus puissants. Ainsi l’Avesto nous dit 
que le médecin des médecins est celui qui guérit au 
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moyen des manthras , et que de tous c’est celui 4 à que 
l’on doit choisir (Vend., vu, i i8-i a i). 

Ce n’est donc pas le maigre peraonnage de l’Ahi 
ou du Vritra védique que reproduit la vaste démo- 
nologic avestique ou Koroastrienoe, mais le monde 
des esprits méchants de Sumer, du l’ounui ou de la 
Chaldéc. Ce monde infernal a été transformé par 
les autcui-s du zoroastrisme, de manière A fonner un 
système d'une philosophie, d’une morale élevée 
malgré sa singularité. Par la méditation de l’origine 
des choses, ils en sont venus à concevoir un prin¬ 
cipe du mal essentiellement mauvais, source de tous 
les êtres de même nature comme de tout mal, et avec 
lequel la conscience humaine ne peut jamais com¬ 
poser. Cette idée de fesprit advei-sairc de tout bien, 
ils ne font point reçue ni de la Médie ni de Babylone. 
L’ont-ils trouvée sans secours extérieur 1 ’ Nous ne 
pouvons le dire encore. Notons seulement qu’un 
seul personnage ressemble à l'Ahriman ennemi du 
bien moral, c’est le Satan de la Bible. 

5 * La cosmogonie avestique, dont nous déta¬ 
cherons pour un moment la créaUon ex nüiilo, est 
aussi l’œuvre propre du zoroastrisme. Les systèmes 
védique et brahmanique, essentiellement panthéistes, 
les théories babyloniennes ou accadiennes, ne lui 
ressemblent en rien. C’est le dualisme mitigé, ap¬ 
pliqué à la conception du principe des choses, à 
leur origine, leur formation et leur développement. 
Toutefob, les points fondamentaux du système sont 
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développés par des aventures et des légendes dont 
les unes sont des créations d'imagination, et dont 
les autres sont empruntées à l’éranisme antique après 
avoir été appropriées au système. Comme base de 
cette doctrine est posée la notion des deux esprits 
primordiaux, sources éternelles de tous les êtres, 
leur nature, leur demeure, leurs rapports. Puis vient 
l'explication de l’introduction du mal dans le monde 
avec celle de la création des esprits et des êtres 
matériels (ch. i, Boundehesh). 

La lutte alors commence. Ahura-Mazda se crée 
trois genres d’auxiliaires, les étoiles fixes, les céré¬ 
monies du culte et les Fravashis (ch. ii). Anro- 
mainyus, de son côté, effraye d’abord, puis encou¬ 
ragé par le démon de l’impureté, entame les hosti¬ 
lités. Il attaque le ciel dont il est repoussé, puis la 
terre, qu’il couvre d’animaux nuisibles et accable 
de maux de toutes sortes, puis le premier homme et 
le premier animal créés seuls dont il cause le dépé¬ 
rissement et la mort lente (ch. ni). En pénétrant 
en terre, le déva fait surgir les montagnes; en atta¬ 
quant les eaux, il provoque la formation de la pluie. 
Tout est ainsi ramené au dualisme (ch. ni-x). Le 
Boandehesk, qui contient cet exposé, cherche en 
même temps à expliquer la fonction de tous les êtres 
mythiques créés par le système ou légués par l’éra- 
nisme, et oelle des animaux existants, inais auxquels 
le dualisme assigne une fonction dans le plan divin 
de la création. Nous y voyons spécialement figurer le 
Zaozig destructeur des fourmis et le chien gardien 
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de Vhomme et de ses biens (ch. xiii, xvui, xx). 
Avant cela il avait indiqué le mode de formation, le 
nom et la situation des mers, des montagnes, puis 
le nom des fleuves, des parties de la teiTe, les diflié- 
rentes espèces du feu, etc. (ch. xi-xiv, xvii, xx-xxii, 

XXVIl). 

Les chapitres xxiv et xxv font connaître les chefs 
de toutes les classes d’êtres et l’origine des céré¬ 
monies religieuses. Le quinzième, le plus remar¬ 
quable, relate l’origine de l’humanité, un moment 
anéantie par la mort de son seul représentant Gayo- 
maretan, et l’histoire de la chute, de la déchéance 
du premier couple humain, après qu’ils eurent 
adjugé la puissance aux Dévas. 

Tout ce long exposé nous montre de point en 
point les croyances primitives ramenées au nouveau 
système et les êtres mythiques transformés en 
facteurs du dualisme; mais on n’y trouve pas le 
moindre mot de l’orage *. Preuve évidente de la 
nouveauté du système. 

Nous pourrions çà et là signaler quelques traits 
qui accusent une origine chaldéo-accadionne. Citons 
spécialement la création des étoiles pour soutenir la 
bonne création, la montagne de l’enfer avec sa porte 
à l’occident, semblable è celle du Moulge accadicn 
(Rawl., IV, XXVII, 2 ), le Uaraberezaili, montagne cé¬ 
leste entourée d’eau et le réservoir céleste des eaux 
[lUdem), la durée du monde Axée à douze mille ans 


' Comp. Jooj-nal asialiqae, février 1880 , |>. tgset suit. 
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en raison des douze signes zodiacaux, dont chacun 
doit régner mille ans, etc., etc. 

N'oublions pas, dans cette nomenclature, la 
multiplication des génies de la nature, de ces 
esprits mi-génies, mi-objets physiques, que les 
premiers chapitres du Vispered et du Yaçna ’énu¬ 
mèrent avec complaisance, les esprits des saisons, 
des mois, des jours, du lait, du fourrage et tant 
d’autres. Tout cela est inspiré par le naturalisme ac- 
cadicn; l’Arya ne les connaît pas. 

L’eschatologie est connue de nos lecteurs ; ils ont 
vu que tout y est inspiré par le zoroastrisme*. Nous 
n’y reviendrons pas; nous ajouterons seulement 
quelques remarques sur la résurrection des corps. 

Celte croyance date-t-elle du commencement du 
zoroastrisme ou même des temps antérieurs? On 
répond généralement affirmativement quant au 
premier point, parce qu’on croit la voir mentionner 
dans VAresta. On oublie la première règle de la 
critique qui commande de distinguer l'âge des livres 
et de leivrs parties. On prend pour synonyme de 
résurrection des corps le mot frashokereli, que l’on 
rencontre quelquefois. Or, tout cela est complète¬ 
ment inadmissible. 

Les Gâthâs ne connaissent ni le nom, ni la chose. 

' La «orvivance de l’ime au corps et la rétribution des peines 
et des récompenses faisaient aussi partie des croyances aryaques, 
mais ces conceptions ont prit dans le masdéisme une (orme spéciale. 
Du reste, dans les Védas, tout comme dans les livres partes, elles 
n'ont rien de commun avec le mythe de l'orage. On peut consulter 
H. Zimmer, Aliinduchei Leben, p. éoS-ésa. 
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D'après ces chants, qui représentent le zoroasr 
trisme primitif, la fin des temj >3 compte deux évé¬ 
nements, la rétribution des biens et des maux selon 
le mérite et le triomphe des justes, puis la restau¬ 
ration du monde et l'immoiialité. 

Reproduisons encore une fois les passages qui en 
parlent; 

O Lorsque la Dnije sera vaincue par la vérité, 
lorsque arrivera dans l'immortalité la rétribution qui 
a été déclarée tromperie par les Dévas et les hommes, 
alors ton culte prospérera, ô Ahural Dis-moi ce que 
tu sais (de cela), ô Mazda, avant que le passage 
de l'esprit (à l'autre monde) m’advienne. Comment 
le juste vaincra-t-il le pécheur? Car c’est là l’accom- 
plisscmcnt parfait de ce monde. » Hâ zi vanahi an- 
héas vistn âkeretU (Yaçna, xlvii, i, a). 

Un mot analogue à frashokereti se lit aux Gâthàs; 
mais le ]>assage où il se trouve prouve précisément 
que le sens n’est point résurrection. Notons d’abord 
qu’étymologiquement ce sens est impossible. Frasho- 
kereti est formé de kereti, acte de faire, et de frnska, 
en avant; il peut signifier « prolongement » ou môme 
à la rigueur « immortalisation », mais pas a résur¬ 
rection des corps morts ». La frashokereti est l’acte 
qui produit l'immortalité dont parle le Gàtbâ cité ; 
aussi Ncriosengh le traduit-il par akhshaya u immor¬ 
talité », et frashôcaretar par akhshayakarin « qui opère 
l'immortalité ». 

Les Gâthâs le comprennent de la sorte, comme 
le prouve la strophe 9 du Yaçna xxx, où il est dit. 
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après la mention de la victoire des justes : « Puis¬ 
sions-nous êü'e ceux qui rendront ce monde frasha, 
yoi im frashem kerenaon àkûnu Le Mazdéen ne se 
croit pas évidemment en mesure de pouvoir res¬ 
susciter les morts. Aussi Neriosengh traduit-il yé 
aksiutyalvam kurmàhé, qui feront l’immortalité. D'ail¬ 
leurs ce qu’il s’agit de rendre/rosAa, ce n’est point 
le corps (ce qui se dit ianu, opta), mais le monde 
terrestre (im ahâm). Les livres pehlvis, lorsqu’il est 
question de la résurrection, ont le mot propre pom' 
cela, le tana ipaçîn, m le corps futur». 

Pour le reste de ÏAvesta, frashokereti a le même 
sens (voy. Yaçna, liv, a a). Le seul passage oii il est 
clairement parié de la résurrection n’emploie que 
le terme «les morts se relèvent», iriçta paiti uçe- 
histan, et ne dit rien des corps (yesht xix, 89). Au 
yeshtxiu, lap, où le nom du ressusciteur général 
est expliqué, on ne lit que ceci : « il s’appelle Açtva- 
terelo parce qu’il rétablira le monde visible, mortel, » 
pas un mot des corps du tanu-i-paçin. On peut sou¬ 
tenir qu’il est inclus dans le terme du yesht xiu, 
mais rien ne justifie cette assertion. 

Quoi qu'il en soit, ces deux yeshts appartiennent 
aux parties les moins anciennes de ÏAvesta, et ne 
fournissent aucun argument en faveur de l’antiquité 
de la croyance au renouvellement des corps. 

La frashokereti a donc été simplement d’abord la 
restauration du monde dérangé par Anromainyus. 
Plus tard la résuirection, introduite dans les théories 
zoroastriennes, prit place parmi les actes de la 
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frashokereti, et ce dernier mot servit à désigner ia 
nouvelle conception comme les anciennes. 

Le passage le plus significatif est le paragraphe S 
du fargard xviii, où l'homme pollué demande que 
son semen devienne, à la frashokereti, un homme 
fort et saint. Mais ce passage du fargard est aussi 
j-écent. 

On cite, comme preuve de la connaissance de 
la résuiTectîon chez le.s Perses, un mot d’Hérodote 
qui n’est en réalité qu’une ironie. Le meurtrier de 
Smerdis dit à Cambyse : Votre père a été tué par 
ma main; je l’ai vu mort. Si jamais les morts sont 
ressuscités, alors craignez qu’Astyage lui-méme ne 
revienne (e/ (lév wv oi reBveôhes dvealéaert). 

On ne sait quelle valeur il faut attribuer è cette 
supposition, ni si ce discours est une invention 
d’Hérodote. En tout état de cause la question reste 
la même; l’origine de cette croyance, en ce qui 
concerne le zoroastrisme, reste incertaine. Étrangère 
au système primitif, elle n’a pu que difficilement s’y 
développer spontanément; elle semble pliitèt être 
une importation étrangère. 

Pour les anciens Chaldéens, la résurrection n'était 
qu’un fait accidentel produit par la puissance bien¬ 
veillante de Silili-moabu-khi; les Égyptiens la con¬ 
cevaient aussi d’une manière tout autre que les 
Mazdéens. En dehors de ces peuples, les Juifs seuls, 
témoignent d’une semblable croyance par les livres 
d’Ézéchiel et de JobL 

' Le* Védas font allasioii à une réiacorporation de i'Amo 
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C’est là tuut ce qu’un peut constater, et nous ne 
voulons accepter aucune conclusion hasardée. 

6’ Le culte, du feu chez les Mazdéens et la nia- 
nière d’envisager cet élciucnt en lui-même dillerent 
tellement de tout ce que l’on peut ti’ouvcr chez les 
Aryas de l’Inde, que l’on ne peut se refuser à voir 
dans le.s conceptions mazdéennes le résultat d’une 
influence anarienne. 

Chez les Hindous, on l'honorait dans sa pro¬ 
duction, à son apparition dans le ciel par l’aurore 
ou la foudre, et surtout à sa naissance sur l’autel par 
le frottement de deux segments de bois, que les 
Védas appellent les parents du feu. 

« Voici le segment supérieur, il est fait propre à 
engendrer. Apportez la dame (le segment inférieur), 
barattons Agni comme aux temps primordiaux. Le 
Dieu qui connaît les êtres est contenu dans les deux 

bois comme un germe. Agni doit être célébré 

chaque jour par les hommes vigilants munis d’of¬ 
frandes. Sur ce (bois-femelle) étendu, apportez-le. 
Aussitôt ayant conçu, elle engendre ce dieu mâle... 
Nous te posons, Agni, sur le siège de la prière, sur 
l’ombilic de la terre, pour que tu portes nos of- 

dans le monde invisible; mais c’est IA plulAt le revAtement d'une 
forme nouvelle que la restauration du corps détruit par la mort. 
Voyez B. K.,X, xnr, 8; X, lti, i. 5. — At F., VI. exx, 3; XI, i, 
37 . Au B. F., X, LTI, S, Grassmann traduit • rentrent dans Igars 
corps •, mais le texte dit simplement : lanutha, dans dns coqvs; le 
corps nouveau provient de la substance lumineuse. (Voy. d. F., 111 
xxrtii, 5, etc.) 
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frandes. Produisez parle frottement, ô hommes, le 
sage qui ne se trompe point, intelligent, immortel „ 
etc.» C’était là, chez l’Indo-Arya, le caractère du 
culte du feu. Les Mazdéens vénéraient en lui-même 
le lumineux élément, le tenaient constamment vivant 
et préservé de toute souillure. Le feu n'était pour 
eux qu’une sorte de prêt fait par le ciel à la terre; le 
feu domestique ou industriel devait, après un 
certain temps de service, être reporté au lieu saint 
(voy. Vend., viii, 162). On connaît toutes les pres¬ 
criptions de l’Avesto relativement à la souillure du 
feu par le contact de fluides impurs ou d’un morceau 
de cadavre. Jamais il n’est permis d’alimenter le feu 
avec du bois qui n’est pas entièrement desséché; le 
faire serait un crime de lèse-majesté commis contre 
l’élément sacré. 

Les livres parscs disent que le feu réside en toute 
chose. Ils distinguent cinq espèces de feux répartis 
entre les différentes espèces d’êtres. Il en est un qui 
brûle devant Ahura-Mazda et qui appartient aux 
rois. Ces mêmes livres racontent que les feux des 
principaux pyrées sont descendus du ciel, trois 
autres se sont établis surdchautcsmontagnes(Bound., 
xvii). Ces derniers traits nous mettent sur la trace 
des auteurs de ces légendes et du culte du feu tel 
que le pratiquaient les Mazdùcns. Ils nous rappellent 
ce qu’Ammicn Marcellin dit des mages : 0 Ils pré¬ 
tendent,» rapporte cet auteur, «qu’ils gardent 
dans des brasiers perpétuels un feu descendu du 
ciel, dont une portion, comme un heureux présage. 
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précédait les anciens rois de l’Asie.» (Amm. Marc., 
XXm, 6, 32.) Dans ce feu des rois, on reconnaît le 
Kavaem qarenô, la splendeur, la lumière royale, dont 
nous avons parlé précédemment, et en même temps, 
dans tous ces caractères du feu et de son culte, on 
retrouve les conceptions accadiennes. 

y* Il nous reste les quatre traits principaux et 
caractéristiques du zoroastrisme : le monothéisme 
réel bien qu’imparfait, la création ex nüâlo, le pro¬ 
phétisme et le dualisme moi'al. 

Ici toute discussion serait inutile; une seule re¬ 
ligion peut prétendre à la possession de ces idées : 
c’est le judaïsme. C'est ce que reconnaissait, sans 
hésiter, le savant secrétaire de la Sodété asiatique 
dans le rapport annuel qui jouit d'une si grande 
autorité ’. Comme il le disait aussi, le problème se 
réduit ici à savoir quel peuple a précédé l’autre 
dans cette voie. Le temps n’est peut-être pas encore 
venu de conclure; bornons-nous pour le moment è 
préciser les faits. 

1* Le monothéisme judaïque est absolu; en 
outre, il est originaire è la religion d’Israël; il est 
le principe fondamental de la constitution de ce 
peuple, et pour ainsi dire, sa raison d’être. Ce fait 
avéré a été de nouveau mis en lumière dans un 
travail très peu favorable à la Bible, que vient de 
publier un savant hollandais. Est-il probable que ce 


‘ Jvurnal tuiaüijae, juillet 1878, p. ai. 
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principe si important pour un peuple formant un 
corps isolé de tous les autres ait été emprunté à 
l’étranger ? et le monothéisme pur a-t-il pu sortir 
d'une conception imparfaite comme celle de la 
divinité mazdéenne? 

Le monothéisme des Juifs est plus ancien certai¬ 
nement que la création de leur monarchie; or la 
Judée n’a eu de rapports avec l’Assyrie que long¬ 
temps après cette création Aurait-elle pu subir l’in¬ 
fluence des Aryas, dont elle était séparée par ce vaste 
empire, avant d’étre en contact avec ces derniers, 
et cela au point d’adopter leur Dieu en renchérissant 
même sur les caractères de sa nature exceptionnelle? 
C’est bien peu probable. Mais nous reviendrons 
encore sur ce point. Notons en passant que le mono¬ 
théisme proprement dit est nouveau ou renouvelé 
chez les Éraniens, qu’il n’a point ses racines dans les 
croyances de la race, qu’il a dû être conçu tardive¬ 
ment ou reçu du dehors, et qu’il est encore comme 
étranger au milieu du système zoroasti'icn, dont 


' Voyez plu» loin, p. i 6 t. On n’aucndn point de nou», san» 
donle, que nous prenions au sérieux la thèse de la postériorité du 
Pentaieuque. La loi juive créée, établie, les rérits du Penlateuque 
imajâncs, le tout imposé à la foi et ii l'observanre des düTérenies 
sectes juives à une époque tout historique, un siècle environ avant 
Alexandre, c’est d’une invraisemblance incontestable. Il en est de 
même de l’opinion qui fait des psaumes les chants gnerriers des 
soldats macbabéens. Mais nous traiterons ces questions ailleurs. Le 
monothéisme régnait k l'époque -prophétique. C’est ce (|ue prouvent 
suiEsamment des passages tels que Reg. I, ii, 3; IV, xix, iS. ig. 
— Parai. II, vi. 3o. Isa., n, 11 , 17 ; xxwii, i 6 , lo; xlt», a4. — 
Jérémie, xx, etc., etc. 
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maintes pai'lies l’excluent jusqu’à un certain point, 
et où plus d'une brèche lui est faite par la puissance 
attribuée aux autres esprits. 

Ahura-Mazda peut être le fruit des méditations 
des mages, mais il ne peut avoir engendré Jéhovah. 

a® La croyance à la création est inséparable du 
monothéisme. Jéhovah, comme Ahura-Mazda et 
plus que lui encore, n’est point s’il n’est créaleiu'; 
tout ce qui est dit d’une question s’applique à l’au¬ 
tre : nous renvoyons donc au numéro précédent en 
ajoutant cette réflexion : 

Les Éraniens avaient d’autres génies qu’Ahura 
auxquels ils pouvaient attribuer la création et le 
reste, au défaut de ce Dieu. Sans Jéhovah, les Jui& 
seraient sans religion, sans principe créateur ou pro¬ 
ducteur; comment donc auraient-ils été le chercher 
chea un peuple étranger et très lointain ? 

• 3 ® Le démon,principe du mai moral. Quelques 

savants croient que le Satan biblique est la copie 
d’Anromainyus, du paifydrm (adversaire) zoroasti'ien. 
Ils vont même plus loin et voient dans ledit Satan 
un reflet lointain de l’Aài védique; cet Ahi est, à 
leurs yeux, le père de tous les démons ou serpents 
éraniens, judaïques et chrétiens. Étonnante fécon¬ 
dité M 

' D'auUnt plut ilonnanto que le serpent-nueje a un rMe drtplut 
TCstreinlt dans la mytliologie hindoue. Eu dehors du V6da, on no le 
trouve guère que dans des lexiques dont les auteurs ne le citent que 
pour expliquer le mot ahi La métaphore du serpent aérirn n'était 
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Cette opinion pouvait sa soutenir il y a quelques 
années; mais aujourd’hui lés textes chaldéens lui 
donnent un démenti formel. Le serpent tentateur 
de-la Genèse était connu en Babylonie bien des siè¬ 
cles avant que les Ai'yas et les Éraniens en particu¬ 
lier eussent touché les frontières des pays sémitiques 
ou fussent entrés en rapport avec eux. 

D'ailleurs, si ces auteurs eussent réfléchi un instant, 
ils auraient conçu toute l’improbabilité de leur thèse. 
L’attribution au serpent d’un caractère religieux est 
un fait répandu sur toute la surface de la terre; pour 
la plupart des peuples le serpent est le représentant 
du mauvais génie; quelques-uns l’adorent, peut-être 
à ce titre même. L’Égypte vénérait la \ipère à corne 
(Hérod., II, y4) et l’urœus. Les livres magiepaes d’Ao- 
cad sont pleins de formes conjuratoires contre le 
serpent am-kalioa-ef et ses congénères; on peutcon- 
sultcrà ce sujet les livres de MM. Chabas et Devéria. 
La population touranicnne avoisinant la mer Cas¬ 
pienne adorait le redoutable reptile; les Accads re¬ 
présentaient le dieu Ea (l'intelligence) sous cette 
figure. En Babylonie, on adorait un énorme dragon 
(Daniel, xiv, aa*). On le voit, si les Juifs avaient 


pu d'aillcura réservtte au seul démon do l'orage; témoin l'A^i kndk- 
nytu, bon génie des profondeurs célestes, cpii figure dans les Védas 
et ailleurs encore. 

* En Grèce nous pourrions citer le serjient d'Kpidnnre, les deux 
serpents d'Athènes et ceux du caducée. Le scr])ent, bon ou mauvais 
génie, se rencontre eu Italie, en Gante, en Germanie, chez les Slaves, 
en Afrique, en Asie et en Amérique. On peut consulter è ce sujet. 
Fergusson, Trte andterpmt wors/itp. London i86H;Girard deRialle 
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voulu empiuntcr quelque part la croyance au serpent 
mythique, ils n'avaient pas besoin de passer les 
grands fleuves de la Mésopotamie et de pénétrer 
dans les montagnes caspiennes. 

Il est étonnant que ces savants ne se soient jamais 
demandé quelle pouvait être l’origine de cette étrange 
conception d’un serpent-nuage. Que l’on voie dans 
la noire nuée pointant à l’horizon, une montagne, 
un éléphant ou un mastodonte, cela se conçoit à la 
rigueur; mais un serpent, cela est plus dilTicile. Ahi 
n’est-il pas, au contraire, un produit du fétichisme 
ophiolatrique ou ophiophobique, et le serpent arya- 
que n’est-il pas monte au nuage à titre d’adversaire 
de l'homme, de destructeur, comme scs semblables 
de k terre? C’est une question qui mériterait l’exa¬ 
men, car au lieu d’être cause Ahi n’est que produit. 

Nous avons vu plusieurs fois qu’Anromainyus 
n’est traité de serpent ou représenté comme tel ni 
dans ÏAvesla, ni même dans le tardif Boundehesh. 
C’est par erreur que l’on croit voir, dans ce livre, le 
chef des Dévas pénétrant la terre sous la forme d’un 
serpent. Le texte porto ; mûr liumânûh, c’est-à-dire 
«comme un serpent», «de la même manière qu’un 
serpent». Il veut simplement expliquer le mode 
d’entrée d’Anromainyus, de même que, peu de li¬ 
gnes après, il peint le même Déva parcourant la 
terre «comme une mouche», ma/cs/i kamânâk, sans 
qu’on ait jamais pensé à transformer le mauvais gé- 

MjtholojU comparée, clup. vi; Grimni, Deutsche Mythologie; Brin- 
ton , Mythsof theNew fForld; Mùller, Amenkaniseken ÏJrreUgioneu,etc. 
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nie en insecte. Hamânâk veut dire « de Ja même ma¬ 
nière que», et sert habituellement à rendre le zend 
manayen ahêyaiha, qui a le même sens, et ne peut 
signifier «sous la forme de». 

Mais revenons à Satan et voyons s’il y a moyen 
de soutenir que sa figure ail été calquée sur celle 
d’Anromainyus. 

a. La partie de la Bible, Ja seule qui permette 
un rapprochement entre ces deux types infernaux, 
est le livre de Job. A première vue l’analogie semble 
frappante; mais quand oh examine de près le texte 
hébreu, il devient évident que l’auteur de l’histoire 
de Job ne connaissait point le mazdéisme, ou du 
moins, ce qui est la même chose pour nous, a écrit 
comme s’il n’en avait aucune connaissance ni subi 
aucune induencc; car tout dans son livre y est op¬ 
posé, comme les caractères de. Satan et d'Ahriman. 
I.^ comparaison de deux scènes empruntées l’une à 
la Bible, l’autre è l’AiiesIn, mettra cette opposition 
en pleine lumière. 

Un jour, dit l’auteur du livre de Job, les enfants 
de Dieu s’étaient réunis pour paraître devant lui et 
le servir; Satan se présente au milieu d’eux et Dieu 
lui dit : As-tu vu mon serviteur Job, as-tu vu qu’il 
n’en est point de semblable à lui, qui soit comme 
lui simple et droit, craignant Dieu et fuyant le mal? 
Et Satan répondit : Est-cc en vain que Job craint 
Dieu; ne l’as-tu pas entouré lui, sa famille et tous 
sc.s biens comme d’un mur protecteur? N’as-tii point 
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bcni les œuvres de ses mains ? Ses richesses ne se sont- 
ellcs pas multipliées sur la terre? Mais étends un peu 
la main, touche ses possessions, et lu verras s’il ne 
te maudit pas en face. Dieu dit alors h Satan : Eh 
bien ! tout ce qu'il possède est en ta main, seulement 
ne l'étcnds pas sur lui. Le même fait se produit une 
seconde fois. Dieu permet alors à Satan de frapper 
son corps, lui interdisant de toucher à sa vie. Sou¬ 
mis forcément aux ordres de Dieu, Satan accable 
Job d un mal affreux qui le réduit au dernier état de 
misère et de souffrance, mais ne met point sa vie en 
danger (voy. Job, i, n). Lorscpie l’épreuve fui ac¬ 
complie et que la vertu du saint patriarche eut brille 
de tout son éclat, Dieu guérit le mal cruel qui dévo¬ 
rait scs chairs et lui rendit au centuple tous les biens 
qu’il avait perdus. Tl mourut heureux et plein de 
jours sans que Satan pût en rien troubler l’œuvre di¬ 
vine. 

On le voit, dans tout ce récit, Satan n’est qu’un 
agent subalterne, entièrement dépendant des volon¬ 
tés do Dieu, n’agissant que dans les Umites tracées 
par Dieu, impuissant è contrarier ses desseins ou â 
empêcher la réparation des maux que Dieu lui a 
permis de susciter. 

Tournons-nous maintenant vei-s le mazdéisme et 
voyons Anromainyus en action en face du Créateur. 
Voici ce que nous U’ouvons au Vendidâd xxii : 

« Ahura-Mazda dit au saint Zarathustra : Moi qui 
suis Ahura-Mazda.. .lorsque je créai cette demeure 
d’une beauté, d’une splendeur éclatantes, le Déva cri- 
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ininel me regarda. Anromainyiis le meurtrier créa 
contre moi 99,999 maux. Gucris-moi donc, ô Man- 
thra-çpenta à l’éclat pur. Je te donnerai en retour 
mille chevaux, mille bœufs, mille chameaux, etc. 
Manthra-çpcnta (la loi sainte ou les formules de 
conjuration) lui répondit : Comment te gucrii-ai-jc 
de ces maux? Aloi-s Ahura-Mazda dit àNairyooanha ; 
Sage Nairyoçanha, va appeler Aryaman et dis-lui 
qu’Anromainyus m’accable de 99,99g maux. . .— 
Aryaman accourut aussitôt; il amena une nouvelle 
race de chevaux mâles, de jeunes chameaux, une 
nouvelle espèce de foun-age, et traça neuf sillons pour 
combattre les maux suscités par le chef des Dévas. » 

J1 n'est pas besoin do faire remarquer que la scène 
est entièrement métamorphosée. Dieu n’est plus ce 
maiti-e tout-puissant qui fixe à l’action du démon des 
limites que celui-ci n’ose franchir ; c’est un roi pres¬ 
que découronné, tremblant devant un rival qui lui a 
ravi la moitié de son empire et qui frappe à son gré 
les créatures. Anromainyus, égal à Dieu par son ori¬ 
gine éternelle, ne reconnaît pas scs lois et déti-uit 
scs œuvres quand il lui plaît. Partout où Ahura-Mazda 
crée un bien, Anromainyus le suit pour y produire 
un mal capable d’anéantir l’œuvre divine (Vend., i). 

Que l’on suppose un instant Anromainyus se pré¬ 
sentant au milieu du conseil d’Ahura et lui demandant 
la permission de frapper l’un de ses fidèles, puis, 
après en avoir obtenu l’autorisation, observant scru¬ 
puleusement les injonctions divines, cl l’on sentira 
h l'instant toute l’absurdité de l’hypothèse. 
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Si de ce point de doctrine fondamentale nous pas¬ 
sons aux principes secondaires, nous retrouverons 
cette opposition jusque dans les plus minces details. 

1 ® Pour Job, Dieu seul est créateur et nul ne peut 
limiter sa puissance. L’Avesto enseigne, au contraire, 
qu'Anromainyus participe largement au pouvoir créa¬ 
teur et que les astres sont éternels [anaghra raoeâo). 
Ni Job ni aucun des personnages qui figurent dans 
le récit biblique et qui viennent de pays dilfércnts, 
ne soupçonnent la possibilité d’attribuer les maux 
physiques à une autre cause qu’îi la volonté divine. 
Satan demande ù Dieu de vouloir bien étendre (en¬ 
voyer) sa main, et de frapper Job (V. i, 

11; II, 5 ). Pour celui-ci les biens et les maux sont 
des dons de Dieu qu'il faut accepter les uns comme 
les autres (ii, lo, etc.). Simple que tu es, lui dit sa 
femme, maudis Dieu qui te traite de la sorte et meurs ! 
(il, 9). Enfin les longs discours des trois amis du 
pauvre lépreux ont pour but de lui prouver que, si 
Dieu le frappe de la sorte, c’est qu’il est pécheur, 
c’est qu’il est couvert de fautes cachées. Il ne vient à 
l’esprit d’aucun d’eux de chercher la cause de ces 
malheurs dans le gouffre infernal. Un Mnzdccn ce¬ 
pendant ne pourrait hésiter une minute à en attri¬ 
buer l’origine entièrement et exclusivement au gé¬ 
nie du mal, car, pour lui, Anromainyus seul est 
l’auteur des maux, Ahura-Mazda n’a fait que les biens. 
Si les doctrines de YAvesta eussent été connues du 
prophète, si du moins elles avaient eu sur lui quelque 
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inducnce, n’en trouverait-on pas quelque part une 
U*ace si faible qu’elle soit? Tout, dans son œuvre, 
y serait-il etranger, contraire même ? N’eût-il pas au 
moins placé dans la bouche des interlocuteurs quel¬ 
ques mots qui y eussent fait allusion ? 

a* De même l’auteur bibb'quc enseigne que nul 
n’est pur devant Dieu, que l’iniquité a atteint jus¬ 
qu’aux auges eux-mêmes h C'est, au contraire, un 
principe fondamental de l’ilvesto, que les fidèles 
Mazdéens sont puis [ashavano), que les esprits cé¬ 
lestes prîncipalement le sont essenlielUmcnl. 

3 * Job ne connaît pour les cadavres d’autre sort 
que l’enterrement (voy. iii, ili, aa-, v, 26; x, 19, 
etc.). L'Avesia prohibe cet usage comme un crime 
détestable, irrémissible (Vend., i, 48 , etc.). 

é’ IjC serpent, dans la Bible, est une création de 
Dieu; dansl’Awsta, au contraire, c’est un être démo¬ 
niaque ; les Dévas seuls ont pu lui donner l'exislcncc 
(comp. Job, XXVI, 1 3 , et Vend., i, 8 ,etc.). Il en est de 
môme de l’hiver (Job, xx.xvii, 6 ; Vend., 1, 8 ; xix, 
142, etc.). 

5 * Les idées des deux livres sur la résurrection 
ne sont pas non plus concordantes. Job proclame 
que son rédempteur est vivant et que l’homme res¬ 
suscitera avec sa propre chair. L’Avesia dit, au con¬ 
traire , que le prophète chargé d’opérer la résurrection 
ne naîtra qu’aux dcrnieis temps du inonde, et il ne 

' nVnn.'*• 
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parle pas de la restauration des corps détruits par la 
mort. Les livres pehlvis, pour l’exprimer^ ont dù créer 
une c.xpression inconnue à ; tan t paçîn (le 

corps futur ou dernier). 

6* La vertu du juste liiblique n’est d’aucun avan¬ 
tage pour Jéhovah; celle du fidèle mazdéen aug¬ 
mente la gloire d’Ahura-Mazda. 

Il en est ainsi des moindres choses. Le livre de 
Job se distingue encore par l’absence complète de 
génies célestes ou de personnification d’aucune sorte. 
Les benè Eloim du v. i, 6 ne ressemblent en rien aux 
Ameslia-çpcntis et autres esprits avestiques. 

b. La croyance au démon était fort ancienne chez 
les juifs. Au psaume lxxviii le prophète rappelle aux 
enfants d’Israël tous les prodiges que Dieu a opéi'és 
en leur faveur, les maux dont il a accablé l’Égypte 
pour délivrer son peuple, et il termine l'énumém- 
tion des plaies qui ont frappé la terre barbare par 
celte phrase qui résume tout le récit précédent : Misit 
in eos iram faroris sai, indignalionem et coniminationem 
et angustiam, immissionem angclorum maloram : mùh- 
lahat maldki rahim, d'vt ''3n' 7D nn*?üD (v. 4 f)). Ces 
malakim sont bien des êtres surnaturels, puisque les 
actes qui leur sont attribués sont tous miraculeux : 
changement de l’eau en sang, mort des premici's nés 
par le glaive de l’ange extenninatcur, etc. (voy. 4 1 
43 - 5 a;comp. Exode, vu, ao; vm, i6, a 4 ; x, i 5 ; 
XII, 3 9’’). Nous ^trouvons ici la croyance professée 

' On ne [wurrait non plus trniter de rah des êtres célestes. 
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par l’auteur du livre de Job avec tous les mêmes ca¬ 
ractères. Les démons agissent uniquement parce que 
Dieu le leur permet, et dans la mesure de cette per¬ 
mission ils frappent l'homme dans ses biens et sa 
personne physique. 

Autre preuve : 

Les dieux des gentils sont traités de schêâîm, onç?, 
démons, au Deutéronome, xxxii, 17. En outre, la 
ti-adition est unanime à i-econnaître dans le serpent 
de la Genèse une figure du démon, et le sens du 
texte exige qu’il en soit ainsi. 

D ailleurs est-il raisonnable de supposer que les 
Hébreux, entourés de peuples dominés par la crainte 
des mauvais esprits, n’eussent point le moindre 
soupçon de cette conception et eussent dû la rece¬ 
voir des Éraniens, à travers l’Assyrie, la Babylonie et 
le Liban. S’ils étaient disposés à l’adopter, n’éUiit-ce 
pas avant tout de leurs voisins immédiats ? 

Le doute n'est plus possible aujourd'hui, depuis 
que 1 on a vu le serpent de la Genèse figurer sur les 
tablettes babyloniennes*. Enfin l'on ne peut supposer 
des rapports entre les Hébreux et les Mazdéens avant 
le commencement du vin* siècle ou la fin du i\*. Au 
milieu du viii* siècle, la Médic est encore pour Sai¬ 
gon une terre lointaine. C’est en l’an 835 que le 
nom de la Perse (/^nrsim), s’il est vrai que ces deux 
noms sont identiques, parait pour la première fois 
dans les annales d’Assyrie (Obélisque noir de Salma- 

' Voyez entre autres Die Chalilâiseltc Genesii, F. Delitscli, p. 87 . 
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nazar, ai* campagne). Au vin* siècle, comme le dit 
Menant*, la Perse n’apparaît encore que comme un 
pays mal défini, rangé parmi les populations de 
l’extrême Orient, qui n’adoraient point Assur. Ou ne 
trouve le nom.ni d’une contrée, ni d’une ville, ni 
d’un roi. Les croyances sont encore si peu connues 
que scs vainqueurs ne mentionnent point scs dieux, 
comme ils font pour la plupart des autres peuples 
vaincus. Nulle part on ne trouve un nom qui atteste 
une origine aryaqpe. C’est aux annales de Sargon 
qu’il faut an-iver pour rencontrer des noms tels que 
Khumbaniÿos , roi d’Elam, Bagadatli des environs de 
Van, ville mède(?), etc. Les noms commençant par 
ar ne sont pas plus aryaques que sémitiques. Cette 
initiale est commune aux deux races. 

Les documents juifs que nous avons cités sont an¬ 
térieurs à cette époque. Le psaume lxxviii porte sa 
date en lui, puisqu’il relate tous les faits bibliques 
jusqu’au règne de David cl s’an'cte au couronnement 
de ce prince *. Le fond primitif du Pentatcuque est 
plus ancien encore. Tout donc concourt k faire rejeter 
la supposition d’un emprunt de la Judée à l’Éran en 
ce qui concerne la croyance aux démons. 

h* Les traits essentiels du prophétisme sont les 
mêmes en Zoroastre qu’en .Moïse. La science n’a pu 

' Amalu (ÏAss^ie, p. i5a. La Mc^lic cil également citée poilV 
la premiéro fois sur le même obélistpio. Ou moins, s'était la pre¬ 
mière mention certaine. 

’ La captivité dont il est question au verset 6i est celle de l'arche 
de Silo; la phrase précédente le prouve. 
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encore déterminer à quel peuple revient la priorité 
de possession de celte notion. Voici toutefois les faits 
qui lui sont acquis. 

a. Les auteu» grecs du y’ siècle, spécialement 
Hérodote et Xénophon, n’ont point connu le per¬ 
sonnage de Zoroastre ou l’ont passé sous silence. Ce 
silence extraordinaire ne peut s’expliquer que par le 
peu de renommée que le réformateur, vrai ou pré¬ 
tendu, avait acquis à l’occident de la Médie et de la 
Perse *. Il est donc peu probable que les Juifs l’eussent 
eu en assez haute estime pour vouloir se donner' un 
Zoroastre. 

b. Le prophétisme zoroastricn no commence è 
poindre que dans deux seulement des chants des Gà- 
thàs (Yaç., XXIX et xlii). Les entretiens célestes ne 
sont mentionnés que dans le second, et nulle part 
nous ne voyons paraître les faits merveilleux qui ont 
enrichi plus tard la légende. En outre, même l’en¬ 
tretien supposé du chant xlii peut très bien n’ètre 
qu’une tournure poétique, représentant un entretien 
intéricui' par la méditation d’une vérité, d’un prin¬ 
cipe. La tradition voit, dans l’interlocuteur de Zo- 
roasti'e, Vohumanô et non Ahura-Mazda. Ce passage 
serait le pendant du bvre du Mainyô i khart, qui ne 

' On doit éire cl'unc grande prudcni'c lorsqu’il s'agit des témoi¬ 
gnages des anlcurs grecs antérieurs i la conquête d'Alexandre. C'est 
ainsi que nous voyons Clément d'Aiczandric, sur la foitrun ancien, 
confondre Zoroastre avec le personnage mytliiquo annénieii Hcr, 
dont Platon raconte la mort et la rcsurrecüon (voy. A'tromala, v. 
711). 
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suppose nullement un entretien réel. Au Gâtlià, c’est 

l’aulcur lui-même qui relate son entrevue. 

L'interprétation traditionnelle s’appuie sur la tour¬ 
nure, assez obscure il est vrai, donnée à la phrase 
qui annonce l’entretien. En voici le sens littéral : 
Ego teaugastam spiritam putavi, Mazda, quia vie cir- 
camvenit per bonam mentem, et ilU dixi, etc. Vohumanô 
ou le bon esprit interne est ici le représentant, l’a¬ 
gent d’Ahura-Mazda, et parle pour lui. Peut-être ne 
faut-il voir en lui qu’une voix intérieure 

Dans d’auU’es morceaux, peu nombreux, Zoroas- 
tre ligure comme un prêti’e ordinaire, comme un 
prédicateui', comme l’apôU'c d'une religion, sans 
privilège cxtmordinaii'e; c’est simplement l’ami de 
Vîstâçpa, le ministre de la loi (xlv, 1 4 , 16), le chef 
religieux persécuté (l, la), le consécrateur du ma¬ 
riage de Frasbaostra (lu), parfois le prêtre ofliciant 
(xxxni, i4;xlv, 19). 

Nid acte plus ou moins merveilleux n’est attribué, 
dans les Gàthàs, à Vîstâçpa ou aux autres collabora¬ 
teurs de Zoroastre. Leur nom est cité en plus d’un 
chant où le prophète est représenté comme persé¬ 
cuté sans qu’il puisse opposer un pouvoir surnaturel 
aux efforts de ses ennemis. Tels sont les Gâthâs xlv 
et xLViii, où nous voyons le Mazdéen fuyant et ré- 

‘ Nous devons remarquer en outre que m&ne dans le Yaçna xux 
Zoroastre est bien annoncé comme un bomme sdon le cœurd'Abura- 
Moxda, mai.H qu'aucun acte mui-veillciix no lui est attribué. Bien 
loin de là, il y est traité d’sbomme afâra, faible, sau-t puissancc.s 
(Voy. .vimpbc 9 , c.). 
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clamant, par ses plaintes, le secours du ciel contre 
ses oppresseurs. 

Les premiers auteurs grecs qui ont parlë de Zo- 
roastre ne voient en lui qu’un mage, un philosophe, 
le chef des mages, mais nullement un thuumatui^e. 
Ils l’appellent simplement (iotyos, ou le disent twv 
yAyav >jp$a<7<?a« , ou etîpeTv Ti)v (TOiÿ/a»». Ils ne semblent 
pas soupçonner les légendes. Pour en trouver les 
premières traces, il faut arriver è Pline, à Plutarque, 
à Dion Chrysostomc. Sous leurs plumes les men’eilles 
croissent. Ce ne sont d'abord que quelques faits 
extraordinaires de peu d'importance qui rendent .son 
berceau célèbre ‘ ; puis on le voit vivi*e dans le désert 
uniquement de laitage ou de fromage®. Dion alors 
cajoute è ces traits une apparition merveilleuse de 
Zoroastre au milieu d'un buisson ardent au haut 
d’une montagne*''. Le roi de Pei-se, voyant de loin 
brîkler le sommet du mont, s'en approchait pour 
adorer le dieu dont cette merveille devait être une 
manifestation, lorsque tout à coup Zoroastre sortit 
du buisson sans avoir été incommodé par le feu, 
s’avança vers le roi et lui ordonna d’avoir bon cou¬ 
rage et d’offrir en ce lieu un sacrifice parce que Dieu 
y était descendu. 

La légende zoroastrienne a donc constamment 
grandi jusqu’à devenir cet ensemble de fablc.s ipii 
composent le Zariasht Nânieh, et nous la voyons, 

‘ Pline, luiL, VII, i6. 

’ Pline, op. cit., XI, 4a. 

^ Plut., QiuBSt. sympos., IV. i. 
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grandissante, prendre des traiu qui rappellent les 
récits de la Genèse, car l’histoire de la montagne 
ardente e^t identique au fond à celle du buisson 
ardent de Moïse et analogue aux scènes du Sinaï et 
de la vision de Jacob *. Mais dans la Bible, c’est Dieu 
qui se manifeste dans le buisson; dans la légende 
perse, c’est le prophète. 

Où doit être l’originalité? Est-ce dans une création 
tardive, successive, réunissant en un point des traits 
de trois autres analogues, et témoignant plus de sol¬ 
licitude pour la grandeur de l’homme que pour celle 
de Dieu; ou dans une production entière et une dès 
sa rédaction, complète, plus faite pour glorifier la 
foi de l’auteur que son héros ? Car c’est un caraotèi-c 
de l’antiquité, de faire disparaître l’homme devant 
la cause religieuse. Ainsi font les ’Védas, les livres 
égyptiens et assyriens. Ainsi les Grecs s’opposaient à 
ce que les héros remplaçassent les dieux sur la scène. 

' Nons ne pouvons nous (lispensci' de rappoJcrici un fait qui no 
|)eul être sans quelque raison d'être ou sans sig^iCcation. Los histo¬ 
riens arahes cl persans s'accordent généralomont à faire de Zoroas- 
ire un juif, ou tout au moins le serviteur d'un prophète des Hé¬ 
breux. Pour Abu Mohamed, Zoroesire était le disciple d'Oier p) ; pour 
Abu! Faiag, celui d'Élic. Bundari et Tabari en font le serviteur de 
Jérémie ou d’un de scs disciples. Mejidi, écrivain persan, s'exprime 
ainsi : 

Jojijot, fortur&t mardi bûd at Jalestin kah muddatkà hhadmad yaki az 
aaiijrd i heni ItraiU. 

Zartatkl home eral ex Paiestina qai qaondam {fiât) famahu alicajui 
ex propketit filioratn Israël. D'après l'abréviateur de Klioiidemir, 
Zoroastee conçut fidée de se faire passer pour prophète parce qu'il 
savait par i astrologie qu il devait paraître à son époque iio personnage 
semblable h Moïse : ojjL s$. 
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Ces légendes, d’aiileui's, datent à peine du iv*siècle. 
Certes la Genèse est plus ancienne. 

Une question dont la solution serait très impor¬ 
tante en cette matière, c’est celle qui se pose géné¬ 
ralement en justice et qui se résume en ces mots : 
Qui est coutumier du fait? Qui des deux, le Juif ou 
le Mazdéen, a le plus] empinmlé à l'autre dans les 
temps historiques? 

Tout ici, pensons-nous, sera en faveur des Juifs. 
On ne peut citer d’autre cmpnmt très probable de 
leur part que le nom du démon Asmodée au livre 
de Tobie. S’il en est réellement ainsi, c’est le nom 
seul qui a été imité, carie démon biblique person¬ 
nifie l’impureté, ce que ne représente nullement 
ŸAshmo daeva, le Déva Aesima, de l’An^ta. Cet cni- 
pmnt, du reste, a été fait par un auteur habitant la 
Médie et, par conséquent, no prouve rien pour les 
coutumes des Juifs restés au pays sacré. En outre, 
la Bible a l’habitude de donner à des démons des 
noms empiiintés aux pays où elle leur attribue l’acte 
relaté. Il en est ainsi, par exemple, du démon chal- 
déen Lilith (Isaïe, xxxiv, i 4 ). Il n’y a donc lit rien 
de spécial à la Perse, et le nom seul peut être perse. 

On cite encore, il est vrai, les sept archanges ad- 
stanies ante Deum dont parle le même livre de Tobie 
et que l’on assimile aux Amesha-çpentas. Mais une 
inadvertance seule peut avoir laissé passer cette as¬ 
similation. C’est uniquement sur le nombre sept 
qu’elle est fondée. Or ce nombre n’est nullement 
commun aux deux groupes en cau.se. 
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Si les Amesha-çpcntis sont compUis seuls, ils no 
sont que six. Si Ahura-Mazda leur est adjoint, il faut 
aussi compter Jéhovah au nombre des archanges, 
qui seront alors huit et non sept. De plus, les 
Amesha-çpentas, pour être sept, doivent êti'c élevés 
au même rang que leur créateur, tout en restant 
moins puissants que lui. Jamais le poète biblique 
n’eùl conçu une semblable pensée, ou rangé dans 
un môme chœur Jéhovah et les esprits célestes, lui 
qui les peint comme des ministres dépendants, se 
tenant siins cesse devant lui pour recevoir ses ordres. 
Raphaël ne veut pour lui aucun honneur, aucune 
reconnaissance. 

Ces derniers traits disent assez quelle distance sé¬ 
pare les Amesha-çpentas des sept esprits biblitpies, 
et montrent l'irréductibilité de leuiï natures. Le 
nombre sept était sacré pour les Hébreux, en dehors 
de toute influence extérieure h 

' On a r«it cncora valoir le «apaitlaet de la Bible des Seplanle, 
CO mot étant emprunté à la Perse, & eu qu'on pense. Nouvelle dis¬ 
traction ! Le mot mpaitlaot est un terme exclusivement civil, sans 
application religieuse, importé dans le grec par Xénopbon; il no 
désigne qu'on jardin d'agrément, planté d'arbres de choix, ou un 
parc de clissso. Voici les termes mêmes do rbûtoricn grec: Œeonom., 
rV, 1 é : xaxtaKSwhifLaN» ol «opadc/troi dévépeoi xal Tors tnaat 

xaXoU âaa ^t4. Anab., I, il, 7 : Kvpÿ vapaStlaot fUyat 
iyplit» QnpJttr «rAiipitf. Heü., IV, l, 1 5 : &ilpai i» wepieipyfUvott tra- 
paidaoif. Ce Turent donc les Septante qui Iransporlèront ce terme dans 
le domaine bibliqno pour traduire le ÿon • hortus • de la Genèse. Si 
une pensée religieuse eût présidé à ce néologisme, si les juifs eussent 
emprunté une conception relative à la religion do la Perse, ils eus¬ 
sent choisi le terme perse consacrévnr, et non le profane paratlaêza. 
Les Septante ont pris le mol ■oapaithos comme terme grec, et non 
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Si de là nous passons aux emprunts faits par la 
Perse à ses voisins de l’ouest, nous les verrons se 
multiplier sans cesse. Le docteur Spiegcl, tant dans 
ses Antiquités que dans ses autres ouvrages, en a 
rempli de nombreuses et savantes dissertations. Ci¬ 
tons seulement quelques exemples qui vérifieront ce 
fait déjà constaté par Hérodote: «Nul peuple n’a 
plus que les Perses la tendance à adopter les mœurs 
éD-angères. » Tels seront la nature abstraite des êtres 
divins et de toutes les conceptions religieuses si op¬ 
posées aux idées aryaques, le zervan akarané ou temps 
infini détrônant Ahura-Mazda qui en devient le fils, 
jumeau d’Anromainyus et détruisant ainsi toute la 
moralité du dualisme; le culte de Melyta et des sta¬ 
tues, celui de Mitbni iransforme à l’assyrienne, la 
Sophùi ou sagesse éternelle remplaçant Ahura-Mazda 
dans l’instruction des hommes et telle qu’on la voit 
au Minokhired, la création en six époques; l'hiver 
Malkôs au nom sémitique; l’alphabet, la langue, et 
jusqu’à la forme des manuscrits avec le nom de Naska 
donné aux livres, le mode de traduire et de com¬ 
menter, etc. etc. Quelques savants ont vu dans les 
livres mazdéens des imitations directes de la Bible. 
Nous laisserons pour le moment cette question de 
côté. On pourra consulter entre autres Kohut, Die 
Yimasnqe nach ihren Qucllcii. Nachweisung aus der 
Genesis, ZeiUchrift D. D. M. G., t. XXV, p. Ci et 
suivantes. Spiegel, Eran, p. et suiv. Eran. Al- 

comme expression iwsc. Il y a eu pnipninl fait par la lansiiu 
f^rcrqiie. et non par Li Bihic. 


XXI, 
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IcrlhamsUmule, t. II, p. 697, noie. 2; t. I, p. 44 (> 
et siiiv.; t. II, p. 167 et suiv. Avestxi ühcrsctzt, 1.1, 
p. 269 cl suiv.; I. II, cvi et suiv. Einleitung in die 
U-ttditionneUe Lxleralar der Parsen, t. II, p. 28 et 
suiv., etc., etc. 

Tels sont les faits dans leur réalité. Nous laissons 
à nos lecteurs le soin d’en tirer les conséquences, 
nous bornant aux conclusions suivantes ; 

Le zoroastrisme a conservé des traditions ëra- 
niennes les princi|}alcs cérémonies du culte et bon 
nombre de légendes ; beaucoup d'autres y sont ren¬ 
trées postérieurement. Il a reçu des Touraniens, Su¬ 
mériens ou autres, le développement de la démono- 
logic, les incantations, le culte des astres et du feu*, 
le baroçma-faisceau, la Naçus et les pratiques funé- 
raü’cs comme celles qui sont relatives aux souillures 
causées i)ar les cadavres®, l’enfer intérieur avec sa 
porte et sa montagne à l’occident, les Fravashis, es¬ 
prits des dieux et des êtres materiels, et de nombreux 
traits répandus dans les différentes parties du système. 

Le zoniastrismo s’estfoi'mé à lui-môme le dualisme 
proprement dit, la lûérarchic céleste, la cosmogonie 
et l’cscbatologie ; il a systématisé toutes les données 
que lui avaient fournies l’Éran et le Toumn, et idéa¬ 
lisé ce qu’il avait hérité du naturalisme. 11 a de 
commun avec la religion juive les principes mono- 


' En ce qu'il eut de nouveau. Noos n’indiquons ici naturellement 
que les points rondamenianx. 

* L'Inde, croyons-nous, a subi également l’innuence tooranienne 
dans l'extension des souillures, telle qu'on la voit au livre de Manon. 
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lliüisliqucs, la création, le côté mural du dualisme, 
le déuionisme et le prophctisinc. 

La science ne peut déterminer si le zoroastrisme 
a inventé ou emprunté ces conceptions. Tout ce 
qu’elle sait, c'est qu’on ne peut logiquement nlBrmer 
qu’il les ait communiquées aux Hébreux, et que toutes 
les probabilitfîs sont contraires A cette supposition. 

Si l'on pouvait se résigner à accepter le témoi¬ 
gnage historique de la Bible, la question aurait fait 
un pas décisif. Nous lisons en elTct dans le livre de 
Daniel qu’un roi de Mcdie, persuade par un pro¬ 
phète juif, ordonna à son peuple de l'cconnaître le 
Dieu un et créateur comme le maître du ciel et de 
la terre (Dan., vi, aô-ay; cf. xiv, 4 a). De là viendrait 
le développement du monothéisme relatif du maz¬ 
déisme; de là serait provenu l’Aliura-Mazda que. 
pi'ociame Darius, et qui n'était point, ce semble, le 
véritable Dieu de la nation perse ou des classes po¬ 
pulaires de la Perse. 

Le zoroastrisme est donc, dans scs points fonda¬ 
mentaux et dans son esprit, un système nouveau, 
unique en son genre; les traits particuliers empruntés 
à d’autres systèmes ont été par lui adaptes à ses 
principes et fondus dans l'ensemble. S'il n'a pas fait 
table rase du passé, il n’en constitue pas moins une 
révolution religieuse, une vraie réforme. Au poly¬ 
théisme, il a substitué un dualisme très pi’oche du 
monothéisme; au naturalisme, une doctrine en ma¬ 
jeure partie spiritualiste et tendant à l'abstraction; à 
l'iiidividiialisme des croyances, im .système complet 


11 . 
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et métliotUquc imposé par une autorité fortement 

constituée. 

Le zoroastrisme a dû tenter d’abord une réforme 
beaucoup plus radicale, dont les GàtliAs nous don¬ 
nent la mesure ; mais la réaction de l’esprit national 
ramena le culte des anciens génies à son antique 
splendeur et fit revivre les traditions primitives. Le 
mazdéisme nouveau ne sut alors que faire rentrer 
les génies dans la hiérarchie céleste en les procla¬ 
mant partout les créatures de Mazda, et les héros 
crâniens dans l’ordre des conceptions dualistiques 
en modifiant leur hisloirc selon les besoins de la 
cause. 

Ainsi s'expliquent les disparates et les remanie¬ 
ments que la critique constate dans ÏAvesta. 

On peut même, ce semble, distinguer trois de¬ 
grés dans ces évolutions. La religion éranicnne pa.ssa 
du polythéisme au dualisme tel que l’exposent les 
Gâthàs XXX et xuv et quelques fi-agincnts de phrase 
dans le reste de l’dmto*; puis elle s’éleva vers le 
monothéisme pour après faire retour vers le culte des 
esprits. Le zoroastrisme proprement dit se rapporte 
à la première ou à la seconde phase, plutôt encore 
A la seconde, au mouvement vere le monothéisme. 

Cette révolution reUgicuse se fit-elle sous l’impul- • 
sion d’une puissante individualité, d’un Mahomet de 
l'Éran , ou fut-elle l’œuvre d’irn corps sacerdotal? On 
ne saurait le dire. Zoroasti’e est-il un être purement 


' Voy. p. iito. 
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iiiytliique, ou un ancien sage dont le nom vënéré 
servit à consacrer la nouvelle entreprise; fut-il l’au¬ 
teur réel de la refonne ? Rien ne permet d’affirmer 
ou de nier sans restriction. Faut-il admettre peut-être 
que Zaralhustra était un titre sacerdotal transfoimé 
en nom propre? Chaque opinion peut apporter 
quelque raLsonen sa faveur. Ceci, du reste, intéresse 
peu la question qui nous occupe en ce moment, et 
demande un examen spécial. Notons seulement que 
les merveilles des légendes ne suffisent pas pour ôter 
tout caractère historique au personnage de Zoroaslre ; 
autrement il faudrait en faire autant de Mahomet 
et d’une foidc d'autres, voire même de Cyrus et de 
Charlemagne. On ne doit pas oublier non plus que 
la légende fabuleuse ne semble pas née avec le per¬ 
sonnage du prophète mazdéen. Zoroastre apparaît 
d'abord comme un sage tout terrestre et se trans¬ 
forme pour ainsi dire sous nos yeux. 

En tout état de cause, le mazdéisme n’a pu être 
l'œuvre d’un seul homme. Des doctrines et des lois 
telles que celles de l’/lresta n’ont pu être imposées 
que par un corps sacerdotal puissant. Quel fut celui 
qui édicta la loi sainte des iMazdéens'? L’histob'c 
nomme les mages. Quelques savants en récusent 
le témoignage. Hérodote s’est trompe, disent-ils ; les 
mages étaient non seulement des étrangers, mais 
des ennemis pour l’avcstisme. On voit, en effet, 
qu’ils l’avaient aboli et que la chute de leur empire 
éphémère permit à Darius de rétablir la religion do 
Zoroastre. Nous ne pouvons en rien admettre cette 
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opinion. Elle est l)asée sur celte erreur (pii liiit re¬ 
garder YAvesia comme la loi religieuse de la Perso 
iicliémcnide. Or, pour se convaincre du contraire, il 
suffit de se rappeler que les Perses enteiraient leurs 
morts; ils suivaient donc la lui et les inspirations 
d’Anromainyus, ils étaient en dehors du domaine 
avestique. D’ailleurs, le texte de l’inscription de Be- 
histùn dit à peu près le contraire de ce qu'on lui 
fait dire.' C’est Darius qui a rétabli les temples et res¬ 
titué les chants et les rites particuliers aux viçs. Ce 
n’était donc point la rch'gion inazdéenne (pie les 
mages avaient abolie, car elle n’avait pas de temples, 
ni de chants solennels, ni de rites propres à cha(pie 
localité. Les mages avaient au conlmirc aboli le culU*. 
des dieux et détruit leuw autels'. 

Ce n’est point Hérodote seul qui atteste que l’avcs- 
tisme appartenait aux mages; il n’est pas un seul 
écrivain grec, cpielque ancien qu’il soit, qui n’eu 
fasse autant. Xanthus et Aristote traitent Zoroastre 
(le mage; ïAlcibiade n’a pour la doctrine du réfor¬ 
mateur d’autre nom que ftayeia.. Il n’ÿ a jias là-dessus 
la moindre hésitation. Les compagnons d’Alexandre, 
qui ont étudié sur place les doctrines zoroastricnnes, 
sont également unanimes. 

Le Yaçna lxiv, aS, du reste, parle des môghaü/ish 
qu’il flétrit, et ce mot môghu ne peut être séparé du 
môgh peblvi, qui signifie mage et (pii est encore con- 

' Inscr. ISeh., I, G3 vt suiv.; comp. Lcuurauiot, l^es oriyiiui acta- 
dienuct, {>. 191 - 196 . Noiu lU^voiis cncuiv |votir cc point rcnvovcr à 
notre Iiitrmlacliott. 
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serve en persan. En outre, les Grecs appellent aussi 
les mages les prêtres du feu, et ce terme correspond 
à âlhanian^; mage était plutôt un nom de race. On 
a vu en outre que les Gàthàs, vrais représentants du 
zoroastrisme, ne connaissent pas les ûtliarvans. 

La solution de la diOicultc est très simple. Il y 
eut deux classes do mages : les uns cranisants ou éni- 
niscs, les autres clialdéisants ou touraniens. Ainsi 
les llrahmancs admirent dans leur sein des prêtres 
de la l'ace vaincue, et ceux-ci furent les premiers à 
altérer les doctrines aryaques. Quelque opinion que 
l’on adopte, le témoignage formel, constant et uni¬ 
forme de l’antiquité ne peut être récusé. 

Tels seraient donc les fastes du zoroastrisme, 
fastes bien simples et dont l'histoire fournit plus d'uii 
exemple. 

Les Éraniens arrivèrent au sud-est de la mer Cas¬ 
pienne, lidèles encore au.\ Uniditions de leur race. 
L;» ils SC trouvèrent en contact avec des peuples tou- 
mniens d’origine médique(?) et en adoptèrent, en 
pai'tie, les doctrines et les usages, spécialement en 
ce qui concernait la croyance aux mauvais espnts, et 
les pratiques qui en découlent, en ce ({ui constituait 
le dualisme physique. 

Un mélange de conceptions et de coutumes s’ét'iit 
fait loi-squ’nn corps .sacerdotal puissamment cons¬ 
titué, ou pcut-êti-e un homme de génie qui en était 
le chef,combina Icsdiveis cléments, tandis que, .sous 


' Ix* nisgisinc e.sl dil mpo/arpela. 
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l’influence d’une religion étrangère, il donnait au 
dualisme un caractère absolu et moral et dévelop¬ 
pait la notion du bon esprit de manière à former un 
monothéisme réel bien qu’imparfait. Le corps sacer¬ 
dotal qui fit le nouveau système et l'Avesta ne put 
en étendre l’autorité sur tout l’Éran. En dehors de 
son cercle d’action, nous voyons les croyances et 
pratiques décrites par Hérodote, comme plus loin 
on voit les légendes, les traditions antiques, re¬ 
prendre, à son détriment, imc nouvelle vie, et les 
génies, une nouvelle puissance. Ainsi se forma le 
mazdéisme avestique; ainsi s'expliquent ses varia¬ 
tions et ses disparates. Car le zoroastrisme n’est 
point un système uniforme, formé d’un seul jet, mais 
une combinaison de conceptions différentes, parfois 
même opposées, à laquelle la mythologie aryaque 
seule n’a pu donner naissance. 

N. Les savantes notes présentées par M. Halévy h la 
Société de linguistique pourront aussi aider i\ déter¬ 
miner l’agc do l’Avesta. Malheureusement elles nous 
sont paivenucs trop tard; on les trouvera exposées 
dans notre InU'oduction mentionnée plusieurs fois. 
On y verra également que nous nous étions bien 
rendu compte du système que nous a.vous combattu 
dans celte étude. 
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LES MALHEURS DE L’ARMÉNIE, 

ET 

LE MARTYRE DE SAINT VAIIAN DE KOGTIIEN 

ÉPISODE DE L’OCCUPATION ARABE EN ARMÉNIE, 

TkAODiT roua LA raïuiiri roit ot L’iniiiiiiiH LirriaAL, 

ABU L>il>ITIOK DIS la. tK uéCKITAUST», 

fAK 

M. J. A. GATTEYRIAS. 


AVËRTISSEME.NT. 

Lu biographie de saint Vnhnn de Kogthën est due & un de 
CCS nombreux hagiographes qui nous ont transmis, avec l’élc^ 
des martyrs et des confesseurs, de précieux renseignements 

' Le système ortliognipLi(|ue qui a été suivi dans tout le cours <le 
cet article pour U transcription des noms propres armémoas est 
celui dont M. Éd. Dulaurier a donné raipliabct dans son avant- 
propos de la traduction du la Topographie de la Grande Arménie du 
P. Léonce Alisban (voir Journal miaJiguc, mai-juin 18 G 9 , 6 * série, 
t XIII, p. 389 ). Ccpcmlnnt, tout en regardant la prononciation 
ucciilcntolo comme la plus ancienne, j'ai mieux aimé dans certains 
cas suivre la prouonciaüon orientale. Il est évident, en ellet, que la 
monographie c(ui nous occupe a été écrite eu Arménie au moment ofl 
la séparation des deux prononciations était un fuit accompli depuis 
longtemps. L’autour a donc du, pour la transcription en arménien 
des noms .xrabcs.par exein|ilo, su .servir de sa propre prononcialion. 
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sur rAi'inénie et les contrées voisines. A côté et aa-clcssnus 
(les Iiisloriens et des écrivains classiques, ces auteurs appor¬ 
teraient uu puissant secours à riiistoirc des pays du Caucase 
cl de l'Asie Mineure, si malLcureuscmcnt, pour la plupart, 
ils n’étaient restés inconnus jusqu'à présent. Les savants Më- 
cliilaristes de Saint-Lazare de Venise ont cependant publié 
dans leur Petite bibliotlièquc liistoriquc arménienne* quel¬ 
ques-uns de CCS actes des saints, et ont donné dans le douzième 
volume de cette collection deux textes relatifs à la vie et au 
martyre de saint Vaban. Le second de ces textes est très réduit 
et ne parait être qu'une abréviation du premier, qui a été seul 
.suivi pour celte traduction publiée aujourd’hui complète pour 
la première fois. Cet opuscule, écrit dans la langue littéraire, 
n'oU're pas à l'interprétation de dilFicullés bien sérieuses dans 
son ensemble, mais certains endroits sont tcllenicnl altérés 
qu'on ne peut essayer d'en l'eslituer le sens ([ue par des con¬ 
jectures appuyées sur l'étude du‘contexte. J'avais d'abord rc- 
cherclié dans les l>jar5adirs et Mcnologcs arméniens de la 
Bibliotlièquc nationale un manuscrit qui pût lu'.-tidur à réta¬ 
blir les leçons vicieuses, mais mes rccberclics n’onl pus 
abouti, cl je n'ai pu que signaler dans des note» les |>assages 
trop obscuis |iour être interprétés d'une façon certaine. 11 
est regrettable que les doctes religieux de Saint-Lazare, dont 
tes éditions des classiques sont si soignées, n'aient pas cru 
devoir donner, pour l'éclaircissemeiit de ce texte, un plus 
grand nombi'C de notes, comme ils auraient certainement pu 
le faire grâce aux immenses ressources de leur bibliotliéi|ue, 
et à leur connaissance approfondie de l'iiistoirc et de la langue 
arméniennes. 

Saint Vahan de Kogtiiën est resté populaire en Arménie, 
et récemment encore il a donné lieu ù une dissertation assez 
longue du P. Léonce Alisban dans un de scs deux volumes 
écrits on langue vulgaire et intitulés Souvenirs d'Arménie*. 

' as vol. petit iii-sé publiés à Venise de i853 à i86i. 

• s vol. in-s4. Venise, 1869 . 
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Noire cliraniquour, au contraire, doit être contemporain des 
événeiuents qu'il raconte, car bien qu'il se déclare indigne 
d'ucriro la vie du saint martyr, et que par suite il ne se 
nomme pas, on peut préjuger cependant par un simple rap¬ 
prochement des derniers cliapitrcs de sa monographie qu'il 
est ce même moine qui accomptagna son supérieur Abraliam 
dans son pèlerinage au tombeau de saint Vahan. En clTcl. 
dans plusieurs endroits de son récit, il dit nous en parlant 
d'Abraltam et de son compagnon, et parle de certains faits 
comme peut le foire seulement un témoin oculaire. 

Cette composition, comme nous l'indique son titre, se di¬ 
vise en deux parties bien distinctes. La seconde est en effet 
consacrée tout entière aux actes et au martyre de Vahan, 
l'autre en est comme la préface et nous fait assister aux dou¬ 
loureux événements qui établirent la domination arabe en 
Arménie. L’auteur a peint son tableau avec les couleurs 
sombres qui conviennent à cette époque de ruines et do 
deuil, et le ton élégiaquc de son récit est bien d’accord avec 
les faits qu'il rapporte. 

Li« seconde partie, quoi(|uc absolument biographique, 
nous donne cependant de nombreux délaik sur In condition 
<les Arméniens sous l'empire arabe et les rupptorls (|ue les 
évêques et les nobles du pays avaient avec leurs vainqueurs. 
On y rencontre aussi des renseignements chronologiques im¬ 
portants qui ont été mis à profit pour la détermination de 
l'cre dite des Arabes dans l’ouvmgc intitulé Chronologie or- 
nufniemie technique et hitlorique pur M. Éd. Dulauricr, qui .-i 
donné aussi dans le même livre la traduction de tout le mor¬ 
ceau bisturique placé nu commencement de lu vie de saint 
Volian. Cette publication, du reste, n été entreprise sur les 
conseils de ce savant moitié, cl je lui dois ici l’expression de 
ma reconnaissance pour les encouragements cl les bons nvb 
qu'il m’a toujours prodigués. 

J’ai essayé de donner en note, ebaque fois que je i'ni pu, 

I vol. in-é*. Imprimerie impériale. iS'ig. 


■ 
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l'cxpllciitioii (le loua les fuiU c|ui me paraissaient le mériter; 
mais pour cet ouvrage comme pour tous les autres écrits de 
la littérature arménienne, la lumibie ne pourra être jetée sur 
tous les détaUs que lorsque les <x>llcctions de manuscrits des 
njomastères de rArménic nous auront livré les trésor/cp'elles 
contiennent. Les bibliothferpies de ce pays ont consci'vé en 
effet, outre les documents l'clatifs ù l'Arménie, bien des frag¬ 
ments de traduction et peut-être des traductions complètes 
des auteurs grecs, et il serait à désirer, pour l’étude de la 
linguistique arménienne, que l'on pût arriver jusqu'à ces 
précieux dépôts pour les faire connnitre à l’Europe savante. 
Pour ce qui est de mon interprétation, j’ai toujours essayé 
d’ètre clair en restant le plus près possible du texte, et en ne 
sacrifiant jamais l’exactitude à l’élégance du style. 


1 . 

Voici que le glaive à deux tranchants est sorti nu 
du fourreau, tel qu'autrefois il apparut aux yeux du 
prophète plein de menaces dans ses lamentations.— 
Un glaive altéré de sang s’est levé contre nous du 
milieu du peuple d'Ismaël: il a retenti aux quatre 
coins de la terre comme le nigisscment du lion, et 
comme les quatre vents qui frappent la mer, il a 
frappé toute l'étendue du pays. — Cette prophétie 
sans doute s’adressait à Israël, mais elle nous jette 
aussi le même cri, car si Jérusalem s’est écroulée 
jusque dans scs fondements, notre pays tout entier 
a été anéanti au milieu des ruines. Des peuples étran¬ 
gers opt ravi ce qui faisait la beauté de notre sol, et 
l’indépendance, l’autorité et le pouvoir de nos sa¬ 
trapes ont croulé honteusement à terre. Autrefois, 
les petits enfants furant tués à coups de pierres, mais 
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nous, nous avons vu nos parents et nos enfants 
traînés ensemble en captivité. Aussi les lamentations 
de Jérémie sur les malheiu^ des mères sont venues 
s’appliquer véritablement à nous. 

Certes, toi qui es grand et compatissant aux mal¬ 
heureux , toi que Dieu connut avant ta conception, 
qui as été sanctifié par la loi de vérité de notre Christ 
bien avant sa venue, qui fis descendre en toi-même 
le Saint-Esprit de sa citadelle de sagesse, tu as pro¬ 
phétisé comme le saint homme Abacuc. .Maintenant, 
les chemins de Sion sont encore comme avant rem¬ 
plis de deuil pour nous, et l'éclat rcsplcndi.ssant des 
vases sacrés et des ornements sacerdotaux a été souillé 
et détruit. La joie des fêtes religieuses cl la céleste 
allégresse des hymnes pieux dos prêtres et des mi¬ 
nistres du culte ont di.sparu en même, temps. En un 
mot, notre pays a perdu toute sa bciiuté. C'est qu’un 
sombre ouitigan de feu souillé par le vent du midi 
a déchire le voile’ qui comTait une vie délicieuse, 
et nous a arrachés à la liberté et é l'innocence qui 
illuminaient la retraite dont nous avait gnitifiés, à la 
place du paradis, le bois vivifiant de la croix du 
Christ. Nous avons vu s'étendre un rideau sombre 
et impénétrable de ténèbres compactes et d’une noir¬ 
ceur horrible qui devait s'ahiJttre sur toute la surface 
de la terre arménienne. C’est là ce qu’avait vu par 

> Eaarméuicii uin.u<fu>uMti,liltAralcruciitc\oilu,ri<leau>,et|ilu.'« 
tard Tendroit oi'l In nourcllo mariée attend non é|ioin. De lA ir «eiM 
de ilil nuptial». Voir Dolatiricr, rtoenments araiMims des CrohnJes , 
Kl^e *ur la pri^ d'Edrtso, p. aiG. noir x. 
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avance dans une visiun le bienheureux hunnue do 
Dieu favorisé du don de prophétie, saint Isaac, pas¬ 
teur toujoui-s vigilant à la garde de son troupeau 
humain, et évêque d’Arménie; cest là ce qu’une 
auU'e vision avait révélé à noti’e premier patriarche 
semblable aux prophètes, au saint homme trois fois 
bienheureux Grégoire *. 


II. 

A l’époque de la domination des Arabes, arrivée 
après la mort du premier Mahomet, en l'an 85 de 
leur ère*, et sous le règne d’Abd el-Melik, fds de 
iVlerwén, ils allumèrent un feu contre nous à l’insti- 

' Saint BarÜiélcniy et saint 'Diodilrâ furent lc.s premiers aitâtrcs 
<lo rArménie, mais ce fut vmlalilemcut saint (ini"oirc, sumoinmd 
fllluminalcur, qui la convertit sous le règne de Tiridalc. 11 éOiit Gis 
(fAnag envoyé par Arilaschir, foiulalcur de la dynastie Ms.vmido eu 
Perso, pour tuer Kliosrov, de 1.1 famille dos Arsacidus, qui marchait 
contre Ardaschir pour venger le meurtre de son parent Arlaban. Par 
son pèro, Gréguiro appartenait & la famille des Arsacides, et il repré¬ 
sentait ta branche des Soarén Bahlav, la troisième dans l'ordre do 
succession è fempirc do Perse, cl qui sc trouvait parcctëloignenieul 
mémo du trôno toujours prête à fovoriser lus cntre(trises des en¬ 
nemis des Arsacides régnonts. Saint Grégoire mourut en 3o6, et 
son neuvième successeur fut saint Isaac, fils de saint Nersès le 
Grand. La vie et le récit de la vision de ce dernier ont été publiés 
dans le 1 .11 de la Petite bibliothèque historique arménienne. 

‘ Cette ère, dont se servent parfois les historiens arméniens, et 
qui diffèn' de l'année de l'hégire, est très variable ut change suivant 
Ics-auteiu^. Elle varie entre les deux points extrêmes 6 o et yé de 
l'ère arménienne, maU les trois dates le plus babituellemcnt suivies 
sont 6i. 65 et 68 de l'ère arménienne. Voir Éd. Dnlaurlcr, Chrono- 
logù kilt, et teclm., p. 3 io ol suiv., et aussi si 8 et suiv. Ce {sas¬ 
sage et quelques autres ont dé)è été traduits par M. Éd. Dulaurier 
dans l'ouvrage, précité, p. 338, x.Sg, séo. 
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;'ulioti (U^ Satan qui leur suuniait sa l'urcur. S'étant 
li('îspar sennent, iis lormtrcnt dans leur l'âge empoi¬ 
sonnée et mortelle un projet impie qui ajouta encore 
à tous nos maux précédents; car les soldats et les 
généraux, nos seigneurs et nos princes, les nobles et 
ceux qui étaient de race satrapale, enveloppés dans 
une destruction complète, furent exterminés dans 
des flots de sang. 

Ils SC hâtL'i'cnt d’envoyer de tous côtés des mes- 
sagere chargés de semer promptement de fausses 
nouvelles, et de persuader aux chefe arméniens, par 
des discours et des promesses pei'fides, de se réunir 
tous en un même endroit; ils les comblèrent, de la 
part du khalife, de cadeaux et de présents, et en leur 
faisant une abondante, distribution de tahégans', ils 
leur remirent les impôts de l'année. Par nisc et 
trahison, ils écartèrent ceux d’entre eux qui étaient 
armés, afin de se mettre en garde contre leurs glaivc.s 
redoutables. «Vous n’êlcs pas comme nous, leur di¬ 
saient-ils, fermes dans vos serments.» Ils les cer¬ 
nèrent ensuite dans ce môme endroit, et, après les 
avoir divisés, ils les mirent sous bonne garde, les 
uns dans la ville de Nakhdcliavim, les autres lUms 
le bourg de Uram *. Le chef de ces bandits, du nom 

' Takéj;an. C'est une pitcc rfprfoenlanl ie dixitme (runc nicin- 
iiaio incontiuo en or ou ou ai^iit. On trouve aus>i la mention des 
taliégans dans les Assises d'Aiitioclio, p. 3i, cli. x.l. 4. ■ vol. in-4*, 
Venise, 1876 . 

’ La ville de NaLlidcliavan, dans le Vasbouragan, au nord de 
l'Araxe, avait sou ègUse sous l'invocation de saint Grt'goire. Voir 
Chronot. arm., p. SSg, n* xix. Le bourg de Uram ou klutim était 
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de Gaceiu, sectateur de Mahomet, était gouvemciir 
d’Arménie par ordre d’Abd el-McIik. 

Une fois les satrapes réunis dans les endroits ci- 
dessus désignés, ils les firent entrer daus la sainte 
église dont ils fermèrent, les portes sur eux en di¬ 
sant: « Que personne ne sorte de cette grande assem¬ 
blée,» et eux-mêmes, prenant secrètement leurs 
épées, parurent en armes, et se portant contre les 
portes, en bouchèrent les issues avec des amas de 
briqués. Les prisonniers entonnèrent alors l’hymne 
des saints enfants dans la fouimaise, puis le cantique 
des anges, exaltant avec les pasteurs celui qui est au- 
dessus des esprits célestes. En même temps, leur.s 
persécuteurs arrachaient la toiture et y mettaient le 
feu en accumulant plus de matières combustibles 
qu’il n’y en avait dans la fournaise de fiabylone. La 
crainte de l’autorité royale d'une part, de l’autre une 
légion de démons qui étaient entrés dans leurs corps, 
les rendaient furieux et les faisaient courir autour 
de l’édifice en agitant leurs glaives. Les pères avaient 
les entrailles déchirées de compassion pour leurs fils 
en voyant le feu tomber du haut du faîte et la flamme 
dévorer les vêtements de leurs enfants : dédaigneux 
de leurs soufli'ances, ils oubliaient leur propre mort 
tout aussi lamentable. Enfin, rendus 4pux par le 
même sort, ils périrent tous jusqu’au dernier. 

Pleure sur nous, saint élu de Dieu, toi qui as dit: 
«Ne menvoie pas à leur assemblée,» car elle s’est 

itiUic au sud-ust de Nakhdebavan, au-dessns de l'Araxe. Il exUle 
encore. 
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fpnnëc sur toi comme un lieu sépulcral, et tes yeux 
ont versé pour nous des torrents de larmes. Que 
ta bouche s’ouvre à des prières d'intercession, puisque 
Dieu a rendu ta mort plus précieuse que toutes nos 
existences. Terre, lamente-toi, et vous, cieux, gé¬ 
missez, réunissez vos pleurs, et joignez vos cris de 
détresse, car une nuée ténébreuse vient de s’abattre 
sur nous. Ne cherche plus, Jérémie, à i-encontrer 
une fouie gémissante, toi qui voulais voir des yeux 
iniisselants de pleurs, maintenant qu’une mer de 
larmes a fait couler ses flots sur notre pays. 

Enfin ce terrible incendie sortit des matériaux 
amoncelés de main d'homme, la charpente s’embrasa 
Pt le toit fut en flammes. La fumée du feu tombait 
d’en haut avec des tisons ardents, et son odeur suf¬ 
foquante et âcre fut le supplice qui apporta la déli¬ 
vrance â tous ces malheureux dont elle cachait la 
multitude restée sans secours d’en haut. I>es conti¬ 
nuelles actions de grâce des victimes ne cessèrent 
qu’avec leur dernier souffle, et leurs bourreaux se 
virent dès lors en sûreté contre la terreur qu'ils en 
avaient. Souvent en effet, des troupes nombreuses 
avaient été honteusement battues par une poignée 
de vaillants et nobles satrapes arméniens. Le fer fit 
aussi tomber la tête des plus illustres guerriers qu'ils 
suspendirent à des arbres, et c’est par lâ que s’acheva 
leur œuvre de sang. 

III. 

Les païens maudits envahirent ensuite toute la 

i3 


Xïl. 
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contrée en fouillant les demeures des victimes : ils 
pillèrent tous les trésors du pays sans exception et 
se saisirent des maisons et des familles des cavaliers. 
Ils se servirent de ce prétexte après les avoir pris pour 
les emmener captifs à Nakhdchavan. Ceux que ces 
nouvelles frappaient d'épouvante et dont le cœur sai¬ 
gnait pour notre patrie furent contraints de venir 
contempler le misérable sort des malheureux sas- 
pendus aux arbres. Le but des infidèles était non 
seulement d’inspirer la terreur à nos compatiiotes, 
mais aussi de répandre par tout le monde la re¬ 
nommée de leur bravouixi. 

L’accomplissement de cet acte d’iniquité eut lieu 
la seisième année du règne d’Abd el-McIik, qui ac¬ 
cabla l'Arménie de maux jusqu’au jour de sa mort. 
Les mêmes faits se reproduisirent quatre fois sur son 
ordre dans tous leurs détails. Après sa mort et la 
première année du règne de son fils Wëlith qui était 
la cent cinquante-deuxième de l’ère arménienne’, à 
l’époque de la fête de Pâques, on prit la foule des 
captifs pour les conduire dans la ville capitale de 
Tôvin*, oii ils furent tenus en prison pendant toute 
la durée des chaleurs. A mon avis, le nombre des 
morts dépassa de beaucoup celui des survivants. 

' L’an i5a, année de l’èi'e arménienne, commença te 4 juin -joi 
et finit le i juin 704 . Voir ChronoL arm. tech. et kittor. 

' Tfivin, daus la province d’Ararat, fut U réaiJence des dernier.* 
rois Arsacides. Prise et ruinée par toutes loi invasion.*, elle n'esi 
plus aujonrd'liui qu'un misérable bourg. Elle située sur le 
McdiemAr, au nord d'Ardaschad el au sudd'Érivan, au sud-ouest du 
lac de Kcgb'ajn, au nord de l’Araxe. 
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Qiinnd aiTiva l’automne, ils furent tirés de prison et 
marqués au cou’. On los livra ensuite pour être em¬ 
menés en Syrie une fois comptés et enregistrés..Ar¬ 
rivés à Damas*, les nobles furent gardés à la cour, 
les enfants livrés à un métier, et les autres dispersés 
en esclavage. Quant à ceux qui moururent sur la 
roule, je ne sais s’ils furent confiés au tombeau ou 
s’ils restèrent gisants oii ils étaient tombés. 


IV. 

Au nombre de ceux qui parvinrent à Damas se 
trouvait un enfant du district de Kog'thfin, fils de 
Khosrov?, seigneur de Kog'thën*. Encore tout jeune 
et âgé d’environ quatre ans, il était d’un extérieur 
excessivement gracieux. Suivant un ordre royal, on 
le convertit de la vérité de nos grands mystères à 
l’erreur, et on lui fit renier les espérances de la vraie 
foi. Api’ès cet acte, on l’appela Vahab, et lui, gran¬ 
dissant en âge et en science, était supérieur aux plus 
sages conseillers, un maître pour ses contemporains, 
et devenait scribe du divan royal. Et pendant que se 
succédèrent au trAne Abd el-McIik, Wëlith, son fils, 

' Ou lei marqua tu rou, ou pliiiAt k répaulr , commr atilrcfnis 
on marquaK le.t forçais chez nous. 

’ Damas était alors la capitale ilc» Ouiryyarl». 

* On ne sait rien .sur ce Khosrov, aiiion qu'il fut tm de ceux que 
les Arabes firent pênr ilans les flammes. 

* Le canton de Kog'thtn .se tronvaii au nord de l'Araxe i-t du 
Vasbouragan, dont il était un des trente-sept dislricta. Il éuit limité 
à l’orient par le d'istrirt de N.akhdchavan cl au nurd par la province 
de SiouniV. 

1 . 7 . 



188 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 

et Soliman, frère de ce dernier, les Arabes tenaient 
familièrement ce propos, que Vahan était la preuve 
de la fausseté de notre foi. 

Lorsque Omar monta sur le trône de l’empire 
arabe, Dieu inspira à son cœur le souvenir de l’injus¬ 
tice qui pesait sur les Arméniens. Il ordonna de ras¬ 
sembler les captifs avec grand soin, et quand ils furent 
réimis, il les délivra tous. On vit aussi venir à cette 
réunion Vahan, qu’ils avaient nommé Valiab. Il 
était alors profondément versé dans leurs sciences 
et leur loi, doué d'une éloquence solide et subtile, et 
connaissait son malheur. Ses paroles furent amères 
pour le gi-and Omar qui ne connaissait personne 
d’une sagesse égale é la sienne. Il lui dernanda de 
produire des témoins, désireux que personne ne se 
présentât, et les Arméniens qui vinrent pour témoi¬ 
gner ne furent pas admis. L’obstination du khalife 
venait de l’utilité qu’il retirait du jeune homme; mais 
comme il veillait à la ferme exécution de ses ordres, 
et qu’il était d'une nature excellente, il ne dévia pas 
de sa route. 

Il envoya des mcssagei's â cheval en Mésopotamie 
auprès des inspecteurs des registres ', s’opiniâtrant 
dans un désir dont l’accomplissement était empêché 
par la prévoyance divine. Les messagers trouvèrent 

' C'est ainsi que je traduis ^pnÿh , car celte phrase tout 

entière est incompréhensible dans le texte. J'ai supposé, d'après lo 
pas.sage oè il est dit plus haut que les Arménieiu furent comptés et 
enregistrés à Tûvin, avant d'étre envoyés à Damas, que ces inspec¬ 
teurs étaient des employés chargés de vérifier la bonne tenue des 
registres du divan royal. 
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là quinze Arabes qui avaient bien connu cette époque 
et savaient qui était le bionbourcux adolescent, puis 
ils revinrent faire i\ Omar le récit de leur témoignage. 
Omar en reconnut l’imporLancc, et ne voulant pas 
employer la violence, il eut recours à la persuasion 
et aux douces paroles. «Ne nous quitte pas, mon 
enfant, lui disait-il, et si tu crois que quelque chose 
te manque, je te rendrai illusti'c dans mon empire 
et te comblerai d'honneurs, de distinctions et de ri¬ 
chesses. » Mais le jeune homme, embrasé de l’esprit 
divin, nétait touché d'aucun désir terrestre et réflé¬ 
chissait en lui-même profondément. Il répondit avec 
sagesse: «Mes pères, à l'époque de la domination 
des Perses, par les pi-ofits qu'ils ont faits avec l’arc 
et la lance, ont accru leur ptii.ssnncc plus que beau¬ 
coup de nobles de mon pays. Pour moi, j’ai été dou¬ 
blement partagé, puisque d’un côté je suis re.sté 
captif sous l'autorité de votre sagesse, et que de 
l’autre vous m’avez favorisé de votre ^initié et j)romis 
des honneui-s; cependant il m’est impossible de rester 
ici. Mais puisque Dieu vous a touché de pitié et de 
compassion pour ma pei-sonnc, donnez-moi la li¬ 
berté, à moi qui vois les ruines innombrables dont 
est couvert le pays de mes ancêtres, oi'i je parviendrai 
avec l’ordre qui m'aura fait votre gouverneur, » 

V. 

Ce sage discouini acheva de vaincre l’obstination 
d’Omar, et un ordre écrit fixa le sort de Vahan d’une 
manière irrévocable. 11 arriva dans le canton de 
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Kog'lliëii, Süu pays, et en devint gouverneur, selon 
le commandement royal, Comme lu suite des évé¬ 
nements nous le fait croire, grâce ù ce i-uyon de lu¬ 
mière de la fui qui était dans son esprit, il demanda 
alors à Dieu de le sauver des mains des infidèles. En 
effet, quand U reçut bientôt la nouvelle de la mort 
d'Omar, il refusa de partir malgré un ordre formel 
et son propre avantage, déplorant cela comme un 
retour au temps de son enfance. Ses larmes lui fai¬ 
saient comme une seconde piscine de baptême et se 
trouvaient en harmonie avec les pensées intimes de 
son cœur. 

Dieu saint, notre Père, que tîi grandeur n’éloigne 
pas de notre humilité, qui nous as donné ton Fils 
unique sur l’autel de la croix, et ton Saint-Esprit 
pour conduire sur la terre tes fidèles dans la voie de 
vérité, jette un i-egardsur mon cœur déchiré. Tu es 
notre seul maître, et ta miséricoi'de n’a jamais connu 
do limites. S’il te plaît de nous faire mourir, jamais 
non plus ton amour ne nous fera défaut, car tu ne 
comptes pas tes bienfaits. 

Toutes les personnes qui le virent ainsi, l’esprit 
détaché de la terre, voulurent le retenir par l’amour 
dans leur pays, et le forcèrent h se marier pour 
qu’il ne les quittât pas alors sans laisser de postérité. 
Lui-même consentit à leurs désirs et prit pour femme 
la fille du seigneur de Siounik’L Mais au fond de son 

* Siounik' élait une des proviacos les pliiscoaiidérables de rAroié- 
nie. Les seigneurs de celte province, qui |iortaicul le tilre de princes, 
étaient de la famille des Orpilians et descendaient de Uaig, le père 
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rouir son nmour de Dieu restait le même, et les 
grandeurs de ce monde ne le séduisaient pas. En lui- 
inêmc, il sc consacra au semee de Dieu, et ourer- 
tement il confessa le Christ, et que ce n’était pas la 
crainte qui l’avait fait vivre dans l’apostasie. Transgres¬ 
sant ensuite les luis du monde, il laissa toutes scs 
grandeurs, prit avec lui des provisions et vingt cava¬ 
liers et dirigea sa marche vers le pays des Grecs. 
P!ii*vcnu la vallée de Vaïotz *, il fit connaître son 
projet i\ son beau-père dans l’espoir que scs compa¬ 
gnons deviendraient scs auxiliaires pour terminer sa 
* route. Ceux-ci, remplis do tristesse, exhalèrent 
comme des femmes les angoisses de leur cœur et lui 
dirent en versant des larmes : «Quand lu as pris pos¬ 
session do Ion héritage, tu as clé pour nous tous un 
grand .sujet d’espérance, et maintenant que nous sa¬ 
vons ton dcs.scin, nous sommes pour toi des étran¬ 
gers, et toi tu n’es pour nous ni vivant ni mort. » Ils 
s’assirent ensuite autour de lui, et avec des pleurs le 
supplièrent en disant : « Considère que cette vie nous 
est impossible. Ne nous quitte pas pour aller où tu 
désires. Partir avec toi, c’est aller vivre et mourir 
dans un pays étranger. Nous te supplions en versant 
des laimes intarissables. » 

Quand le bienheureux entendit ces paroles, il 

(le U race arménicunc. Ce dMtrict (-tait bonté à l'ouist |>ar celui d'A- 
rarad, à fouesl (tar l’Artsakk*, et au nord {Mu-le KuuLhark'. 

t La vallée de VaioU, en amiéiiii u Va<o(x-Uor, était un des can¬ 
tons de la province de Siuunik*, et située dans une des parties les 
plus montagneuses du Karnbag' (|ui couvre pres(|ue un entier les pro¬ 
vinces de SiouDÎk' et d'.Arlsakk*. 
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déplora de ne pouvoir surmonter cet obstacle, et de 
voir ses compagnons perdre la récompense céleste. 
Muni des armes du Saint-flsprit, il arriva rapide¬ 
ment en Géorgie avec le viatique de la foi. Il y avait 
des parents parmi les familles nobles, et il pensait 
que leur entremise l'aiderait à continuer sa route. 
Là son repentir s’accrut encore, et la nuit, sans 
prendre de repos, il implorait le secours de Dieu par 
ks prières et les veilles. Après avoir attendu un an 
environ, il retourna en Arménie, dans le canton 
d’Arakatsod', mais ses cavaliers, accablés de chagrin, 
éloignèrent de lui leur concours. Il y avait là aussi* 
des seigneurs de son canton qui étaient des nobles, 
ses voisins, et qui prirent la résolution de le chasser 
afin de rester les maîtres du pays, en le faisant aller 
à la ville où le roi résidait. Ne trouvant pas leurs 
propres forces suffisantes, ils mirent dans leur con¬ 
fidence le gouverneur et le catholicos. À mon sens, 
le démon qui s’acharne après tout fit naître soudain 
dans leur esprit ce mauvais dessein et sema la crainte 
parmi les généraux et les évêques chrétiens à ce point 
qu’ils disaient : u Qu'il parte, qu’il s’éloigne pour ne 
pas devenir ni pour nous ni pour personne un sujet 
de ruine.» De cette façon, le démon croyait qu’il 
pourrait peut-être, par l’apostasie, ravir le bienheu¬ 
reux au Christ. 

Le saint était encore plus tourmenté par scs per¬ 
sécuteurs que par le démon, et il restait sans pro- 

' Le canton d'Arakalsod w trouve dans la province d'Ararad, au 
nord-ouest de Vag’arscbabad. 
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lecteur et sans secours. Un seul de ses amis lui restait 
fidèle, mais le démon ne l'oubliait pas et lui disait: 
«Commeje marche après mes compagnons, donne- 
moi ton cheval et ton épée, et je ne te livrerai pas â 
ceux qui veulent ton sang, b II ne se laissa pas trom¬ 
per par cette ruse et suivit volontairement Vahan. 
Celui-ci, après avoir attendu quelque temps la pen¬ 
sion attribuée par une convention antérieure à sa 
femme, la renvoya chez son père et se trouva sans 
rien. 11 parlit ceint des armes de la foi, et en mar¬ 
chant il arriva à la ville de Vagarschahad* où il 
•trouva le catholicos qui lui dit: «Ëloigne-toi, va 
quelque part au désert®, pour ne pas nuire aux 
autres. » 

Devenu un inconnu pour tous, il avançait à grand’ 
peine, accablé de fatigue; scs forces s'épuisaient et 
il tombait ù terre, quand il vit venir un voyageur 
sur une monture rapide. Il regarda s’il n'avait rien 
sur lui, et ne voyant que l’anneau d’or où était son 
sceau, il le retira et le donna à cet homme en disant: 

O Indique-moi le désert quelque part. » Ces paroles 
étaient du reste en harmonie avec les pensées de son 
esprit. Seigneur qui es sans haine, tu as été vendu 

' Vag'arschaliad est aclaellemenl Edehmiadzin, résidence du ca- 
tbolicos arm.'nien. Le catholicos qui siégeait alors était David I", ne 
Aramouli’, dans le pays de Godaik'. 

* Les religieux qui allaient au désert, c'evt.ji.diru vivre en ermites, 
étaient placés sous In survci.lanc.* d'un dirvcteiir. Cet usage était un 
emprunt fait h la Thébaidc. D'autr,'S parfois allaient vivre absolument 
seuls de la vie contemplative, et dans ce cas on trouve plusieurs pères 
de l'Église arménienne. 
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avec Joseph; ta robe a été trempée dans le saug 
d’un agneau, déchirée comme par la dent des bétes, 
et les frères ont fait couler les larmes de ton père. Tu 
us sauvé Daniel et les saints enfants dans la fournaise; 
Dieu immuable, oublie que j'ai péché contre loi, car 
ton amour pour les hommes est inépuisable. Délivre- 
moi de l'amertume des angoisses et de l'allliction. 

On approchait alors de la grande fête de Pâques, 
quand il entra dans la vie religieuse, où il resta six 
ans. Il y reçut le baptême de ses larmes, et son 
esprit, qui conversait avec Dieu, était comme des 
lèvres immobiles et s'imprégnait de la sagesse d’en- 
haut. Mais le démon, ami du mal, toujours prêt â 
jeter le trouble dans noti'e esprit, sema l’épouvante 
parmi les religieux. 11 pactisait avec une princesse 
des environs qui vint au désert en disant: «Qu’il 
parte, qu’il s’éloigne pour ne pas devenir ni pour 
vous ni pour pci'sonne un sujet de ruine. « 11 s'éloigna 
en louant le Seigneur et en disant : « Quand les maux 
de la gucire se sont levés, j’ai eu confiance en toi, 
et dans les endroits remplis de ténèbres menaçantes, 
tu m’as aimé contre la crainte de la mort. N'éloigne 
pas de moi l’arbre et le bois vivifiant de ta sainte 
croix, car je suis déchiré par la dent des loups: 
comme celui qui à Jéricho tomba aux mains des 
brigands, ne me laisse pas à demi mort, car j’ai be¬ 
soin de bandes et d’une aumône d'huile. » 

Il partit et arriva au désert dans un endroit in¬ 
connu et presque inhabité, où il passa l’unnée 
jusqu’à l’automne, couvert seulement d’une tunique 
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et J'un miintcau, mais ibrtiPié par une constance 
inébranlable. Comme les cerfs violemment altérés 
qui recherchent l'eau des fontaines, ainsi il était al¬ 
téré de l’amour de Dieu, et il $c compbisait à faire sa 
nourriture de scs lamies comme le saint David. A 
partir de ce moment, il l’ejeta loin de lui toute joie 
mondaine, et détaché de son corps tcrrcstie, il s’en¬ 
vola dans un monde immatériel, loin de notre en¬ 
nemi Satan. 

Il forma le projet de jiartir et d'aller h la rési¬ 
dence du khalife des Arabes, puisant en lui-mème 
sa propre hai'diesse pour la cause de la foi. Les saintes 
Écritures lui étaient alors tout à fait lunillières, et en 
toutes circonstances il agi$s:tit suivant l'inspinition 
divine du Saint-Esprit, coiuinc un docteur dans lo 
temple. 11 était aussi profondément veiïc dans les 
récits fabuleux des Arabes. Il allait au-devant de lu 
mort non par témérité, mais pour trouver une con¬ 
firmation de la vérité de sa foi et aiTachcr les païens 
à leurs erreurs. «Car, disait le saint, mon esprit 
n’était pas formé quand je les ai écoulés, mais de- 
vrant moi apparaissaient lu vérité et le nuiosonge, et 
maintenant je sais comprendre les faib et les paroles. 
Si dans leurs violences ils me martyrisent, et qu’à 
mon égard ils ne gardent pas lu justice, je ne serai 
point uOligé. Le Christ est mort pour moi, et je suis 
prêt à le lui rendre au décuple avec joie. Je de¬ 
mande outrage pour outrage, tourment pour tom"- 
mont, des cliaines pour ses chaînes, [lour son tri¬ 
bunal un tribunal, nu lieu de faux témoins, des 
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témoins véridiques qui allostcronl que je suis chré¬ 
tien, et une passion pour sa passion. Sans l’aide du 
Cyrénéen, je porterai seul ma croix et j’aurai le flanc 
percé non par une lance, mais par un glaive. Avec 
la môme ardeur que saint Paul, j’accablerai ainsi 
mon corps des soulTrances qui ont manqué au Christ, 
pourvu que Dieu veuille m’en rendre digne. » 

Quelques pereonnes voulurent l’empêcher d’ac¬ 
complir son dessein, mais leurs avis lui étaient désa¬ 
gréables, tandis que les exhortations des religieux 
entraient dans ses oreilles et l’encoui'ageaient sans 
cesse. Quand an'iva le moment de son départ, le 
bruit se répandit que le supérieur d’un monastère, 
nommé Hovahnnès, avait disposé une bête de trans¬ 
port et un manteau pour les besoins de sa route, 
car les religieux le considéraient comme leur frère 
dans l’amour de Dieu. Le supérieur engagea aussi un 
des plus jeunes moines è partir k sa place pour servir 
le saint, et les quatre années que celui-ci passa au 
milieu de souffrances toujours renouvelées lui mé¬ 
ritèrent l’amour de Dieu au point d’avoir trois fois 
une vision merveilleuse que je suis impuis.sant à re¬ 
dire. C’est celle dont le disciple de Tarse disait en 
parlant de lui-même qu’il avait vu une lumière sans 
entendre de voix, et que chacune de ces deux choses 
était incompréhensible. 11 m’est donc aussi impos¬ 
sible de le raconter que de voir par les yeux notre 
Seigneur lui-même et de l’entendre. Ne crains pas, 
car je suis avec toi et rendrai ta parole invincible, et 
tu seras placé devant les saints au premier rang. 
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L’époque de la fête de la sainte croix arrivée, il 
entra avec de grandes marques de repentir dans 
l’église de Dieu. Un religieux du couvent de \faqé- 
nots nommé Salomon, lui donna le livre de la con¬ 
solation cl un vêtement pour faire sa route. Le bien¬ 
heureux , au milieu des Innncsabondantes d’une foule 
nombreuse, partit jwr le cliemin dont on ne revient 
pas, comme le prédicateur do l’univers lorsqu’il se 
rendit à Rome. En cheminant, il arriva dans le can- . 
ton de Pëznouni®, ù un bourg appelé Artzké*, puis 
à un ermitage du nom d’Iérascbkhavor ** au pied 
du Masios, ermitage dont le directeur était un père 
appelé Ardavazt, et qui, comme Abraham, le reçut 
afifectueusement pendant troisjours et lui fournit à son 
départ des provision.s nécessaires pour la route. C’est 
ainsi que Dieu accomplissait en sa faveur ce prodige 
de laisser après son |)assage tous les cœiu'S pleins 
d’amour pour lui, et il allait grandissant en re¬ 
nommée. 

Beaucoup de cavaliers, de retour de la guerre 


‘ Le couvent de Mui'cnoU êuil situé dans le canton de Kogartjnn- 
nik', U province de Sioiinik', et à l'orient dti lac de Sevon. 

* Le canton de Piinouni se trouve dans la province de Üourou- 
përan, an sud des montagnes appelées aujourd'hui Sipb'an Dag'. 

’ Ce bourg se trouve sur les bords du lac de Van, sur les limites 
du canton de PCznouni et de celui des Eborkhoruiini. 

* Je n'ai pu identifier cet endroit (|uc je ne trouve mentionné 
nulle pari. Le teste, du reste, indique k |>cu près sa position en disant 
qu'il se trouvait au pied du Masios. Or cetto montagne, qu'il ne faut 
pas confondre avec le Masis de l'Ararad, ist aujourd'hui le Karadja 
Dag*, entre Diarbékir et Èdease. C'est donc bien le chemin suivi 
par Vahan, puis<|u'un peu plus loin nous le retrouvons k Edesse. 
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thins le nord, arrivaient jxir troupes derrière lui et 
l'atteignirent. Ils discutaient avec lui, mais sans pou¬ 
voir résister, car il parlait sous l'inspii'ation dos livres 
divins en exposant la vérité du Christ qui est le lils 
de Dieu. 

A. son arrivée dans la ville métropole d'Ourha il 
alla se prosterner devant l’image du Sauveur* et de¬ 
mander pardon pour son enfance passée dans l’éga- 
• rement. De là il se rendit à Caliniquc^ où il passa 
l'Euphrate, puis achevant sa route à graud'peinc, il 
airiva à Roudzaph**, alore résidence d'ilcscham, 
khalife des Arabes. Là il renvoya à son monastère le 
jeune homme qui était avec lui, cl resta quclque.s 
jours hors de la ville, se demandant ov'i il trouverait 
quelqu'un qui l'introduirait dans la demeure royale. 

VI. 

A mon avis, le démon allait alors de tous côtés, 
disant à ceux qui partageaient scs pensées: «Si je 
détache cet homme du Christ, je le plongerai dans 
l'enfer; mais c’est à vous, mes frères, de travailler à 

‘ Ourba, anjounl’hui Orfa, est i'andenno ÊiIomo, bnétropole do 
rOarobino. 

* Ct'Uo imago du Sauveur, apréa avoir paané {Uir Conütanliooplo, 
(»t arrivée b Gènes où elle est encore. 

’ Calinique, aujourd'hui Rakka, sur l'Euphrate, an sud-est 
d’Alep, dans la Mésopotamie assyrienne. 

* Rottdsapli’, d'après un ménologe cité par b s éditeurs dans une 
note, serait prb des fronticres de D.imas, entre Hainah et Iloms, 
et sur rOronte. Elle est aujourd'hui détruite, rl elle aurait alors été 
la résidence d'Hesefasm. 
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ma place et tle venir A mon aide, car il m’a fort dé¬ 
couragé. » Alors la foule des conseillers royaux alla 
environner le saint en lui disant : « Ne va pas t’(^a- 
rer de la joie dans la tristesse, prends en toi-raêine 
ta propre gloire et souviens-toi de notre prophète 
qui nous a donné l’empire du monde, et nous réserve 
dans le paradis des plaisirs qui nous sont destinés, 
tandis que voti*c Christ, que les Juifs ont crucifié, 
n a cessé de semer la mort paitni vous. » 

Mais le saint, fortifié par le Saint-Esprit, leur ré¬ 
pondait : tt Ceux qui me parlent par votre bouche 
sont comme les Gergesséens* qui, laissant leurs 
pourceaux, voulurent devenir princes et furent en¬ 
gloutis dans l’immensité des (lots de leur mer. Vos 
paroles sont mortes en vous avec les vains conseils de 
votre méchanceté. » Vaincus par lui, ils étaient scan¬ 
dalisés suivant leur coutume. 

Le saint, mettant sa confiance en Dieu, alla trou¬ 
ver le chef de.s scrihes qui avait été son maître au¬ 
trefois, et .s’ouvrit à lui de son dessein. «Pour moi- 
méme, lui dit-il, par suite d’une espérance véritable, 
je suis sans crainte, et je te prie seulement Je me 
dire quelles sont les dispositions du prince des émirs. » 
Le chef des scribes lui fit voir quelle était sa témérité 
et le mépris qu’il avait pour leur foi, en le répri¬ 
mandant avec de duis reproches. Il lui montra non 
pas la mort au milieu des tourments, mais le risque 
qu’il courait de ne pouvoir les endurer, pour devenir 

' Uti dc< |K‘uples <|ui furent chassés par les Israéliles <le la lerri! 
Je Chanaan. Leur terriloire était à l'e-t de la mor Murtr. 
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ensuite la pâture des oiseaux de proie, et un éternel 
sujet de plainte pour les chrétiens. La joie qui inon¬ 
dait le cœur de Vahan illumina son visage, car ce 
sort n’avait pour lui rien de fâcheux. Lorsque le chef 
des scribes le vit ainsi,, il se mit â le supplier et à 
lui promettre des présents tirés du trésor royal s’il se 
laissait seulement convaincre. Après l'avoir instam¬ 
ment conjuré, il lui oârit trente drachmes; mais ce 
fut en vain, car Vahan les prit à cause de ses suppli¬ 
cations, mais en sa présence il les distribua aux 
pauvres, tandis que lui-même restait en plein air 
pendant un hiver glacial, presque sans vêtements et 
sans nourriture comme un être incorporel. 

Il alla trouver ensuite un seigneur qui avait sous 
sa direction la garde des portes; mais cet homme, 
en proie à une frayeur indicible, refusa d’aller expo¬ 
ser son affaire, en disant : «Mes oreilles ne peuvent 
écouter ce discours, car tes paroles sont mortelles, 
et ce serait la persécution pour moi et la mort pour 
toi. Pars, va loin d’ici, pour ne pas faire lever le 
glaive contre toi ni contre personne. » 11 ne parut 
pas au saint que ce conseil fût agréable au Seigneur, 
car c'était fuir lâchement du combat, et comme il 
ne voyait aucune issue .à son entreprise, il se pros¬ 
terna devant Dieu. Et nous avons trouvé dans un 
livre que la prière qu’il prononça fut telle : 

« Fils unique de Dieu qui as été appelé le pasteur 
de la brebis égarée et l’as mise sur tes épaules après 
l’avoir retrouvée, toi qui as ouvert les bras pour ac¬ 
cueillir tout l’univers, ne me refuse pas ton aide 
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clans ce pays étranger, elTacc mes fautes par ton sang 
et ton corps vivifiants, toi qui es la manne de la vie 
éternelle, et qui es descendu du ciiel pour nous ap¬ 
porter le pain céleste. Jésus Sauveur du monde, par 
la volonté de ton Père, du Saint-Esprit et la tienne, 
tu as été immolé pour nous et tu es devenu notre 
guide dans le chemin de la vie. Vous qui êtes saints. 
Père, Fils et Saint-Esprit, nous confessons que vous 
êtes une Trinité, un seul Dieu, une seule Personne 
et trois Individualités. Vous ôtes loin de tous et près 
de chacun de nous. Que votre gloire soit éternelle. 
Amen. » 

Après cette prière suppliante, il se rendit auprès 
du chef des bourreaux, qu’on nommait Qarsch, et 
qui était prince de llamah^. Ce dernier, en écoutant 
son récit, lui devint favorable et accepta de porter 
sa lettre au tyran. En la lisant, Hcscham admira la 
beauté des caractères et la justesse dans le choix des 
expressions; puis il donna l’ordre d’amener Vahan 
en sa présence. Il le considéra et lui dit doucement: 

« Pourquoi, Vahan, te présentes-tu avec ces misérables 
vêtements incügnes de ta gloire? As-tu pu en Arménie 
descendre ù cet état? » Le saint répondit en ces termes : 

« Mon Dieu a humilié sa propre personne au point 
de prendre la figure d’un serviteur, de s’abaisser 
jusqu’à la pauvreté à cause de nous et de subir la 
mort sur une croix; je supporterai donc pour lui des 
souQrances pareilles à celles qu’il a supportées pour 
nous, et je ne les fuirai pas. » Le tyran lui dit alors : 

‘ llamah, »ir l'Oronte, au lud-esl de Laodicée. 


XTl. 


Il 
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U Les méchants démons* des montagnes couvertes 
de glace d’Arménie t’ont bien abusé et te poussent 
maintenant à tenir ce langage insensé. » Le martyr 
répondit : « La religion que j’ai autrefois reçue de 
vous, je l’ai arrachée de mon âme, et comme les té¬ 
nèbres s’enfuient devant la lumière, ainsi votre foi 
s’est enfuie de mon esprit. » Son juge lui dit ; « Les 
sages de votre loi prétendent que les esprits déchus 
sont devenus les mauvais génies des autres; et c’est 
vrai, car iis vous tourmentent ici-bas et où vous espé¬ 
rez aller. Homme qui hais le bien, tu ressembles aux 
insensés et tu rejettes loin de toi la gloire de ta vie. » 
Il ordonna alors à ses trésoriers d’étaler devant 
Vahan des objets précieux d’or ou d’argent et des 
vêtements de soie les plus variés, puis il ajouta : 
«Homme plein de malice et de méchanceté, prends 
tous ces biens, des serviteurs, des esclaves, des che¬ 
vaux, des mulets, des chameaux, et je te donnerai 
encore un gouvernement, soit ici, soit à Kog'thcn, 
ta principauté. Considère que notre prophète nous 
a donné en ce monde un grand empire et nous ré¬ 
serve là-haut les délices d’un paradis préparé pour 
nous. » Le saint fit cette réponse: « Depuis longtemps 
je connais tes conseils perfides, fourbes et astucieux, 
je sais que par ton adresse beaucoup de gens ont été 
entraînés dans l’abîme de perdition et sont devenus 
tes compagnons pour l'enfer. Tu as effrayé les tms 
par des menaces et séduit les autres par des paroles 

' Hc«c]i«m doit faire icialluaioa aux croyances populaire! armé- 
DÛ'nnes, qui nous sont presque inconnues. 
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douces et flatteuses, d’autres ont été comblés de 
biens futiles et faux et de richesses périssables. Tu en 
as trompé im grand nombre en leur promettant la 
vie étemelle et les joies du paradis, et toujours ton 
habileté et ta perfidie ont été employées à faire sortir 
de la voie large les esprits vacillants et à les préci¬ 
piter en retour dans le gouffre de perdition. A ceiu- 
là je fais cette promesse qu’ils seront éternellement 
tourmentés par les flammes de l’enfer. Mais moi, le 
serviteur de Dieu, je ne succomberai pas sous tes 
ruses malicieuses, car je suis protégé par la crainte 
de Dieu, muni de la connaissance des Saintes Écri¬ 
tures et des préceptes du Christ, qui me gardent et 
que je sais mieux que vous la fausseté de vos fables. 
C’est pourquoi {ici une lacune dans le texte) celui qui 
est votre chef [autre lacune) et que vous appelez votre 
prophète est mort, et ses ossements reposent au 
tombeau dans votre pays. C’est celui-là q\ic tu mets 
à C(>té de Dieu et que tu appelles le maître du ciel, 
tandis que moi je ne vois en lui que le messager ou 
la parole de voire égarement. Accorde-moi ce seul 
bienfait, permets aux chrétiens le libre exercice de 
leur religion, et à moi la libre pratique de ma loi. 
Accorde-moi aussi de remettre mon district entre tes 
mains, car je sm's destiné à le quitter comme tou.s 
les autres hommes. Où donc est maintenant la do¬ 
mination de ton père sur l’univers, où est l’empire 
de tes frères? et toi-même, lorsque les ombres de la 
mort t’envelopperont en moins d’une minute, ne 
leur succéderas-tu pas p.areiilenient?» 

1 -^. 
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Le tyran, en proie à une violente colère. ordonna 
alors de l'entraîner dehors et de le jeter en prison, 
avec les fera aux pieds. Tandis qu’on le conduisait 
à la pmon, il demanda qu’on lui mît les fers aux 
deux pieds, et ses gardes, étonnés de ses dispositions 
et de son courage, se rendirent é son désir. 

Des messagers furent aussitôt expédiés en toute 
hâte auprès de Mcrwan qui était alors en Mésopo¬ 
tamie, pour lui demander des renseignements précis 
sur le saint. Ils reçurent des instructions détaillées 
et revinrent avec promptitude vers le prince des 
émirs. Pendant ce temps, Vahan resta huit jours en 
prison, sans prendre aucun souci des agréments de 
son corps, les yeux toujours vigilants, sans fermer 
ses paupières au sommeil, employant son repos â 
s’élever des pensées terrestres vers le ciel, afin que 
le Saint-Esprit lui donnât la force de devenir le 
compagnon du Christ. Chaque jour le tyran envoyait 
un docteur de leur foi discuter avec lui afin d’ar¬ 
river à le vaincre par leurs livres; mais eux-mêmes 
étaient vaincus, et ils revenaient vers le prince en 
disant: «Personne ne peut entendre ce qu’il dit, et 
dans ses discours sa parole sort comme un glaive du 
fourreau. » Le prince donne alore l’ordre de ne dé¬ 
voiler son projet à personne. 

Il vint aussi dans la prison un personnage nommé 
Jacob qui suivait la vraie loi, et qui dit au saint: « A 
ton dernier jour, je t’apporterai le viatique du corps 

' Ce Menvin fut le pacifiralciir de l'Annénic et devint plus tard 
khalife. 
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et du sang, pour ton salut dans le Christ, car j’ap¬ 
partiens à l’ordre sacerdotal. » Celui-ci lui répondit: 
«Je serai baptisé dans mon sang, et ce dernier calice 
épuisé, je sortirai du monde. » Lorsque arriva la fête 
appelée le dimanche des Rameaux, qui est un jour 
solennel, il le consacra au Seigneur jiar la médi¬ 
tation. Il dit ensuite au chef des geôliers : «Je te 
quitterai en paix à ma sortie de ce monde, car tu 
m'as accueilli avec compassion. » Cet homme étonné 
lui répondit: « Que veux-tu dire parlé? si pour autre 
chose je ne pouvais rien faire, j’aurais vouludu moins 
te venir en aide dans ta captivité en te procurant des 
vêtements et du mobilier, s’il eîit pu en être ainsi; 
car pour toi, adoucir les maux de ton corps aurait 
été un malheur. Tu paraissais heureux, non seule¬ 
ment le jour, mais même, la nuit, comme si tu avais 
été dans un lieu céleste. D’aillcm's, je n'ai jamais 
entendu parler à personne d’un renoncement pareil 
au tien. » Le bienheureux le remercia et ajouta : 
«Le distributeur des biens n’est pas loin, et voilà 
que ceux qui étaient caducs partent et s’éloignent de 
moi. » 


VII. 

Le lendemain, les messagers envoyés vers le gou¬ 
verneur du nord, revenus rapidement à cheval, firent 
le récit exact de ce qu’ils avaient appris sur le compte 
de Vahan. Ils dirent qu’il était versé dans la science, 
de bonne famille, et qu’il n’avait d’autre mal que 
d’être un dissident. Le prince des émirs ordonna 
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d’amener le bienheureux en sa présence, présumant 
qu’il serait abattu par les fatigues de sa captivité et 
les douleurs causées par ses fera. Il l’inteiTOgea en 
ces termes : Es-tu revenu de ton égarement à la vé¬ 
rité que tu as connue parmi nous dans ton enfance, 
par la pratique de l’étude, ou. bien persistes-tu à 
rester dans le même endurcissement?» Le saint ré¬ 
pondit : U n n’est pas digne de la vérité de db'e ce 
qui n'est pas et d’appeler la lumière ténèbres, et les 
ténèbres lumière. Maintenant fais de moi à ta vo¬ 
lonté. » 

Le khalife lui dit : « Lin homme élevé en dignité 
s’est assuré par des informations absolument véri¬ 
diques prises sur toi et les eompatriotes que ces der¬ 
niers étaient des gens sages et que, s'ils s’obstinaient 
H suivreim culte étranger, du moins ils étaient stables 
dans leui' conduite. Toi, au contraire, tu as donné un 
exemple dangereux pour nous, car d’autres, en t’imi¬ 
tant, tomberaient aussi dans la rébellion. Tu ne mé¬ 
rites donc pas qu’on agisse avec bonté à ton égai’d. 
En elTet, tu as semé partout des discours qui péné¬ 
traient dans les oreilles de tes auditeurs pour les en¬ 
traîner dans l’erreur. Cela aurait pu trouver grâce 
non auprès des tiens, mais auprès de nous, si par 
ton audace tu n’avais perdu ton droit à notre indul¬ 
gence. » 

Alors, d’un accord unanime, tous ceux qui sié¬ 
geaient autour du prince s’écrièrent qu’il fallait sans 
délai et promptement ôter la vie au saint, car ils 
agissaient sous l’inspiration de l’esprit malin. Le prince 
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des émirs, changeant alors de couleur, donna l’ordre 
d’entraîner Vahan au dehors et de le mettre à mort. 
Celui-ci partit toujours calme et le visage joyeux en 
récitant le psaume : « Seigneur, j’ai élevé les yeux de 
mon âme, et comme un serviteur dont les yeux sont 
tournés vers la main du maître, de meme j’ai jeté 
VOIS toi le regard de mon esprit. » Il continua ainsi le 
psaume jusque vers le lieu du supplice, en disant: 
U Ma faiblesse a échappé à leurs embûches. » Hescham 
fit alors appeler le chef des bourreaux et lui dit : 
a Va, eramène-le hors de la ville et apaise-le: peut- 
être se convertira-t-il. Sinon, effraye-le en le mena¬ 
çant de (on épée, et reste â ses côtés en lui disant de 
ne pas mourir inutilement. » 

Derrière eux suivait à distance la foule des chré¬ 
tiens qui manifestaient leur aflliction et leui* atten¬ 
drissement par des ton'ents de laimcs. Parvenu au 
lieu de. l’exécution, le saint fut transporté de joie et 
éleva scs mains au ciel en disant : u Je fimplore, toi 
qui as écouté mes soupirs de chaque jour et exaucé 
mes vœux on me délivrant des liens par la mort de 
tes saints martyrs, et qui m’as rendu digne de mourir 
pour ton grand nom. Ne nous oublie pas. Seigneur, 
pour que nous puissions mourir tous les jours pour 
toi, et rejette à ta gauche en les couvrant de honte 
ceux qui s’enorgueillissent d’eux-mêmes et sont atta¬ 
chés au monde, les insensés, et ceux qui ont choisi 
les plaisirs voluptueux. Couvre de ta protection les 
enfants de la Sainte Église immaculée, sur le rocher 
inébranlable de la foi, et à ta seconde venue rends- 
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les dignes d’aller au-devant de toi par le chemin du 
paradis jusque dans la tente céleste comme le fils de 
la lumière pour glorifier le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit maintenant et toujours dans l’éternité. Amen. » 
Le chef des bourreaux, transporté de colère, 
s’écria alors : a Tu n’as pas voulu écouter mes paroles; 
eh bien, le moment est venu d’exécuter les ordres 
que j ai è ton sujet, n Le saint lui répondit par ces 
mots : « Si par hasard vous avez coutume de mépriser 
les ordres de vos supérieurs, pour moi il m’est im¬ 
possible de ti'ansgresser lo commandement de mon 
roi céleste. » Aloi-s le chef des bourreaux le saisit, et 
tirant son glaive le fit étinceler et en frappa un peu le 
saint suivant l'ordre du roi, puis le lui montra san¬ 
glant sans parvenir à l’effrayer. 11 lui dit une seconde 
fois : « Que veux-tu que je fasse? » Le saint répondit : 
«Fais a ta volonté,» et il se tut. L’exécuteur lui dit 
encore : « Malheureux, voici qu’est arrivé pour toi le 
jour de l’amertume ou bien d’une seconde vie. Poui'- 
quoi donc ne choisis-tu pas la vie et aimes-tu mieux 
la mort?» Le saint lui dit : « J’ai choisi la mort pour 
le Christ plutôt qu’une vie périssable. » 

L’exécuteur lui fit alors tendre le cou devant lui, 
et, levant son glaive, lui trancha la tête, puis il se re¬ 
tira et partit immédiatement. 

C est ainsi que fut mis è mort le saint martyr du 
Christ, le grand et bienheureux Vahan, le 17 du 
mois de mars, pendant la semaine du c4U*êmc de 
Péques, le lundi, à la neuvième heure du jour, et 
le ny du mois de marari. 
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VIII. 

4 

Il y avait là des fnrailicrs du roi qui entendirent 
et virent tout, comme ils virent aussi s’épancher et 
se réunir en un même endroit le sang du confesseur 
du Chi*ist. Spectateurs des prodiges qui s’étaient ac¬ 
complis au moment de son exécution, ils racon¬ 
tèrent que son visage était illuminé d’un merveilleux 
éclat. 

Les chrétiens qui sc disposaient à recueillir ses 
restes n’osèrent pas approcher, et le saint fut jeté 
dans un lieu réservé aux suppliciés, cl où les chiens 
avaient l’habitude de venir. Lorsque arriva la nuit, ils 
accoururent avec hâte, et firent un cercle en s’éche¬ 
lonnant de loin en loin comme des sentinelles de 
nuit; mais tout à coup ils prirent la fuite en se dé¬ 
chirant mutuellement avec leure crocs. 

Le lendemain, et je ne sais si ce fut à la suite 
d’une vision nocturne ou de tout autre prodige ef¬ 
frayant qui aiTiva, le chef des eunuques sortit du pa¬ 
lais et prononça ces paroles: «S’il sc trouve ici un 
chrétien, qu’il s’avance et aille enlever le corps pour 
l’ensevelir suivant sa loi. » Des chrétiens s’avancèrent 
en manifestant leur crainte et leur frayeur. «'Vous 
ne commettrez pas, leur dit-il, d’acte séditieux, et 
vous pouvez l’emporter en paix. » Dès que cette nou¬ 
velle se fut répandue, une foule de chrétiens se réu¬ 
nirent et allèrent recueillir le glorieux sang du cham¬ 
pion triomphant du Christ; ils enlevèrent la terre en 
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faisant un fossé ii la place, tandis que dans l’ardeur 
de leur amour des rivalités s’élevaient entre eux. 11 y 
avait là des Grecs, des Jacobites, et une foule de 
Nestoriens, hommes et femmes, qui, après avoir 
pris les restes du sang et des vêtements, finirent par 
s’apaiser. Pour ce qu’il fallait faire du saint corps, 
leur opinion fut unanime, et ils dirent : « Il y a un 
endroit appelé le cimetière des étrangers, portons-y 
le martyr pour qu’il y repose. » Après qu’ils l’eurent 
transporté et enseveli à cet endroit, ils mirent siu" 
le tombeau, pour le recouvrir, une pierre carrée, 
taillée grossièrement dans le roc, puis ils retour¬ 
nèrent chacun chez eux. Dans la suite, cette opinion 
s’établit que personne ne fut assez audacieux pour 
enlever le précieux coi'ps. 

Il y avait alors un certain intendant royal, ado¬ 
rateur du vrai Dieu, Grec d’origine, et du nom de 
Théophile. Les Arabes l’appelaient Abou Stéphane. 
Il sc concerta avec quatre hommes pour ravir le 
précieux trésor, après avoir fait faire secrètement un 
grand colTrc. A la chute du jour, ces quatre hommes 
partirent, prirent le corps dans le tombeau, le pla¬ 
cèrent dans le coffre et le rapportèrent à Théophile 
qui le cacha dans sa chambre. La même nuit, une 
vision apparut à un des évêques de la ville qui, au 
lever du soleil, fit venir ceux qui avaient enlevé le 
corps et leur fit, d’après l’apparition, le récit de ce 
qu’ils avaient exécuté en secret. Comme la dispari¬ 
tion du corps restait inexpliquée, on fit courir le bruit 
(|ue des marchands l’avaient dérobé en descendant 
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vers Balbek* en Palestine. Mais la vérité, qui ne peut 
être cachée, devint évidente pour ceux qui doutaient. 

Il se trouva aussi un malade sur le point de mou¬ 
rir, qui dans un songe vit des personnages qui lui 
dirent : « Hâte-toi d’aller visiter au cimetière le tom¬ 
beau de Vahan, cet homme admii’able, et par sa 
protection tu vivras. » Dans le même instant, après 
avoir raconté sa vision, il se fit transporter à l’en¬ 
droit désigne, et revint en pleine santé chez lui. 
Quand les chrétiens virent ces prodiges, ils s’exhor¬ 
tèrent à la hardiesse en l’honneur du saint, et se 
mirent à lui élever une chapelle dont la construction 
n’exigeait que peu de travail et qu’ils placèrent près 
du palais royal. Or un de ceux qui avaient enlevé le 
corps du saint, se trouvant être contre-maîti’c, tomba 
à terre d’un endroit ü'ès élevé, et jeta un grand cri 
en disant à haute voix : « Secours-moi, saint Vahan ! » 
Arrivé à terre, il se trouva sur ses pieds, et ceux qui 
le virent et l’entendirent lorsqu’il tombait, le virent 
à terre debout. Et cet homme disait: «J'ai vu un 
prodige qui m’a rempli d’étonnement; le saint s’est 
présenté à moi en me .soutenant, et je pense que j’ai 
touché de la main celui qui n’est pas auprès de moi. 
Et maintenant voici que je suis sauf et hors de tout 
danger, n 

Quand les chrétiens curent été témoins de tous 
ces miracles, ils ne craignirent plus et construisirent 
une belle église avec une chapelle consacrée au mar- 

' Bal])ek est située dans la vallée du Liban et de rAiiti-Liljaii, au 
iioixl de Damas. 
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tyr, afin de pouvoir déposer son corps non dans 
l’église, mais dans la chapelle. Ils ensevelirent les 
restes du coi-ps du côté nord de cette sainte chapelle, 
qu’ils ornèrent de briques cuites et qu’ils blanchirent 
à la chaux. On l’éclaira avec des lampes et on la para 
d'autres ornements. Désoimais une foule de malades 
et d’infirmes y trouvèrent la guérison, et le bruit 
s'en répandit do tous côtés. Et ceux qui venaient du 
pays environnant ou de la cour se prosternaient de¬ 
vant le saint martyr et adoraient la sainte Trinité. 

IX. 

Ces événements s’accomplissaient au temps du 
prince des émirs licscham, dans la région en deçà 
de l’Euphrate, où se ti'ouve la ville de Rouzaph*. 

Sept ans plus tard, le supérieur d’une commu¬ 
nauté religieuse. Abraham, qui est le même qu’Ar- 
davazt, prit avec lui quelques-uns de scs frères en 
religion et descendit en Syrie, où il arriva à Cali- 
nique. Dans cette ville, il fut logé dans un monastère 
nommé Dennan Zakq'é, où on nous reçut très ami¬ 
calement et où on nous conseilla de nous diriger 
avec une cxtix-me prudence vere le but de notre 
voyage, pour ne pas tomber dans un parti d'ennemis 
qui nous feraient subir des outrages ou la mort. 
Alors le supérieur, laissant là ses compagnons et sa 
bète de somme, ne prit qu’un frère avec lui et arriva 
le matin au lever de l’aurore sur le lieu du supplice, 
après avoir marché un jour et une nuit avec de 
grandes fatigues. Il entra dans la chapelle inai:tyrale 
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du saint confesseur et oITrit au Christ son adoration 
et ses prières. Thcoidiile, qu’on appelait aussi Abou 
Stéphane, vint au-devant de nous, nous accueillit avec 
l>eaucoup d’amitié et de tendresse et nous fit reposer. 
Ce fut par son entremise que Dieu nous fit parvenir 
auprès du saint. Nous allâmes adorer le Seigneur 
dans la chapelle de saint Snrkis, et nous vîmes 
l’évdque, qui était un homme ami de la vérité et crai¬ 
gnant Dieu. 11 nous accueillit très affectueusement et 
avec un grand étonnement. Nous fîmes ensuite ap¬ 
peler tous les doctes personnages qui se trouvaient à 
la porte royale et ceux qui étaient bien informés sur 
le martyre du saint. Ils nous rcnseigûèrcnt d’une fa¬ 
çon certaine et nous donnèrent en langue grecque 
le récit du martyre du courageux confesseur. 

Après avoir fait à l’évéque et aux autres des adieux 
amicaux, nous allAincs en suppliant implorer la mi¬ 
séricorde de Dieu. De lA nous partîmes ensuite, et, 
après avoir passé l’Euphrate et pris nos frères, nous 
arrivâmes à Ourlia. Nous avons continué alors notre 
route et nous sommes airivés en Arménie le jour de 
la fête de l’Epiphanie. Après avoir trouvé nos frères 
bien portants, nous avons avec joie remercié le Sei¬ 
gneur qui a rendu notre indignité digne d’acquérir 
cette gi-âcc. Je me suis mis ensuite à écrire ce récit 
en commençant où il était convenable de le faire, et 
j’ai exalté en même temps le martyre de saint Vahan 
le confesseur pour l’exhortation des fidèles, la gloire 
et la louange de Dieu dont la majesté et la puissance 
seront éternellement. Amen. 


214 


AOÛT-SEPTEMBRE I8«0. 


X. 

Après que l'Antiénie eut vidé la coupe de tous les 
néaux en l'an i5a de l'ëre arménienne, époque où 
ces événements so passèrent, les captifs restèrent 
prisonniers trente-quatre ans jusqu’à l’année 186 de 
notre ère, qui fut le moment oit eut lieu le martyre 
de saint Vahan, qui confessa Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, le Fils de Dieu. 

Au nom des actes de ce martyr, moi, qui ne suis 
qu’un être faible et toujoui's malade, qui garde le 
secret du saint martyr, et qui ai avec empressement 
écrit une seconde fois l'histoire de sa confession, je 
vous supplie, mes pères et mes frères, de prier pom' 
moi celui qui dans mon indignité m’a rendu digne 
d'écrire et de donner ce récit pour ceux qui vien¬ 
dront après; peut-être, par vos prières, serai-je déÜvré 
de la compagnie des méchants et mis au nombre de 
ceux dont il est dit; «Allez, vous qui avez béni mon 
père; le Christ vous rendra dignes de prendre place 
parmi les élus, » et nous et tous ceux qui ont cru en 
son nom. Que la gloire et l'adoration soient avec lui, 
son Père, et le Saint-Esprit dans les siècles des 
siècles. Amen. 
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LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 
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QUATRIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. a5o etsuiv.; Wilson, p. i-yi etsuiv,; 
Burnouf, p. ySo et suiv.; Kern, p. 45 et suiv.; Las- 
scn, p. aaG, n. a, 3; p. oay, n. i, a, 4. 

GIRNAR. 

cCdf4JCl-Tir<|, (a) HcCe/JU^D-î^IctSil-HcCe 
Xujf'AHrî>^i*aciaf«cCini (3) D'sdiiii? 
r-tîCH-C-D'B-LcCéJB'lî’cLidlrcfî’cLId (A) HA* 
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TPJldHli ïd 

(5) ir4Av^jeriH^è<^^><fi-acLeii,f«d; 
fnit>*yi,cLtoir (6) nrçii-Hé^fçCr^Ai'ii 
ricC U(:ur □^icL8ii*ci; uc: U jCa-A r dA d (?) d, 
JKxCO I cdcÇcOcCH =h d n D-8d I lA^A è JdcL 

XdA'î’ifi'dÆ (8) e;j.f>cdreD'yd ii- i^Ad-oAd 
6-GAdi»^i*dvicLdxî>cdini (9) ADJdcC;J:-|ii>' 
8d 11-H-idèC+G D'S^cC^ J(Æ*XD'8-H i,cCct:ci: X 
(‘O) >cLd-dX+-8vlD‘8'J,cCdl-D-8dllCln'iJCH 
tC^cLÜ-y^HOÿ (tO .I^dHlîiJÎ'dcCli>AXHQ• 
d:•^i■O'l■a•:•8cLH0<lèI5'vVH•JLWd■ (la) .-d'à 
Av|;|i>cLWr/cdAi';>(fi*dxida,t>dii rî Ms-d 

t-Ca 

(i) Âtikâtaia* aûitarain' bahiini vâsnsalini vai^lhito ' eva 
prànârninblio vihiilisi ca bliûlAnnih nâtisu (a) asaûiprniipati 


‘ Eac-sitnil£ C. ’aUrAiii*. 
’ E.ir-siniil£ C. 'cIliitA c*. 
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bAtnhnnasrnmiinànnm ' asamprallpnli* [.] to aja devânaniprî* 
yava ’ priyadntino* rAno (3) dhniîiniacaraneua bhcrighoso 
aho* dhainm.ighoso vimânadasanA ca haslidasnnA ca ( 4 ) agi- 
UiaûidhAiii ca anâni ca divyAni* nipâni* dasayilpà’Janain [.] 
yArise'l>aIiùhi'vA$asatelii' {5)na bluitapuvc lâriscaja vadhitc'* 
devânampriya.'va priyadaitno “ ràiio dhammànusa 5 (iya anâ- 
raiîi { 6 )bbo prânânnm avjMrà'* bhûlAnain nâlinani^ MÛipa- 
lipati batnhnnasainanAnaàAMIlpalipati inAtari pitari ( 7 ) sus- 
rusA Üiairasusrusâ '* [.] c»a anc ca bahuvidlie dliaiîimacanine 
mdbito vadliayisaü ceva dcvAnaApriyo ( 8 ) priyadasi '* ràjà 
dliailiinacaranam ” idain [.] putrA ca potrA ca prapotrà ca '* 
dcvAnaûipriyasa priyadaaino rAno ( 9 ) vadhayûamli " idaût 
dhammacaranaiîi ** Ava aavnloLapA * dhaâimanihi silainlii ü- 
slaiûto dbnininaiTi anusAsisaiîili [.] ( 10 ) esa hi scsie kaiîiine yn 
dhamûiAniuAsanani dliainmacarnnc pi na bbavali” asilasa[.] 

' B. ‘bamha*; rac-MDiilé C. •«AirAnta*. 

’ Fac-similA C. *.<ianipaU|>a''. 

* Kac-similA C. •napri*. 

* 1 $. 'payacla”. 

* Fac-similé C. 'v’yani*. 

‘ B. ‘rupAni*. 

’ B., lac-similc C. Vipta j»*. 

* Fac-similé C. ’risa ba*, 

» Fac-similé C. *va»a * bl na*. 

*• Fac-similé C. "vavitc*. 

“ B. ‘damsi*. 

'* B. 'binisi*; fac-similé C. ‘bis^*. 

'* B., fiic-similéC. *susûsA*. 

** Fac-similé C. *sususA*. 

'* Fac-similé C. *vavilc*, 

'* /'ri* indistinct dans le fac-similé B. 

Fac-similé C. *rana i*. 

“ Fac-similé C. *poté ca papolA ca*. 

'• Fac-similé C. ‘dhAya*. 

*• Fac-similé C. *rana i*. 

*' Fac-similé C. *na avati*. 
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va-^im»mlii ' athamhi (i i) . dhi c» nliini ca sâdbu' [.] utàya 
ath&ya idaiü * IckhApitain imnsa atliasn vadlii ’ yiijaûitu * lüni 
cA (13) . locetavyA'* [.] dvAdasavAsAbhisitena devAnampri- 
yena * priyadaainA rAüA idani IckbApitaih (.) 


DHAOLI. 

(la) Atikaintaûi amtalam 
bahûni vasasatAni vadhite va 
pAnAlaihbbe vikiaa' ca bbûtA- 
narô nAtisu asaûipatipati sa- 
manabAbhanasu asampalipati 
[.] (i3) SCnjadevAnainpiyasa 
piyadasine lAjine dbaûuna- 
calanena blielighosaih aho 
dbammaghosaûi vimAnadnsa- 
nafh hathlni agakbamdbAni 
amnAni ca diviyAni (i4] 14- 
piiia dosayitu munisAnam* [.] 
Adasc babûhi vasasatebi no 
bûtapiiluvc tAdisc aja vadhilc 
devAnnnipiyasa piyadasine lA¬ 
jine dltaniiiiAnusathiyA (i5) 
analambhe pAnânamavibimsA 
bbûtAna nAtisn sainpalipatisa- 


JADGSDA. 

(i4) Atikamtam amtalam 
bahûni vasasatAni vadhite va 
pAnAlambbe- 


-( 1 5) se aja devAnampiyasa 

piyadasine lAjine dbamma- 
calanena bhcl-—— 


- - (i 6 ) diviyAni lù- 

pâni dusayitu'munisAnaiû [.] 
Adise babâhi vasasate- 


-( 17 ) dliaiîunAnusalhiyA 

anAlambhe pAnAnam-avibiilisa 
bliûtAnatïi nAtisu namp*- 


' Les syllabes va i ne sont pas entièrement tlistincles dans le fac- 
•imilé B.; elles le sont asseï pour qiu; la lecture de M. R., huta, me 
soit inexplicable. 

’ B., fae-iimilé G. 'da le*. 

> B. ‘dhl yu*. 

* Fac-similé C. *yajam“. 

‘ Fac-similé C. °ni ci * tâiya*. 

• Fac-similé C. ’inpiye*. 
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Dianab&bhanesu saiûpaUpati 
inÂtupItusususAm va.susûsA' 
[.] esa ainne en bahuvidiic 
(i 6 ) dhnmmacalanc vadhitc 
vadhayisali cera devânanipiye 
piyaiUni lAjâ dhamuincalniuuu 
imnin [.] putA pi ca nalipa... 
ca^ devànaihpiyasa piyadasine 
lAjine ( 17 ) pava^lhnyisamti 
yeva dhnnimacalanaili irae ' 
akcpain dhaiîimasi silasi ca 

vithitu-anusAsûaûiti [.] 

Gsn hi se.. me yA-^ dliamnia- 
nusAsanam 'dliaihmacalane pi 
eu ( 18 ) no Loti asilasa [.] sc 
iuiosa alhasa vadhi ahlni ca 
sâdhii [,] ctAye nlliaye iyniîi 
UIdûte imoso alhasa vadhi yu- 
jniMtû hini ca mA alocayisu* [. ] 
( 19 ) duvAdasavasini abhisi- 
tasa devânainpiyasa piyada* 
sine lAjinc ya, pa(?) iikhitc* [. ] 

KIIÂLSI. 

{ 9 ) Atikataih amtalam ba- 
huni vasasatAni vaclhite vA 
pAnAlabhc vihinisA ca bhu> 
tAnam nAtinA* asampalipati sa- 
naanabambhAnAnam asaihpn- 
tipati [.] sA* aja dovAnapiyasA 


—(i 8 )e$a aiïinecabahûvidihe 
dhamraacalanc va^hite 
radhnyi. à- 


——— ( 19 ) piyadasine 
lAjina pavadhayisamti 

• e. dhammacn- 


-(ao) dhainmacalane pi 

eu no ho- 


-(ai)hini camAalocayi— 


CAi>un 01 Gini. 

(7] Atikatam amtaraih ha- 
huni vashaçntani' vadhito vn 
pi-anararnbho vibisa câ bhu' 
tanam natinu asapalipati 
çramanaAbramanam . sap^ 
lipati* [.] lu aja devanampriyn 


' Kur similr C. *vaAi.sh«’ (î). 
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piyadaslno Ujanc dhniîiinica- 
InncnA bliclighosc aho dliRiîi- 
maghosc vimânadasnna (lo) 
hathini agikanidhâni aû)- 
nàni cA divyâni lupâni da- 
aayitu janau[.] âdisnth ba- 
buhi vasasatehi ni buta- 
puluve tâdise aja vadhitc devà- 
napiyasA piyadasino lAjine 
dhomaniisathiye analaiîibbc 
pànânaiîi avihiihaà bluitAnam 
nàtisam* (i i) sanipalipati baiîi- 
bhannsamanAnain sanipalipati 
mâlipitisu susosA [ . ] 
khésa^ cA amnc cA bahuvidiie 
dkammacalone vadhitc 
vadhiyisati cevA devAnaûipi- 
ye piyadasi lAja imaiîi dba- 
macabinani [. ] pulà ca 
ku natAlc ca ' panAlika cA de- 
vAnoiîipiyasA piyadasine 
iAjine (i a) vadbAyisainti ye- 
va dhainmacalanaiîi ima Ava- 
kupaiî) dbaniinasi silasl v&^ 
tilbAto dlianiinuni aiiusAsi- 


■-— ( 8 ) dbarmaca- 

raneba ' bberigoslia alla dbar- 
magosha vininnena daçainne- 
na * ncnaih netikadhani ’ a- 
nani ca divani. ru *. pani dam- 
çayitu janasA * [.] yadiçarâ ba- 
buhi varshaçatebi na bhutc- 
purve* tadiçe aja vadhitc* deva- 
nampriyasa priyadarçisa rano 
dhnrmanuçaintliaya ' anaram 
. . nanam avihisa bhatana 

nannsa- 

( 9 ) çramananaih sampatipati 
mntapitashu tuarasuçrusha* [i] 
esam ’ ina ca bahuvadhaih 
dliannacaranaih vacUiitani... 
vadbiçati ca yo devanainpri- 
yasa priyadarçisa rano dhar- 
inacaranani iine*[.] putra pi ca 
ku iiataro ca pranatika ca dc- 
vanaihpriyosa priyadarçisa 
rana vadhiçaihti^ 

- ica 

pavatakupa dharmaçila.-. ( 10 ) 
vinanainato dhonia anuçaçi- 


' Fac-similé W. ‘ranetia blic*. 

* Fac-similé W. 'ilaçanana*. 

^ Fac-sicnilé W. *nena netika.Uia*. 

* Fac-similé W. "rafii*. ' 

‘ Far-similé W. ‘bhuUpu*. 

* 0«*vu4biUi*. 

’ Fac-similé W. *aha isam*. 
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esehiselhcLanimc ain 
dhaiîiinâniuâsanani dliniîi- 
macalanc pi cà no poli* asi- 
lasà [.] SC iniisa atliasa va- 
dhi nhini en sâdliu [.] et&ya 
ntliàye ima likhitc (iS) inutsa 
nihasa vadlii yujaililu hini ca 
luà (Joenyisu [.] duvâqlasava- 
sÂbhisltene * devànampiyeni 
piyndnsine lijano lekliità [. ] 


çainti ' [. ] eta e sa. yaü» ’ 
vanuçaçnnain * dliannacara- 
nani pi * ca na bhoti açi- 
lasa * [. ] so imisayalasa ‘ vu- 
dbi * aluni eu sadhu [.] etaye* 
athaye ima dipitliam* imisa 
athasa vndbi yajamtu hini eu 
ma higa [. ] varadavar- 
shabhisitena'* devanaüipriyasa 
priyadarçisa niûa idani dipi ? 
taûi [.] 


Girnar. — a. Atikâtajîi pour atikamtam — atikrân- 
lam. L’expression revient à plusieurs reprises dans 
les inscriptions avec ce sens : «dans le passé». Elle 
se compare de toute façon à la locution, familière 
tant au pâli qu'au sanscrit buddhique, atitam adhvâ- 
naiTi, qui a exactement la même signification. Ceseiyiit 
prêter gratuitement un tour gauche è la phrase, que 
de traduire vadhito trop littéralement ; « qui a aug¬ 
menté »; le mot marque que les fautes réprouvées ici 
ont été en honneur, ont été largement pratiquées. On 
remarquera que saïhpratîpati est d'abord constiiiit avec 
le locatif hâlisa, qui, plus loin, fait place au génitif. 

6 . Cette phrase est la seule de cet edit qui ofl're 


' Eac-similé C. *auaça*. 

’ Fac-»luiilû \\. *ya va". 

* Fac-slmilc \V. "çatui «llw*. 

• Fac-alniilc W. *iia pi*. 

' Fac-aiinilé W. *Dii>u a)lia.'<ii va<llti\ 
‘ Fac-similé VV. "clliayc a*. 
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quelque incertitude. Malheureusement l’interpréta¬ 
tion de M. Kem ne me parait pas ici marquer un 
progrès sur les explications, du reste insuflisantes, 
de Bumouf. Celui-ci avait pris alio dans son rôle ha¬ 
bituel d’interjection, et le rendait : «le son du tam¬ 
bour, oui la voix de la loi ». Il est cei’tain que cette tra¬ 
duction est un peu arbitmire et que aho dJiainmaghoso 
se devrait traduire : « ô le son de la loi !», ce qui ne 
signifie rien ici. M. Kern a ingénieusement supposé 
que aho était pour a/iii»=>aè/iuZ, signifiant : était, fat. 
J’y vois pourtant doux objections qui me forcent à 
repousser cette conjecture. La première, c’est l’una- 
nimitc avec laq\iclle Dh. et Kh., de meme que G., 
lisent aho; assurément nous trouvons tpielquefois o 
pour U, mais à l'état accidentel et sporadique, non 
pas avec cet accord entre tous les textes que rien 
n’explique dans la forme ni dans l’étymologie. La 
seconde, c’est que aja, qui commence la phrase, 
exclut cette construction avec un verbe au passé; il 
faudrait, non ahâ ou ahosi, mais bhavati ou hoti. Je 
ne vois dès lors que deux explications possibles pour 
ce terme embarrassant : ou bien il le faut prendre 
pour âho, ce que la concordance des différents textes 
dans l’emploi de l'd bref peut rendre suspect; ou 
bien y voir une orthographe prâcrite pour atho, 
atha U, dans le sens de atha vâ : « le son du tambour, 
ou bien plutôt le son de la loi, » ce qui me paraît 
entièrement convenable quant au sens. Pour entendre 
cette expression, il faut prendre garde à l’allusion 
qu’elle contient à la phraséologie buddhique : l’idée 
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d'enseignement y est exprimée pai’ des figures comme 
celles-ci : «lever l’étendard de la loi,/aire résonner le 
tambour de la loit». Mais que fait ici ce son du tam- 
bom* ? M. Rem a recours à une paraphrase qui rentre 
assez mal dans les habitudes de style de Piyadasi, 
et qui a l'inconvénient, plus gi’ave encore, de ne pas 
tenir compte de l'allusion évidente que je viens de 
signaler. 11 traduit : «le son de ses tambours (des 
tambours de Piyadasi) est devenu un appel à la jus¬ 
tice », ajoutant en note : « et non à la guerre, comme 
ordinairement». Je trouve dans la siute de la phrase 
une explication bien plus simple. M. Kem exagère 
beaucoup l’irrégularité de la construction; elle con¬ 
siste uniquement dans la nécessité de tirer du géni¬ 
tif Piyadasino le sujet de l’alisolutif; mais les exemples 
pareils sont si fréquents que l’incorrection eu devient 
presque insensible. J'avoue ne pas comprendre du 
tout comment le savant interprète l'cconnait des abla¬ 
tifs dans les mots vimûnadasanâ et bastidasanâ; la com¬ 
paraison de *dasanam. et de hathini, à Db., pour ne 
point parler de Kh. dont le texte lui était inconnu, 
prouve, à n'en pas douter, que ce sont deux accusa¬ 
tifs (ainsi que paraît les avoir pris Burnouf), soit qu’on 
les considère comme des singuliers avec la désinence 
â pour aih, soit qu on y voie des accusatifs pluriels 
de formation neutre. De ces remarques se déduit 
cette traduction Uttérele : «Mais maintenant [voici], 
grâce â l’observance de la religion par le roi Piyadasi, 
le retentissement du tambour ou bien plutôt le reten¬ 
tissement de la loi, en montrant aux hommes, etc. » 


224 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 

Cette structure de la phrase, bien pesée, exclut l’ex¬ 
plication tentée pour les mots suivants par M. Kern. 
Puisqu’il s’agit de spectacles mis sous les yeux du 
peuple par le roi, il ne peut être question de phé¬ 
nomènes célestes et astronomiques, et nous sommes 
ramenés aux spectacles purement terrestres, que Las- 
sen avait seuls cherchés dans cette description. Il 
en tirait ce sens, que le roi « avait fait connaître au 
peuple sa conversion par une fête qu’avaient signalée 
des feux de joie et des processions solennelles». 
Dhammacalam n’admet pas une spécification si étroite, 
et ne peut marquer la conversion du roi; il ne peut 
donc être question d'une fête unique; mais, i\ part 
quelques détails, cette interprétation, un peu plus 
serrée et précisée, nous conduit, je crois, au sens vé¬ 
ritable. 11 est, à vrai dire, impossible de marquer 
rigoureusement les objets désignés par vimâna; nous 
ne pouvons nous égarer beaucoup en y cherchant 
des chars sur lesquels étaient portées soit des repré¬ 
sentations religieuses du Buddha ou de quelques 
scènes de sa vie, soit même des reliques. Nous voyons 
figurer des torches dans les processions religieuses à 
Ceylan*; agUîhandha désigne très bien des lampes, 
ces vases peu profonds remplis d’un liquide enflammé, 
comme il en figure tant dans les sculptures , de San- 
chi è Boro Boedoer. Tambours, chars à reliques, 
éléphants, torches ou feux de joie, nous avons lè 
tous les éléments principaux des théories buddhiques; 

' Cr. A/nA<U-<uiui), p. i 86, la descriptioa de la conaccniliou du 
Maliiüiùj 0 . 
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et Piyadasi peut aussi les appeler des « spectacles di¬ 
vins», non seulement à cause de leur magnificence, 
mais aussi parce que chacun de leurs cléments trouve, 
sous le même nom, une contre-partie dans le monde 
des Devas, avec ses vimânas, ses palais célestes, ses 
éléphants d’Indra, sa musique et toutes ses splen¬ 
deurs. Voici en résumé, légèrement paraphrasé, le 
sens très bien lié de tout le passage : « Maintenant, dit 
Piyadasi, que je pratique la vraie loi, mon tambour 
est vraiment le tambour de la loi, car je le fais re¬ 
tentir dans les pieuses solennités où je montre à mon 
peuple éléphants, chars religieux, splendeur des illu¬ 
minations et des torches, des spectacles tout divins. » 
— c. L'instrumental dans le sens du locatif; de même 
ailleurs encore. C’est comme nominatifs neutres que 
s’expliquent le mieux yârise, târise, vudliite; c’est ce 
(|ui ressort de la foionc ddisain que Khàisi oppose à 
yârise; le neutre, dans son indétermination, peut bien 
en effet embrasser toute l’énumération qui suit. — 
d. Avihîsâ ■« ui'ihhnsd. Dans ihairasusrusâ, thaira n’a 
pas la signification tecbnique que paraissait y soup¬ 
çonner Burnouf; il a simplement, comme y semble 
incliner M. Kern, le sens de «vieillard», ainsi que le 
démontrent la leçon de Dh., où il faut compléter ra- 
[dha]sasusâ, et dans l’édit suivant la synonymie de 
thaira ù G. avec maluîlaka des autres textes. — e. C’est- 
à-dire yâva sainvattakappd, «jusqu’au kalpa de la des¬ 
truction », comme l’a parfaitement expliqué Burnouf. 
Cf. l’édit suivant. — f. Cette syllabe était peu dis¬ 
tincte sur les anciennes transcriptions; elle a donné 


220 AOÛT-SEPTEMBRE 1880. 

lieu à des interprétations fort diverses. Burnouf la li¬ 
sait ihâ, M. Kern hu. Nos deux fac-similés donnent va. 
On le pourrait à la rigueur expliquer; mais cet eva 
rejeté à la fin de la phrase, sans y ajouter aucun sens 
appréciable, me satisfait d'autant inoins que je ne vois 
rien dans les autres versions qui lui corresponde. 
Toutes au contraire commencent la phrase parsedont 
l’équivalent habituel à G. est ta pour tam. Je crois qu'il 
faut ici inti'oduirc cette légère correction (X pour i), 
et lire : (a imamhi, etc. Pour ce qui est de la phrase 
précédente, sa liaison avec le reste n’a pas été assez 
nettement précisée. Elle ne peut l’être qu’autant 
qu’on détermine le sens exact de (Ihaiîima et sila, qui 
s’y trouvent juxtaposés et, dans une certaine mesure, 
opposés l’un à l’auti’e. II ressort claii'cmcnt de tout 
le contexte que dhanima représente paitout ici l’idée 
de religion, au sens concret et positif que j’ai dès 
le début (in G. 1, n. a) revendiqué pour le mot; 
dhainim, c’est donc la religion, plus strictement la 
religion buddhique, sila est la morale générale, la 
vertu. D'où cet enchaînement dans la pensée : mes 
successeurs étant fermes dans la religion et la vertu 
prendront soin de l’enseignement religieux; car il 
n’est pas d'action meilleure que l’enseignement de la 
religion, et il n’est pas de [vraie] religion sans vertu. 
■— g. Il est clair qu’il faut compléter [cajd/it. Au lo¬ 
catif imamhiathamhi correspond, dans les autres ver¬ 
sions, le génitif,qui est bien plus naturel,se construi¬ 
sant avec les deux substantifs qui suivent. Je crois que 
notre locatif de G. n’est qu’un exemple, de plus de 
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la reiiiai'quabJc anarchie qni trouble ici l’emploi des 
cas. Point n'est besoin de revenir sur le substantif hini, 
équivalent de h/uii, reconnu dès longtemps. Je ne 
crois pas du -tout, comiiie parait y incliner M. Kem, 
([u'il y ait lieu d'adincttre une faute matérielle. Il 
est bien connu, par divers exemples, que la forme 
du participe passif exerce dans les dialectes prâcrits, 
par voie d’analogie, une influence considérable. — 
h. Vadki représente l’accusatif, dépendant de yu- 
jainta, employé ici, comme souvent en pâli, dans le 
sens de s’appliquer à. I,a construction qui dans les 
autres versions, excepté K., se continue par hini, 
pour l’accusatif, est ici brisée; la syllabe tombée de¬ 
vait nécessairement exprimer la négation : « et il ne 
faut pas qu’on en voie la décadence». M. Kem le 
premier a bien construit et entendu cette phrase. 

Dhauli. — .\I. Kern a aussi examiné cette version. . 
Il y a plusieurs |)assages où ma transcription diflère 
de la sienne, et sur lesquels il sera inutile de m’arrêter, 
ma copie reposant sur un fac-similé nouveau dont il 
ne pouvait disposer encore. — n. Lis. vihimsû; "bù- 
bhanesa, pour baihbhanesii. — b. Ce texte ne diffère 
matériellement de celui de G. que pur hathini, pour 
hàstidasanâ, pluriel à forme neutre qui, comme on 
l’a vu, revient pour le fond exactement au même. Les 
corrections agikhaindhâni, lûpâni ont à peine besoin 
d’être signalées. — c. Lis. ddise pour odase ^=yâdri- 
çarh , anâlambhe, "pitusasasâ. Entre va et snsAsd , le fac- 
similé marque une place libre oîi il faut évidemment 
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coinplétnr J/ia oudha : vadhasasûsâ—vriddhasu^rùshd. 

— d. La comparaison de Kh. et de K. prouve que 
M. Kern ütlsait ici fausse route dans son essai de res¬ 
titution. La lacune laisse la' place de .trois lettres; 
c’est donc naiipanalikâ ca qu’il faut lire, c’est-à-dire 
naptpipranaptpkâli, synonyme exact de polâ papotâ. 

— e. Ime pour imani; les cas sont assez nombreux 

dans nos textes où e final remplace am, dans des con¬ 
ditions d’ailleurs très diverses. C’est un sujet qui veut 
être examiné d’ensemble et sur lequel je reviendrai. 
Akepaih, légère erreur pour âkapam, +"• 

Akappain, comme l'indique âvakapmh à Khàlsi, se 
doit entendre : «tant que durera le Kalpa, jusqu’à la 
fin du Kalpa», et revient ainsi exactement au même 
sens que l’expression de G. et de K. On ne saurait hé¬ 
siter sur la manière de corriger vitkiiu; ce mot se doit 
lire, par une rectification très légère que confirme la 
leçon de Kh., lUhâla = tithaniia pour tilhamto, le 
même terme qu’à Girnar. Il faut suppléer dltaiTi- 
rtutni dans la lacune qui suit. — f. Complétez se[thc 
kain]me. Yâ pour yoiTi. — g. J. et Kh. ayant égale¬ 
ment ùhcayisu, on peut douter si l’d bref ne représente 
pas simplementraugment, conservé par exception. — 
II. On peut admettre, avant le ya, imc étroite lacune; 
celle qui le suit ne fournit de place que pour uiie 
lettre un peu large; je ne doute guère, dans ces con¬ 
ditions, qu’il ne faille rétablir [i]xa[fri li\pi. Étant donnés 
les pi'océdés habituels à ce texte, on conçoit que lekhilr, 
qu’il le faille corriger en Ickhitû, ou prendre comme 
*■« Ickhitdin, ne constitue pas une difficulté sérieuse. 
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Jmigada. — a. Diisayita•^danisayitu[dainçayitakK..) 
pour darçayitvâ, par ce changement de rs on ins dont 
tous les prâcrits offrent de nombreux exemples. Plus 
bas, devant la lacune de la 1. 17, nam doit être une 
lecture fautive pour sam, de saïhpaiipaii, comme 
achèvent de l’indiquer, outre l’analogie des autres 
versions, les traces encore visibles du p. 

KhâUi. — a. Lis. atilianitain,pânâlamblio. Ndlinù 
pour nâtinam, de même que natinu à Kapur di Giri. 
— b. Sâ est probablement une faute pour se, à 
moins pourtant qu’il ne représente une forme sam, 
sur l’analogie de taih, comme à Kapur di Giri, 1 . 9, 
esaih’^ etad. Mais ma photographie de ce texte (voy. 
la note de la page 267) paraît bien donner se; sù ne 
serait qu’une erreur de lecture. Lâjane pour lâjine: 
vimânadasana’^''tlasanaiïi.*kanulbânipouv'likai 7 ulh(ini, 
ici et de même à Kapur di Giri; c’est ainsi que nous 
avons un peu plus bas (1. 1 1 ) dans les deux versions ku 
pour khu-^^klialu. — c. Nâtisafh est pour nâtisa, à 
moins pourtant que, comme semble l’indiquer ma 
photographie, la vraie lecture ne soit nâiinuih. — d. 
Il faut certainement lire esa; mon fac-similé de ce 
monument confirme positivement cette restitution 
évidente. Vadh^isati est pour vadhnyisati, comme le 
prouve le nominatif devânampiye; il est remarquable 
cependant que Kapur di Giri semble avoir, en effet, 
la construction inverae, que l’on voie dans vadhiçaii 
le futur du thème simple ^vardhishyati, ou même, 
d’après l’analogie de ârabhiçamti du premier édit, un 
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futur passif du cnusatif. Nous ne pouvons autrement 
rendre compte du génitif devânafhpr^asn ; etc. : il 
le faut considérer ou comme faisant fonction d'ins¬ 
trumental ou comme construit avec dharmacnranam; 
dans les deux cas il suppose évidemment une dévia¬ 
tion de la construction adoptée par les autres textes, 
n semblerait que Khâisi soit resté en l’air, à mi-che¬ 
min, entre les deux tournures. Mais ce ne peut être 
qu'une apparence, la phrase, sous cette forme, résis¬ 
tant à toute construction régulière. Il est vrai que, 
dans la phrase suivante, nous avons vadh^isamli qu'on 
pourrait rétablir ici en admettant un allongement 
anormal de ïû; K. porte de nouveau vadJiiçamti qui, 
cette vardhayishyanü, par i mtei-médiaire va- 

dheshanli. Si l’on se refusait, malgré l’exemple d’om- 
bhiçamti, à prêter à la même forme une valeur diffé¬ 
rente dans les deux cas, il n’y aurait qu’une ressource, 
c’est d’admettre que le génitif devânampriyasa, dans la 
phrase présente, repose sur une confusion et doit 
être changé eu nominatif. La première hypothèse 
me paraît beaucoup moins forcée. — e. J’ai signalé 
tout à l’heure /ca«= kha-^ khala. Natâle'*^naplârali; 
dans panâlika, nous avons l’allongement compensant 
la double consonnancc, *nâtika pour "nailika •= °nap- 
^ika. — /. Àvakapam pour âvakapam; il est singu¬ 
lier que la même faute, kapa pour kapa , se retrouve à 
K.. Silasi va à corriger en sîlasica; i et J sont assez peu 
différents pour se confondre sans peine. Sur tilbâto, 
cf. in Dh. n. e. — g. A/n^yam. Poti, faute de lec¬ 
ture pour hoU, b poiir b-. — h. Lis. alhùftenâ. 
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l’i, ailong<^ peut-être par compensation pour abhisit- 
tena, peut fort bien aussi n’ètre. qu’une faute maté- 
rielle. Nous avons dans les mots qui suivent un 
exemple frappant de l’inconsistance du vocalisme, 
partout très sensible dans te. texte de Kh. : derânam- 
piyenâ piyadasine lâjano pour y^encip'^adasinâ lâjinâ. 
Lekhiiâ pour lekhilam, au neutre. 

Kapar di Giri. — a. Pour çramanâbramanâsain- 
patipali. A Khàlsi, nous avons trouvé dhatïimâcalana; 
je réunirai plus loin les exemples analogues. — 
b. Il est possible que la pierre porte en effet' ‘ca- 
raneha; il est certain en tout cas que c’est "camnena 
qu’il faut b're. Nous avons déjà rencontré cette con¬ 
fusion de na et de a. ou de ha qui est presque iden¬ 
tique (au II" édit). La phrase présente nous en fournit 
encore un double exemple. Je ne. doute guère qu’il 
ne faille lire ; vimananani (pour vimaneaa * ), daiTiçaiiam 
(pour daçamne, par transposition de la nasale et 
équiv'alence de e » arh. ou pour daçana, si l’on s’en 
tient à la lecture du fac-similé W.) hatlnam agikan- 
dhani*; ceci suppose la restitution du premier nacaha, 
et du second ne en a, changements qui ne présentent 
aucune difficulté sérieuse; quant à la seconde syllabe 
ne, du barbare nanenaih, il suffit de prolonger la ligne 
verticale de la voyelle pour obtenir la lecture ti, ^ 
pour 'f (cf. la note suivante); hati pour halhi<^ 
hasti ne peut nous arrêter, à cêté de kamdhani pour 
khamdhâni, de ka pour kka. La dernière syllabe 

‘ Cf., i la pbras« niivante, Ikatepaw pour bhatapitve. 
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nam, si cVst ainsi qu'il faut lire, ol non pas na, 
avec le fac-siiuilé W., ne laisse pas que de s'ex¬ 
pliquer comme équivalent de nu pour no, comme 
nous avons relevé tout i'i l’heure à Dhauli tUMlu 
pour lilliamlo. Plus bas (K. V, i 3 ), on verra le cas 
inverse ayo pour (yaih. La plus grosse diiïiculté 
réside dans la seconde syllabe de agi, mais la 
comparaison des auti’es versions la paraît trancher 
sans hésitation possible; et, aussi bien, le se trans¬ 
forme aisément en Ÿ (jO* nioyennant la restitution 
de la boucle de droite dont les restes peu distincts 
ont précisément dû contribuer à faire prendre pour 
le signe J ce qui en réalité était un a. Nous obte¬ 
nons en somme les tci'mes vimânânatâ daçanam ha- 
thino agikhanihâni, qui correspondent i\ merveille 
avec ceux des autres textes. Les petites lacunes appa¬ 
rentes avant et après ru n’ont évidemment aucune 
signification. — c. AnuçmTithaya, pour anuçtUhiya: 
on se souvient que, é plusieurs reprises, nous ti'ou- 
vons anaçâüii. Lis. bhalanaih. Dans nânasa, nous ne 
pouvons èti'e assurés, à cause de la lacune suivante, 
si le sa fait pendant à celui de nâiisa à Kb., ce qui est 
tout à fait vi-aisemblablc, ou si, ce qui est possible, 
il représente la première syllabe de sampatipati; un 
point est sûr, c’est que, comme tout à l’heure nous 
avons dû bre ti un signe qui en apparence signifiait 
na, na se doit ici lire ti, que la pierre ait, dans son 
intégrité, porté haiisaihpalipali ou natisa sampatipati. 
— d. Lis. matapitusha. Les caractères suivants sont 
moins clairs; ils permettent néanmoins une restitu- 
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tien certaine; il faut lire, pour luara, tavara, va pour 
a, comme nous aurons à lire ta (à peu près iden¬ 
tique à va) pour a, x, a i, et .\iv, 1 4 ; x, aa, nous 
offre peut-être le cas inverse, où un va apparent se 
doit lire a. Tavara, avec une inexactitude vocalique 
commenous en trouvons ici d’innombrables exemples, 
pour tavira, est le représentant de thaira^^sthavira; 
je n’insiste pas sur la perte de l’aspiration dans la con¬ 
sonne initiale. — e. Lis. anani poiur ina, ^ pour ^ ; 
l’incertitude de la notation'vocalique ôte toute im¬ 
portance à ce changement. Cf. ci-dessous, n.f. Re¬ 
lativement à la construction de la phrase, cf. in Kh., 
n. à. Il reste une petite difficulté dans les syllabes 
cayo; quoique toutes les autres versions y fassent cor¬ 
respondre ceta, la lecture parait trop nette pour sup¬ 
poser ici une alteration aussi sensible. Tel qu’il est, le 
texte SC peut expliquer, en rapportant 4 dhanimaca- 
raitaih imc le relatif yo pourynni (cf. ayo pour ayaiTi, 
déjà cité n. b; ou bien on peut admettre que yo est 
ime faute poury'a—ymn; comme dans la phrase sui¬ 
vante, devanaiiipriyosa pour devanamprfyasa), ce qui 
nous donnerait la tournureyad idamdharmacaranam, 
et ne pourrait que confirmer mon explication de la 
phrase. — f. Vadhiçamti pour vadheshanili •- vardhayi- 
sliyanti. Dans la lacune qui suit, nous avons place pour 
six ou sept caractères ; elle est donc parfaitement rem¬ 
plie par l’équivalent de la lecture de G., idani dham- 
macaranain. Je crois en effet que c’est de G. que se 
rapproche ici notre texte, et que les cai'actèrcs qui 
suivent la lacune se doivent lire, sans réelle incer- 

i6 


XTI. 
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titude, ava savatakapa, c’est-à-dire l’équivalent de ât>a 
savaiakapâ à Girnar. A pour i ne fait pas difliculté; 
on remarquera que, dans le ca supposé, le demi- 
cercle supérieur serait assez aplati (y), ce qui le 
rapproche sensiblement de ra Çj) ; le pa initial n’est 
pas non plus très éloigné de sa, fi et Je suis per¬ 
suadé qu’un examen minutieux de la pierre confir¬ 
mera cette correction. La petite lacune qui suit se 
complète aisément : qu'il faille lire dliarmaçilasi ou 
dhamiaçilasi ca, il n’importe. Mais le mot suivant 
s’éloigne beaucoup du tithamto des autres venons. 
En elTet, nous sommes en présence, non de ce mot 
lui-même, mais d'un synonyme : t'inanamaio ne donne 
point de sens; mais si, par une correction dont nous 
avons eu tout à l’hem'e occasion de constater la iaci- 
lité, nous lisons vitinamnto pour vitinamenito, nous 
reconnaissons immédiatement le participe présent 
d’un verbe bien connu en pâli, vîlinânicli: «passant 
leur temps, leur vie», qui revient tout à fait au 
sens de tithamto. — g. Le commencement de la 
phrase se lit et se complète aisément : etarh là (pour 
‘.if our y) sc[^am], ce qui concorde exactement, 
sauf l'omission sans importance de kammam, avec 
les autres textes. La suite s’explique également : yam 
vanaçaçanam, c’est-à-dire ywn eva ana°. Cependant, 
comme il reste une petite lacune après le va, je ne 
serais pas surpris qu’une nouvelle inspection du 
rocher ne rectifiât la lecture et ne la ramenât à une 
harmonie exacte avec Khâlsi :yaJndàammanafaj;anam; 
^e sens n’en serait en rien modifié. — h. Lis. se au 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 235 
lieu de so. Je reviendrai ailleurs sur le y euphonique 
dont nous rencontrons ici un premier exemple. 

— i. Dipitham au lieu de dipitam, qui termine cet 
édit. Éd. xm, 1. 6, nous relèverons une faute ana~ 
logue, vasathi pour vasamti. L’erreur est inverse dans 
atasa et dans beaucoup d’autres cas. Il faut lire yu- 
janUa. Le dernier mot de la phrase est certainement 
corrompu. Je crois que l’on peut rétablir avec con¬ 
fiance ma aga ; « et que la décadence ne vienne pas ». 
Nous avons vu de même à G. le second substantif, 
hîni, constniit non plus comme régime, mais comme 
sujet d'une proposition nouvelle. Pour ce qui est de 
l’augment, Kh. et Dh. en offrent précisément un 
exemple dans aloccyisu du passage correspondant. 

— /. Varada est certainement fautif; le sens au 
moins est clair; le mot exprime le nombre u douze n; 
nous l'avons eu, au commencement du iii* édit, sous 
la forme varaya, qu’il ne me semble pas possible de 
rctalilir ici sans quelque violence. L’orthographe 
véritable doit être, soit varaha, soit plutôt varasa, 
le d, ), se transformant aisément en s, ^, par la seule 
adjonction d'un trait vertical sur sa gauche. Dipilam 
serait correct, et pour la forme et pour le sens. Mais 
les syllabes pi et ùim sont séparées par un caractère 
d'ime apparence tout à fait insolite. Wilson et 
M. Cunningham le lisent Ma; je ne vois pas comment 
cette transcription se pourrait défendre. Jusqu’à nou¬ 
vel ordre, j’admets ici ce que j’ai déjà une fois plus 
haut proposé d’admettre, que ce signe est en réaüté 
sans valeur; le lapicide, ayant mal commencé la lettre 

■ C. 
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qu’il avait h graver, l’aimiit laissée telle quelle, sa 
forme arbitraire, qui ne correspond à aucun carac¬ 
tère connu de l'alphabet du nord-ouest, impliquant 
assez qu’il ne devait pas en être tenu compte dans la 
lecture. 

L’édit entier peut se traduire de la manière sui¬ 
vante : 

« Dans le passé a régne, pendant bien des siècles, 
le meurtre des êtres vivants, la violence envers les 
créatures, le manque d’égards pour les parents, le 
manque d’égards pour les brahmanes et les çramanas. 
Mais aujourd’hui le roi Piyadasi, cher .aux Devas, 
fidèle è la pratique de la religion, a fait résonner la 
voix des tambours [de telle soitc qu’elle est] comme 
la voix [même] de la religion, monti'ant au peuple 
des processions de châsses, d’éléphants, de torches, 
et autres spectacles célestes. Grâce à l'enseignement 
de la religion répandu par le roi Piyadasi, cher aux 
Devas, aujourd'hui régnent, comme il n’avait pas fait 
depuis bien des siècles, le respect des ■créatures vi¬ 
vantes , la douceur envers les êtres, les égards pour 
les pai-eiits, les égards pour les brahmanes et les çra- 
manas, l’obéissance aux père et mère, l'obéissance 
aux vieillards [« l’obéissance aux vieillards » manque à 
Kh.]. En ce point, comme en beaucoup d’autres, 
règne la pratique de la religion, et le roi Piyadasi, 
cher aux Devas, continuera de la faire régner [R. : et 
cette pratique de la religion qu’observe le roi Piya¬ 
dasi, cher aux Devas, continuera de régner]. Les Gis, 
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les pctits-fils cl les arrière-petits-lils du roi Piyadasi, 
cher aux Devas, feront régner cette pratique de la 
religion jusqu’à la fin du inonde; feitncs [K. : vivant] 
dans la religion et la vertu, ils enseigneront la rcli* 
gion. Car l’enseignement de la religion est l’action la 
meilleure, et il n’est pas de pratique [véritable] de 
la rcL'gion sans vertu. Or le développement, la pros¬ 
périté de cet intérêt [religieux] est bon. C’est dans 
cette vue qu’on a fait graver ceci, afin qu'ils s’appli¬ 
quent au plus grand bien de cet intérêt et qu’ils n’en 
voient point [G. : qu’on n’en voie point] ki décadence 
[K. : et que la décadence ne s’en produise point]. Le 
roi Piyadasi, cher aux Devas, a fait graver ceci dans 
la U'eiziémc année de son sacre. » 


CINQUIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. aSa et suiv.; Wilson, p. i8a ctsuiv.; 
Lassen, p. aSy, n, a, p. a 38 , n. i, 3 ,p. aSg.n. 3 . 

CIIINAIV. 

(0>^l’î:dCCJbï>cCr8>è'H-lr4-J'I’fe+l*XH.. .d-J- 
IdcCfe+l’+fX (2) A8JCnl^-Kri’+A’A88l^]Ç:d-G 
JCdUI’dlll'BHU'H-AdiC+GHVXdlAO- 
(3) cCcV+A--FcLXdCA.>A';><CtC-XçLXÆ&+A’-FcL/! 
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cl/+rii-GUHJC'-fA-H*A|- (4) IràAtA-D'BBG-a-A 
I8A8J:jei>çL^<Cr/<Clil>’88C-yA:+JGA<tAGci: 

?<1/4;ujci58i^cLii {&)-- 

D’8Ji,AcldÆI+-a-HA’I5riY^+i:»:AÏfia^CH' 

=^H-GrA‘n'A8X(l^i(6)-- 

<VTXD*B4,mur-A-pX4:GX;An-DlnDclG(:i? 

PIvL (7)-- - - - 

Ç-+A:r/f 1 cl/cl/^ 4 : G A’il G C-J'VI d D-1;-! 
d/d ( 8 )- 

1 ^ d 8H iiü jC-f cLi a:^: ga':aæh a; d'bÏcî;^ A 

(9)- ---D’BBGyA 

>mo-JLHJi;DWCHj''rx 

(1) Devânaûipriyo ' piyndasi râja evom àha‘ [.] IcaUnam* 
dukaram ye a.. .kalAne sa so dukaraiîi karoti* [.] (a) ta* 
mayA * babu kaUnam katain ' [.] ta ‘ marna putâ ca potA ca 

% 

• Fac-simiU C. •nipiyo*. 

• Fac-similé C. "Ahi*. 

• Fac-similé C. *na du*. 

• Fac-similé C. *mayâm l»a*. 

’ B., rac-.timilé C. *la*. 

• B. *10 ma*. 
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parjâ) ca tena ye ' me apacam’ âva ’ samvatokapà * anuvatisare 
tathi (3) so sukatam kâsati * yo tu eta desaift pihApesati ' so 
dukataAi* kisati'[.] sukaraiü hi pâpaât** [.] aükitam amta- 
ram (4) na bliûtapur>'am ' dhammamahâmâtâ nâma'^[.] ta 
mayâ todasavâs&bhisitena dhamuiamahâmAtA '* katâ [. ] te 
snvapâsamdesu vyâpatÀ dhâmadhislAnàya " ( 5 ) 
dhaiîunayutasa ca* yonakambojagamdhirAnaA '* risllkapotc- 

nikânadi '* ' ye vâpi onine àparâtà bbatanayosu va^ (6)- 

-sukliAya “ dliammayutânam “ aparâgodhàya 

vyàpatâ" tebamdbanabadhasa palividliânàya'* (7)1- 

ji " katibhikàresu' vi thaireau và vyâpatA'* te" pâtabpute ca 
bâhii'eau ** ca ” (8) ——-- 


' Fac-iioiilé C. 'yam*. 

* Fac-umilé C. 'apàraiû*. 

’ Fac-similé C. *âvc’. 

‘ B. *mvamta“; fac-aimilé C. "savanila*. 

‘ Fac-similé C. *pâliâ*. 

* *daka', indialinct dans le fac-similé C. 

' Fac-similé C. ‘pâpé*. 

• Fac-similé C. 'puvarâ*. 

• Fac-similé C. *vâsâ*; 'site' est illisible. 

" B. ’dhâmma*. 

" B. Mhâmma*; fac-similé C. *dhé{anâ*. 

" B. ‘bocaga*; fac-similé C. •kâmbo.gâmdhâ*. 
^ B. *rls{i*; B., fac-similé C. *petc*. 

“ Fac-similé C. 'khâyc*. 

" 'dhaihmcf indistinct iluns le fac-similé C. 

'• Fac-similé C. 'ajNidigo*. 

” B.*pati te*. 

'* Fac-similé C. ‘tivAdhéMiya*. 

'* B. ^aka*. 

•• Fac-similé C. ‘pulâ*. 

*' Far-similé C. *to*. 

" Fac-similé C. •hidâsii*. 

” Fac-similé C. *ca i —'. 
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___ne ** vâpi ma ' ane tlAULà ’ savatà ’ vyàpaM 

te yo ay.n m dliojïiinanbrito * ti vn * * ( g )- 

--cHiaiîunnmaliâinàlâ * 

[.] ctAya alhâya ayant ’ dhainmalipl likhità [.] 


DHAUU. 

(ao) Devànatnpiye piyadosl 
lijA hevam Ahà [.] kayâne 

dukale. 

kayânasascdukaLim kalcti* [.] 
se me bahuke kayànc kale [.] 
tam yeme putA va (ai) nâta* 
ca plaiu ca teiia yc apaüye 
me àvakapam lathA anuvati- 
samti sa sukaUuïi kackati e 
heta * dcsadi pikipayisati se 
dukataûi kackati [.] pâpe hi 
(aa) supud&Laye [.] su * ati- 
koiliLiiIi oiûtalam no hutâpu- 
luvA dhnmmamaltdmdtA nA- 
ma [.] SC tedasnvosAbhisitcna 
me dltniiimamaliàinAtA nAnia 
katA [.] te savapAsamdcsu 
(aS) viyapatka* dkaiîiinadhi- 
tliAniyc dliaiîunava^iyc kiln- 


JAV’CADA. 

(aa] Devânaûipiyc piynda 


-(a3) naûili 

ca pnlaiu ca te-- 


(a4) supadAlayc [.] se 


- (a 5) . niadita 

.cni- 


' Fac-similé C. “me*. 

* B., fac-similé C. *ükA*. 
’ Fac-similé C. “sans*. 

* B. “nislito*. 

‘ Fac-similé C. *ü va*. 

* Fac-similé C. ’inatA*. 

" Fac-similé C. ‘aya dba*. 
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suUiâye ca (Ihaûimayutasà 
yonnkaûibocagadhilesu ^ la- 
Üiikapilcnikesu e vA pi ailmc 
ApalaûitA bhala ( a 4 ) bambha- 
nibhisAsu* anàtlicsu mahalo- 
kesu ca lûtasukhâye dlimroa- 
yuUyc apalibodhâyc viyâpalA 
SG ^ baiïidhananibadhasa pa- 
üvi. . ye apalibodhaye mo- 
khàyc ca (aS) iyaâ ' anu- 
bnmdba poj&.i.. katâbhikalc 
U va maliolaketi vA viyApa(A 
SC hida ca bâhilesu ca naga- 
icsu savesu savesu olodbanesu 
e vApi bhâlàaani va bhagini- 
naiîi va (a6) aihnesu va natita' 
savata viyapatA ca iyaib dham- 
manisila U vani dhaûimâdQû- 
tJiAne ti va dAnasayutc va sa- 
vajMLlIiaviyaiîi dhaôiniayutasi 
viyApaU* ime dbammamaliA- 
inAta [.] imAyc alhAyc (ay) 
iyam dhammaiipi likbitam ci- 
lathilika hotu.. ca me paja 
anuvatatu' [.] 

kdAlsi. 

(i 3 ) Dcvânaiîipiyc piyadasi 
làjâ Abi [. ] kayàne du- 
kale e adi kayAnâsA dukalaûi 


-{a6) .blia- 

niblii . . —. 


-(37) uio 

kliAyc- 


(38) c va 


KAPun DI Giat. 

{i i)Dcvaiiampriyapriyadai'çi 
rayo cvaili ahali ’ [ • ] ja kayana 
daknra valapacha so daçara 


' Fac-similé W. *vaiïi lialia'!". 
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kaleti * [.] se atayÂ bahukayànc 
kalc [.] . tuamâ puta cA nitA 
ca (i 4) palam en teni ya apa- 
tinc * me àvakapam athi ‘ 
anuvu^aiûti se sukatam ka- 
chàiûti e vu ' keti desam pi- 
h&payisati s6 dukataiû kàcka- 
ti[.] pipâ hi ‘ nâiun supadà- 
iaye[.] se aükatam amlalaiu 
no hutapuluvA dlmmoiamn- 
hâinàlâ ndmà [.] sodosavasâ- 
bblsilcnA roarnAva-^ dliaiîunn- 
maliiiiiâlâ — savàpAsnindcsu 
viyapalÀ * (iS) dhaùinWLlii- 
UiânAye dbamavadbiyc liila- 
sukhàye vi * dbamàyutasa tam 
yonathkainboJnmgatndbiUn - 

aih c vApi aiûnc apalniûlA bba- 
(amayesu bambbanilhisu aûi- 
nnUicsu vadlinsu liidasukltAye' 
dbaiîinoayutAya ajNilibodhAye 
viyapatd sc baûidhanaiîiba- 


karoti * [.] i* maya' babukarana* 
kala[.] maha'putraca’nataro 
ca para ca tana ya me apa- 
cafii amcliamti avakapadi latha 
ye* anavaliçaniü te sakita ku- 
sati yo ca atl deçani* pri- 
bapivaka salttikatam kusliaih- 
ti*' [ ..} papam hA sabaja * 
[. ] atikaJtjam aiïttaram 
na .bbutapurva dlianiianta- 
bamatra nama [.]. satîvasha- 
bbisilcna'^.fia) deyadbarma- 
niabaniati'A kila [.] tesavepa- 
sbaûi^lesliu * dharmadlii- 
lliayo ca dhariiinvadliiya liita- 
sukbaya en dharmayaüiasa 
y akaâiboy oga mdbâ rana th ’— 
ratbikanaiîi ^ pitiniknnaiû 
va Uipl a|Mraiîita * blia^ba- 
uinycshu bramanibbesjm ' a 
iialbesu vatasbu "hetasukliaye 
dliarmayutasa aparigadhâ' 
vapaU" te(( 3 jbaiüdhana]Stba- 


' Fac-siniiJc C. *ti imaya*. 

’ Fac-siaiilc VV. 'kalanA*. 

* Fac-.similé W. *can> na*. 

‘ Fac-similé W. *üian) ye*. 
s Fac-similé W. *alo deçà pri*. 

* Fac-similé W. *ma soli*. 

’ Fac-similé W. *gamdha*. 

* Fac-similé VV. *rava|ii a|)arata*. 

* Fac-similé C. *shu (bama*. 

'* Fac-similé W. ‘ralbashu*. 

" Fac-similé W. *palba le*. 
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(Iliasà pnltvidliAnAya apalibo- 
dhAye mokhâye câ eyam anu- 
bamdba pajâvati vi^ (i6) ka- 
tabbikale ti vâ mahàlâke U vA 
vlydpalA te hida bàliilesu câ 
naseau savesu holodliane- 
su * bhâtàna ca neû) bliag^i- 
niya e vâpi amna nâlike sava- 
tâ viyapajâ c iyatn dbamma- 
nisi(e ti vâ 

danosayute ti vA sa- 
vatA majatacha mama ' dhaâi- 
raayutasi viyâpaU le dham- 
rnatnâhAcoAtA[.] elAye alhAye 
(17) iyam dhammalipi likhi- 
lâ cilathitikâ hotu tathA cerne 
paja anuvatailitu [.] 


dhoaa pilividhatuuiiye ' apana- 
bodhaye mocava drevaya ' . 
. . pajati ki- 

labhikari va mahalaka va 
viyopaja’ti oW bahircahucu 
nagarcahu'aarvesliii orodliane- 
shu bbraluna ca me pasu- 
na ' ca y e va pi ane datika sava- 
tam viyapala yaya * dliarma- 
nidiiçi * va vivava dliarmadlii- 

lane ti va danasayutâ va- 

-athi ? mil mata dhar- 

may etasi’. vana viy apati u dbar- 
mamabamalra* [.] itayo atliaya 
ayo dhaiTnadipi dipi. 
tlia*" liralliiüka» bhota 
|xuuja anadivctulu " [•] 


Girnar. — a. Prinsep avait cm pouvoir rappro- 
clicr de ce commencement un passage du ni* édit de 
'Delhi (i. 17 et suiv.). Ce n’était qu’une illusion fon¬ 
dée sur une égale méconnaissance de la signification 


' Fac-similé W. 'naye*. 

* Fac-similé W. 'mochava nava.. .*. 

’ Fac-similé W. Viyapa*. 

* Fac-similé C. *galesbu*. 

* Fac-similé Vf. restes Je ‘svaair. 

* Fac-similé W. ‘ta yeva dliar*. 

’ Fac-similé W. ‘laso*. 

' 'Fac-similé C. *mari(?)pi rt(?)|M‘. 

* Dans le fac-similé W. la première leUre, quoique (kui dislincle, 
s'explique bien comme reste de et. 

“ Fac-similé W. * 0110 x 0 *. 
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véritable des deux phrases. La construction générale 
est assez claire; ce qui reste d’incertitude a sa source 
dans la lacune, de deux ou trois lettres, qui suit ‘a; 
elle est d’autant plus regrettable que Dh. et J. sont 
justement incomplets en ce même passage; K., de son 
côté, s’écarte certainement de notre texte; reste Kh.; 
nous y lisons : e adi ka* qui ne donne pas de sens; 
et en effet l’étendue de la lacune, tant à.G. qu’à Dh., 
prouve que, sous cette forme, le texte est encore 
incomplet; elle force à admettre qu’il est tombé au 
moins une lettre dans le blanc qui fait la séparation 
entre adi et kayânâsâ; et adi n’est que le commence¬ 
ment d’un mot qui, complet, devrait compter au 
moins trois, peut-être quatre syllabes. Le sens géné¬ 
ral n’e.st pourtant pas douteux. Ye marque le com¬ 
mencement d’une proposition nouvelle; les deux 
premiers mots en forment donc une à eux seuls. 
D’autre part, il importe ici et dans la suite de s’en 
tenir rigoureusement à la valeur établie des termes 
dakata et sakata, dakara et sakara, qu’il faut se gar¬ 
der de confondre, malgré leur étroite parente : les pre¬ 
miers signifient « le mal » et « le bien », les seconds 
« difficile » et a facile »._EnGnye ou plutôt yo (car l’ab¬ 
sence du trait de droite paraît n’être qu’un effet acci¬ 
dentel de l’usure de la pierre) a pour corrélatif so. 
D’où ressortent en somme ces éléments : « La vertu 

est [d’une pratique] difficile; celui qui.celui-là 

accomplit quelque chose de difficile». Le membre 
manquant, dans lequel nous connaissons kalânasa 
(c’est tiinsi qu’il faut lire, comme le montrent Dh. et 
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K,), ne peut, en gi'os, signifier que ceci ; celai qui 
pratique la vertu. Si la leçon de Kh. est exacte, au 
moins dans ce qu elle nous a conserve, il est clair que 
le mot mutilé commençait par un a privatif ; ce ne 
pourrait donc être qu’un participe, qui, à en juger 
parle génitif avec lequel il était construit, aurait si¬ 
gnifié quelque chose comme « non éloigné de...» : 
a celui qui ne s’écarte pas de la vertu ». Il ne me vient 
à l’esprit aucun mot remplissant les conditions né¬ 
cessaires et dont je puisse, à titre de conjecture, pro¬ 
poser la restitution. J’avoue que je ne serais pas sur¬ 
pris queia lecture de Kh. ne fût pas complètement 
correcte. Si par exemple le second caractère était dhi 
au lieu de di, on pourrait établir yo ndhimuto, adhi- 
mukta dans le sens buddhique*, uattaché à, adonné 
à » : « celui qui s’adonne à la vertu ». Mais il serait 
oiseux d’édifier des hypothèses sur un fondement si 
fragile; le mieux est de nous contenter de compren¬ 
dre le sens général de la phrase. —• b. Il ne faut 
pas trop presser la valeur de cette particule qui 
sert à lier les phrases, sans marquer nécessaire¬ 
ment une nuance déductive aussi précise que ferait: 
donc, par conséquent. D suffit, pour s’en convaincre, 
de comparer l'emploi de tam (ou de l’équivalent se) 
dans la suite de ce texte, dans ta maya, etc., dans se 
atikanitam, etc. — c. Dhauli nous montre clairement 
conune il faut construire la phrase ; ici et à Kh. le relatif 
qui se rapporte à apaca implique celui qui devrait ac- 


’ BtimouT, Introduction, p. 268 . 
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couipagiier les substantifs qui précèdent, puUi, etc. Les 
deux moitiés de ce membre de phrase sont donc exac¬ 
tement coordonnées et forment une seule proposi¬ 
tion relative, dont le ya a pour corrélatif sa, qui suit 
talhâ; seulement ye apacam résume tous les autres 
termes dans la pensée du roi, c’est ce qui explique 
le singulier so kâsati, tandis que le pluriel anuvaiisarc 
se fonde sur le sens collectif du sujet. Pour l’expres¬ 
sion âvasanivalakapa, cf. l’édit précédent Si l’anusvàra, 
que je n’ai pu découvrir sur le fac-similé de Al. Bur- 
gess, existe réellement sur la pierre, samvamia’ serait 
pour samvûta’—saihvaUa', ainsi qu’on l’a expliqué plus 
baut. — d. Relativement au sens de desa transporté 
dans le domaine moral, et rappelant notre emploi du 
mot voie, la bonne voie, la mauvaise vok, la compa¬ 
raison du commencement du vu” édit ne peut laisser de 
doute, il n'y en a pas davantage ù concevoii' sur le 
vcThehâpesati: «il négligera, abandonnera». Prinsep 
en avait d^à pressenti la valeur; il s’étoit en revan- 
clie laissé égarer, et après lui V^ilson, sm- le reste de 
la phrase par ime interprétation erronée de dukataiTi 
dont nous avons tout à l'heure rappelé la vraie si¬ 
gnification , et aussi par la restitution malheureuse 
de kâsati, kachali, sur lequel Burnouf s'est trompé 
lui-méme A propos d'un autre passage-, M.i>Kern y a 
fort bien vu des formes équivalentes pour le futur de 
/for—« karishyaii[p. 98). H est vrai qu'il a à son tour 
fait fausse route dans l'explication (accidentelle) du 
reste de la phrase; je ne la discuterai pas autrement; 
j’pspère que la traduction que je propose se défendra 
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assez par son évidence. Pei’sonne ne voudra, malgré 
la lecture apparente pri à K., prendre prihàpesati 
comme — panhâpayisati. Un seul point l'este ouvert 
’au doute; la syllabept ne doit-elle pas être liée à ce 
qui suit? nous aurions à admettre un verbe pihApeti 
pour apihâpeli, comme pidahati pour apidahati, jetc. 
Cette composition ne nous est garantie par aucun autre 
exemple que je connaisse; j’aime mieux l’admettre 
que de détacher pi dan.s sa fonction adverbiale; mais 
je n’oserais pas condamner d'une façon décisive ce 
procédé d'interprétation. Dans les deux cas,.le sens 
reste essentiellement le même. — e. Le sens est très 
clair : «Em effet, le mal est facile [i\ commettre]»; 
c’est exactement la contre-partie du début de la phrase 
précédente. Mais il règne ici entre les venions diverees 
des divergences qui nous éclairent sur la portée de 
cette remarque. Kh., Dh. et J. ont pûpc liisupadàlaye, 
et K.papaiTi hisahajaiîi. Cette dernière leçon se concilie 
aisément avec celle de G. : dire que le mal est facile ù 
l’homme, ou qu’il lui est naturel, inné [congenial, 
poun'aient dire les Anglais), c’est tout un. Mais la pre¬ 
mière? Il suffit pour l’entendre de se rappeler ce qui a 
été observé relativement à l’équiv alence accidentelle 
des sons a et uni ; nous transcrirons sampadâlaye, c’est-à- 
dire saihpradÂlayet. L’emploi figuré de pradâluyaliôtant 
garanti par l’usage du pâli (cf. kilaepadtlUli, TcnJdl ., 
éd. Fausbôll, p. i 19)1 ces mots se traduisent d’eux- 
mêmes : « qu’il fasse donc (le successeur dont il vient 
d’être question) la guerre au mal ! ». On comprend 
dès lors comment la différence avec G. et K. est plus 
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apparente que réelle. Quanti le roi, après son exhor¬ 
tation à la vertu, ajoute : «mais la nature humaine 
est tournée au mal », c’est bien faire entendre impli¬ 
citement qu’il faut lutter conti'e le mal, contre les 
mauvais penchants de la nature. Cette phrase se rat- 
tac-lje étroitement à ce qui précède, elle prépare en 
même temps la suite. C’est justement parce que le 
mal est d’une pratique si aisée, si naturelle, que le 
passé n’a pas connu l’institution des Dharmamahâmâ- 
tras. — f. Bhâtapurvam = “panâ. Il n’est pas aisé de 
trouver pour ce titre de dhanimamaliâmâla une traduc¬ 
tion è la fois suHisammcnt exacte et suffisamment 
concise ; le sens du moins en est très simple : ce sont 
des ministres, des officiers, pour les choses religieuses. 
— g. Lassen a restitué ici la vraie division des mots 
et reconnu dans iodasa (Dh. tedasa) le nom de nombre 
treize. — h. Le vrai sens du mot pâsanda, dans ces mo¬ 
numents, dont s’était approché Wilson et que Bur- 
nouf spécialisait trop encore en rendant save pâ- 
saiTidâ : u des ascètes de toutes les croyances » (p. y 55 ), 
n’a été bien déterminé que par M. Kern{p. 66 etsuiv.); 
avec lui nous le traduirons par « secte ». Le xii" édit ne 
laisse aucun doute sur la portée exacte de ce terme; 
il désigne l'ensemble des adhérents d’une croyance 
particulière et définie. J’ai montré précédemment 
que dhamma doit êti'c, dans les édits, pris au sens de 
« religion » ; j’ai à cette occasion signalé l’expression 
dhanmoyuta, appliquée aux fidèles de la foi bud- 


' Jonm. lîi^. 5ac., VJII, .toO. 
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(Ibique. Il faut donc voir ici la même intention qui 
sera confirmée par d'autres passages {cf. par ex. la 
fin du IX* édit) : le roi, dans sa tolérance, laisse sub¬ 
sister toutes les sectes, et en confie aux Mahâraâtras 
la surveillance impartiale, mais sans perdre jamais 
de vue l’établissement, la propagation, régulière et 
pacifique, du dhaiTma, de la religion par excellence, 
de sa religion à lui. La lacune se complète aisément 
au moyen des auü'es versions. Dhâma" pour (ViaiTimtf, 
comme tout à l’heure âparâiâ pour dparamtâ. — 
i. Lis. râstikapetenikânâm ; le premier nom désigne 
les habitants du Surâsbtra ; quant au second, Prinsep 
l’a rapproché du nom de Paithana donné par les 
Grecs pour la Pratishthâna de la vallée supérieure de 
la Godâvart; M. Cunningham^ compare le nom pa- 
denekayika ( pour pedenikayilca ?) d’une inscription de 
Sanchi, et les Bettigoi de Ptolémcc. Je ne crois pas 
que nous puissions, quant à présent, aller au delà 
de ces conjectures. Je renvoie è l’examen des versions 
mieux conservées les détails sur la construction assez 
embarrassée et assez lourde de cette longue phrase. 
— j. L’expression bhaiamc^esu ne me parait pas se 
pouvoir transcrire autrement que bhatamaryeshu, bha- 
tamarya étant employé comme équivalent de bhata , 
U soldat, guerrier», malgré la couleur archaïque de 
peu usité dans la langue classique. La lacune 
qui suit ne nous permet pas de déterminer avec certi¬ 
tude si le va qui vient après est ou non correct. I^e 
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plus simple, autant que nous on pouvons juger, est 
d’y voir ou une fausse lectïU'e ou un équivalent de ca. 
— k. En face de aparigodhâya, qui ne donne aue.un 
sens raisonnable, les versions de Dh. et Kh. ont apa- 
lihodhâye qui s'explique le plus naturellement du 
monde, d’après l’analogie du pâli palibodha, palibud- 
dhana, dans le sens de «obstacle, entrave»; ici et 
dans la suite de la phrase, cette traduction convient 
à merveille. Il faut donc, suivant toute vraisem¬ 
blance, rétablir à G. la même lecture aparibodhâya. 
Il est vrai que les signes et jn- se ressemblent 
assez peu; ce qui est plus singulier encore, c’est que 
K. a de même ici aparigadha!'; quoique de ^ b y] la 
distance ne soit pas infranchissable, et qu’en somme 
les vraisemblances soient pour la lecture de apari¬ 
bodhâya dans l’un et l’autre cas, la coïncidence mé¬ 
rite d’ôlrc notée et ne laisse pas de jeter quelque 
incertitude sur notre restitution. — l. On remar¬ 
quera le singulier baiTidhanabadhasa, dans le sens 
collectif; il fait pendant à l’emploi de dhammayuta 
au singulier pour désigner «les fidèles» collective¬ 
ment. Nous ne pouvons combler la lacune avec 
une sécurité entière; la construction est en effet 
différente ici de ce qu’elle est dans les autres textes 
qui, comme on le verra, se servent de la tour¬ 
nure par iti, par le style direct.»Ici, avec katâbhî- 
Mresa, thairesu, nous avons au contraire la structure 
la plus simple: «ils s’occupent des vieillards, etc.» 
Mais, r«^ulièrcment, nous devrions attendre que le 
terme précédent fût de. même construit au locatif; 
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il nous faudi'ait, non point [p/il/d, mais [paydyam 
ou '[pajyMti. Nous en voyons assez pour conclure 
que la teneur générale ne pouvait s’éloigner sensible¬ 
ment de celle qui résulte des autres versions. Katâbhi- 
kâra est un mot difficile ; je n’ai pas noté abhikâra 
dans l’usage huddhique; cependant, d’après l’analogie 
de abhikarana, abhilîrilvan, abhtnishltârin, en sanscrit 
( PWB ), J e me persuade que l’on se rapprochera beau¬ 
coup de la vraie signification en appliquant le mot 
aux gens o auxquels on a jeté un sort o; si l’on hésite 
à prêter à Açoka cette croyance superstitieuse, on 
peut attribuer au mot une valeur un peu plus géné¬ 
rale , y voir les gens « victimes de la ruse, de l'inimi¬ 
tié ». — m. 11 est évident qu’il faut lirej'c et non pas ne; 
ici les traces assez peu di.stinctes des deux fac-similés 
me semblent prouver que la confusion est imputable 
non au graveur, mais aux lecteurs de l'inscription, 
qui porterait bien réellement ye. C’est exactement la 
même toumm'c qu’à Kh. et K. Lis. me pour ma. — 
n. Pour la construction, voy. le commentaire de 
Dh. On remarquera la leçon "nisrilo que ma lecture 
des groupes où entre un r m’a pciTnis de substituer 
à la lecture nisiito, qui ne donne pas un sens aussi 
satisfaisant, et qui d’ailleurs ne s’accorde pas aven 
l’orthographe nisito des autres textes. L’usage cqui 
valent de nissUa on pâli est bien connu. Ti rn pour 
ti va (vd). 

Dhaali. — n. Il est difficile de préciser le nombre 
de caractères tombés après dakalc; il semble en tout 
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cas que la lacune suppose une plirase un peu plus 
développée qu’à G. ou à Kli.; il est fort possible que 
dukttle ait etc suivi de quelque particule, comme va 
ou yeva; car le mouvement générai de ia phrase est 
visiblement le même dans les trois venions; Dli. a 
même ici le mérite de mettre hors de conteste le 
génitif hayânasa. — h. Va est probablement une 
faute pour ca, qui est très semblable. Nâta, comme 
à Kh., pour nâlâ, de meme qu’à J., naihii (qu’il 
faut lire naihlâ =— nâtâ) , équivalent de nattâ pour 
naplâro, nataro à K.—c. Hela pour etatii, comme plus 
haut hevaiïi pour evam, comme hida pour idha, etc. 
— d. Sur la phrase précédente, cf. in G., n. e. Su 
se doit lire se, comme le prouve la comparaison de 
J. et de Kh. — e. Corr. viyâpatâ; Ç a pu, plus aisément 
que , se confondre avec Q. Lis. dhaihmadhilhànûye. 
— J. "‘kamboca” pour '‘kaiîiboja*; il y a dans nos ins¬ 
criptions quelques exemples de pareils durcissements 
de la consonne moyenne; nous avons eu, à K., apaka 
pour apaga. Je renvoie à ce que j’aurai à dire plus 
loin de caghati. Les noms etlmiques sont ici au loca¬ 
tif, tandis que G., Kh. et K. ont le génitif. Les deux 
cas s’cntr’échangcnt assez souvent dans les dialectes 
populaires pour que le fait n’ait rien de surprenant. 
Mais la tournure des autres inscriptions nous avertit 
que ces noms ne sont pas simplement coordonnés 
avec les termes suivants, bhatamayesa, etc.; il faut 
entendre bien plutôt que les Mahâmàtras s’occupent 
des guerriers, etc., des Yavanas, etc., c’est-à-dire 
chez les Yavanas, etc. La gi’ammaire ne pe.rmet pas 
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{lauti’ê construction; il est évident dès lors que Ya- 
vana ne doit être pris ici que dans un sens restreint ; 
les oÉGcicrs du roi ne pouvaient exercer directement 
leur office que chez des populations dépendantes ou 
tributaires de son empire. — g. La seconde moitié 
de ce composé présente quelque difficulté; elle avait 
à peu près découragé les tentatives de Lassen dont la 
conjecture vraiment désespérée, banibhanahinesu, ne 
supporte pas l’examen. A G., le mol tombe dans une 
lacune ; ce qui reste ù J. nous garantit seulement les 
syllabes '‘bambhaniUii'^: à K., la leçon hramanibhesha 
se rapproche sensiblement de celle-ci, et Kb. emploie 
la même expression; bambhanilhisu du Corpus, qui 
s’expliquerait à la rigueur, doit incontestablement, 
d'après ma photographie, se lire baiTibhanibhesu. Tout 
d’abord, en ce qui touche K., il ne peut y avoir de 
doute sérieux; il faut transcrire brâhmciiiebhyeshu, u les 
brübmancs et les riches ». Ibhya est un mot dont l’em¬ 
ploi ordinaire dans le style buddhique nous est suffi¬ 
samment garanti’. Quant è la leçon de Dh., il suffit, 
pour en rendre compte, d’une correction très légère ; 
si nous lisons bambbanibhisesu, nous pouvons fort bien 
résoudre le composé en brâhmana-i-ibhya+îça,cest- 
à-dire : « les brâhmanes et les princes des riches » 
(cf. l’cxjircssion maheça dans la locution malieçâkhya 
si familière au style buddhique). D’où il résulte que 
le roi entend recommander à scs ministres d'étendre 
leur pi'otcction et leur surveillance sur tous les rangs 
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et tous lp.s états; il parle d’abord des deux dusses su¬ 
périeures, guerriers et brâhmanes, auxipiels il adjoint 
aussitôt les gens auxquels leur opulence assigne une 
situation élevée; puis il passe aux «pauvres», aux 
«vieillards». Anâtliesa pour anatthesu, pour anar- 
theshu, comme le montre l'orthographe anaüiesu à 
K.; mahalo]iesu, par erreur pour maliâlalicsu. — 
h. La lecture dhaihniayuti^e m’est un peu sus¬ 
pecte; il est vrai que Kh. porte de môme yatâya; 
mais il est clair que ce mot est en construction avec 
apalibodhiyc dont il dépend, comme le marque bien 
(IhaiTwuiyutAnain de G., protégé contre tout soupçon 
par dharmayutasa de K. Dans ces conditions, il ne 
nous reste d’auti'c alternative que d’admetU’c que le 
datif est ici employé dans la fonction du génitif, ce 
qui n’aurait rien de surprenant, étant donné le rap¬ 
prochement entre les deux cas qui aboutit h la sup¬ 
pression du premier dans les prAcrits dramatiques, 
ou de corriger dhammayiilâna, dhaiTimayutânani, ce 
que la grande ressemblance entre X X pennettrait 
sans violence. Kh. u de môme viyûpalâ se; un peu 
plus loin, 1. i6, cette version porte viyâpaUi te, le¬ 
çon confirmée par la forme ti de K. Il en ressort que 
se*=te. En eflét, les deux thèmes se et ta s’échan¬ 
gent et s’équivalent en plusieurs cas, par exemple 
dans le génitif pluriel, sâncini ou tânâïïi. Je ne crois 
donc pas qu’il y oit lieu de songer è une formation 
anormale du nominatif phuriel. Il est curieux que 
('Ctlc forme se ne figure ici que rapprochée de v^â- 
patà ; trois fois dims l’éd. cire, de D., nous retrouve- 
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l'ons viyâpa^ se. K. et Kh. se rencontrent avec Db. 
dans la lecture baindhanaihbadlmsa pour banidhanâha- 
dhasa, que l’adlongement de l'a soit purement irration¬ 
nel, comme il arrive ici en composition, ou qu’il ex¬ 
prime une forme band}iana+ âbaddhasya. En tout cas, 
le sens demem-c identique. Complétez pat{vi[dhânujye. 
— i. J'ai signalé déjà la différence qui existe ici dans 
b construction entre G. et les autres textes. Kli., K. 
et Dh. construisent essentiellement de meme; nous 
avons le style direct marqué par l’addition de 
après chacune des catégories recommandées par le 
roi au soin de ses officiers. Le mouvement de la 
phrase s’accentue clairement: «ils sont occupés du 

bien du peuple [se disant :] voici.. voici un 

malheureux, voici un vieillard », ce qui revient à 
dire comme G. : «ils sont occupés des malheureux, 
des vieillards, etc. ». C’est exactement la même làoon 
do parler qui se reU'ouve un peu plus bas dans le 
membre de phrase ÿa/â dhaiTimanisila li vain, etc. 
Dans le détail, le premier membre présente seul 
quelque obscurité; la vraie lecture est certainement, 
comme le montre "pajali à K. et comme les D’aces 
conservées par le fac-similé suffiraient à l’indiquer : 
lynni anubamdhapajâti; que la lacune qui suit et qui 
donne place pour deux lettres aitsimplcmcnt contenu 
râ ou râpi, ou quelque équivalent (cf. Kh.), il im¬ 
porte peu. Si l’on veut traduh-c le texte tel qu’il nous 
est transmis, je ne vois guère d’autre possibilité que 
d’entendre anubaindhapajâ «une famille où les en¬ 
fants forment une série intm-ompuo », et de rendre : 
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U voici une nombreuse famille »; le sens est possible; 
mais l’analogie des termes suivants fait plutôt at¬ 
tendre ici un babuvrihi au masculin; en prenant 
anulaiTuUia comme »== anabâdha pour anübaddha[c{. le 
pâli bamdha pour baddha, ap. Kaccàyana, III, 5 ) et en 
corrigeant pajâ en pnje, noas obtenons cet adjectif : 
anabaddhapaje, qui se construit fort bien avec ceux 
qui suivent, et se traduit : « Voici un homme chaîné 
de famille ». Le féminin iyam ne saurait nous arrêter, 
puisque un peu plus loin, dans la phi'ase déjà citée, 
nous avons de même ^aiTi suivi, à n’en pas douter, 
d’un masculin, auquel Kh. oppose de même e rya/û 
•^yoayafn. Ce qui est plus embarrassant, c’est l’una¬ 
nimité des différents textes à écrire '‘pajâ; si fré¬ 
quentes que soient les fautes dans la notation des 
voyelles, il est rare que toutes les versions s’y ac¬ 
cordent avec tant de conséquence. Je ne puis donc 
m’arrêter à celte correction avec une conliance en¬ 
tière ; elle me semble pourtant se recommander de 
préférence à l’autre interprétation. — j. La cons- 
tniction n’est pas très régulière; e vâpi devmt être 
répété devant bhaÿininani: «dans tous les palais, 
dans cciLX de mes frères comme dans ceux de mes 
sœurs.... ». Nutila est tout à fait incorrect et re¬ 
belle à toute explication ; comme l’indique atnnesa , 
il faut rétablir naiisa, la confusion entre A (t 
^ étant assez facile. Ce locatif ne peut du reste se 
prendre que comme coordonné avec les génitifs 
précédents, et faisant enfin fonction degénitif, un cas 
dont nous avons tout à l’heure encore relevé un 
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exemple. Dans les autres textes, la tournure est 
quelque peu différente. — k. On a analysé incidem¬ 
ment dans la note i la construction de cette phrase, 
exactement la même que nous avons déjà rencontrée 
tout à l’heure. Ca, qpii la commence, doit certaine¬ 
ment être corrigé en e (les dimensions anormales de 
la boucle dans le fac-similé suffiraient à le rendre 
suspect), ce qui rétablit une entière concordance 
avec le texte de Kh. et de G., "nisitali mm pour '‘nùitc 
ti va. Adhîshlhâna a, dans la langue buddhique, des 
nuances diverses de signification; toutes se ramènent 
aisément à la valeur étymologique; la traduction 
par bénédiction, bénir, doimée par Burnouf, en plu¬ 
sieurs passages (par exemple Lotus, fol. aoa*', ao3*. 
a 1 a*, a 1 3*, a i 6\ a a i*), iioiir adhishthâ ou ses dé¬ 
rivations, manque de base et ne fait qu’obscurcir 
lies phrases qui, ti~aduites étymologiquement, sont 
d'une entière clarté. De l'expression que nous avons 
ici, on en peut rapprocher une du Lai Vist, p. 55, 
1.1 ; panyavipiücâdlûshthânâdhishtkitâli, u établis sur la 
base de la maturation de leurs bonnes actions ». De 
même ici dliarnmâdhithâna est à peu près synonyme 
de dhanunanisita, « qui prend sa base dans la religion », 
c’est-à-dire «fermement établi dans la religion». 
Dânasayate = dânasantyatUi, comme sayania pour 
suthyama. — l. Likhitarn -«• likhitâ. Coinpl. ime ou 
tyom, suivant que paja représente le pluriel, ou, 
comme l’indiquerait le verbe anuvalatu, le singulier 
collectif, ce que nous n’avons aucun moyen de dé¬ 
cider positivement. 
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Jaugada. — Les rares fragments qui nous restent 
de cette vei-sion se raccordent bien au texte de Dh., 
excepte dans le commencement de. la ligne a 5 où 
les traces du troisième caractère visible doivent être 
mal lues-, il n’y a aucune apparence que J. se soit ici 
sensiblement éloigné de Oh.; comme à Db., la pierre 
portait sûrement [dhaiTi\nutdIiUhâHi'‘. Au commence¬ 
ment de la ligne a 3, j'ai fait remarquer déjà que namti 
doit SC lire niuTUd, c’est-à-dire mtû, « les petits-fils n. 

Khâbi. — a. Sur la lacune probable, après adi, 
coni'. in G., n. a. Avant dukalaiTi, mon fac-similé 
porte .se des autres copies, précédé peut-être d’une 
lacune d'une lettre. J’y lis, de plus, nu commence¬ 
ment de la phrase suivante : mamayâ, au lieu de 
muyCi, -■ leprâcrit mcunxae (Hemacandra, III, 109 ). 
Cf. n. f. — b. Le fac-similé marque devant mamâ 
imc ci-asure de la pieiTc qui peut très bien cacher 
un caractère, se ou taiii, d’après l’analogie de G. et 
Oh. Lis. tend — tena. Pour apatine, il faut certaine¬ 
ment cornger apaise, Q, pour 1. — c. Athâ pour 
yiühâ ; yo yatlid, par la double construction rela¬ 
tive, aussi connue du sansciit que du grec. On 
corrigerait aisément aussi tatliâ. KacluuTiii pour kâ- 
chanili, comme tout à l’heure /«îc/ioti. — d. Lis. 
eu. On remarquei-a la concordance entre lieli pour 
cli, et ati pour eti de K., l’un et l’auti'c pom- elcuTi. 
Les deux textes y sont pai'venus probablement par 
des chemins divers, noire lieti doit sans doute se 
lire helu, équivalent de hetam, taudis quc'eù'sc doit 
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lire ele, un autre équivalent de la même forme. — 
e. Pipâ, à lire pâpâ^pûpam. — J. Le commen¬ 
cement de la phrase n’est certainement pas en ordre ; 
sodasa" signifierait seize, et toutes les versions parlent 
de treiz-e ans. De deux choses l’une, ou il faut lire 
pour ÿ, ou il faut admclti'e un lapsus du graveur 
écrivant so pour se io". Mamâva se peut très bien di¬ 
viser en rnamâ = marna et va; cependant le i n’est 
pas d’une parfaite régularité ; peut-être est-ce ca 
qu’il faut lire; peut-être même, ca ni va ne paraissant 
dans aucune autre version, faut-il apporter ici une 
con'ection plus forte, mamâya, pour mamayd, la 
forme que nous venons de signaler (n. a) et que 
nous retrouverons (vi, 19 , de même Dh. et J.; D., 
éd. cire., 1. 3 et 1. 7 , où mamiyà). .Après "mahâmûiâ, 
il y a un blanc qui permet la restitution des carac¬ 
tères hutâ te. — g. D’après mon fac-similé, viyûpatâ 
est sûr. — h. Les autres versions recommandent la 
correction câ pour vi; mais nous avons plus loin 
/iid«"«=Ai7a“, on peut admettre que vi n’est que l’or¬ 
thographe prâcrite pour pi. Cf. n.j. Dh(unuyata pour 
dliâmayuta = dhammayuta. Tarn s’cxplicpie comme 
équivalent de tatah ou tathâ; c’est une fonction très 
voisine de celle qu’il rempÜt ordinairement dans nos 
textes au commencement des phrases. YonatTikambo- 
jaiTigaiïulhâ’ pour yonâkambojâgiC, avec allongement 
anormal de IVt du tlièmc en composition. — i. AiTina- 
ihesu pour anathesu ou plutôt pour unamtliesa=-anâ- 
thesa; vadliasu pour vadliesu, ou mieux i«d/i«u-= 
vriddheslia. Relativement à dltaninmyuUiya, cf. in Dh.. 
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n. h. Lis. putividhân^e. — j. Eyam = e itjuih, cesl- 
à-dire^o aywiïi, cf. ci-dessus, in Dh., n. i et k. °p(ijâ- 
vati ne peut être correct. D’après ce qui a été obsei*vc 
plus haut sui' ce passage, la restitution la plus simple 
consiste à admettre une transposition accidentelle, 
et à lire °pajâli va vi, c’est-à-dire "prajâ iti vâpi, en 
prenant comme ci-dessus vi=pi, à moins que l’on 
ne préfère ici encore rétablir va ca; mais vâpi est 
une locution beaucoup plus ordinaire. — k. Holo- 
dkanesa pour olodhanesu, comme hidâ pour idha (ou 
idâ?). Bhacjiniya doit certainement se lire bhagininaiTi, 
car il nous faut un génitif comme bhâtûnaiTi. Quant 
au mot qui précède, nein est forcément fautif; la 
correction que suggère d'abord la comparaison de 
K. serait me; la seule difGculté réside dans la diffé¬ 
rence notable qui sépare les caractères X 8 ; 
l'anusvàra est placé bien bas, et il ne repose peut- 
être que sur une erreur de lecture. On pourrait son¬ 
ger aussi à lire ca nam que nous avons peut-être 
■k K. dans le pi-emier édit (n. c.); mais cette par¬ 
ticule, à coup sûr peu usitée dans ces textes, n'est ap¬ 
pelée ici par aucune nuance de signification, en sorte 
que la première conjecture me paraît encore préfé¬ 
rable. 11 va sans dire que nâiike doit être lu nâiikâ. 
— l. Les caractères majatacha sont sensiblement 
altérés et ne donnent pas de sens; mais ils se prêtent 
à une restitution que je crois certaine; je lis vijilasi, 
en rétablissant il pour y et ^ ou pom’ d) ; c’est-à- 
dirc «partout dans mon empire». L’inspection de 
mon fac-similé ne peut laisser aucun doute. 
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K(ipar di Giri. — a. Ja'^jam=~yad;dakara est pour 
dakaraih; le commencement de la phrase est donc 
sans dilTicultë. Il n’en est malheureusement pas de 
même de la suite. Daçai-a sc corrige aisément en 
dakaraih [rf pour 7ï); la proposition sa 

dakaraih karoti correspond ainsi exactement aux ver¬ 
sions parallèles; quant aux quatre caractères qui pa¬ 
raissent se lire distinctement ra/opacKa, je n’en sais 
rien tirer de vraisemblable, ni d’à peu près équiva¬ 
lent à ce que la comparaison des autres textes nous 
permet d’attendre. — b. I se doit très probablement 
lire ta, tam. La confusion de la ligne générale de l’a, 
î, e, (*1) avec celle du t, r, ou » (*^ ~J) est une des 
plus frequentes dans cette inscription. On l'cmar- 
quem karaiiaijourkalana*^ kafyûna; cette extension 
anormale de l’r est étrangère aux habitudes de ce 
dialecte; elle semble reposer sur une fausse resti¬ 
tution de kalana-kalyâna en karaiia-kûrana. — c. 
Moka, mahaih —• marna. Caihmm câ -■ ca. Lis. paraiîi 
en iena*. Je lis œhchamti le mot que Wilson (et 
après lui le général Cunningham] lisait aihmaihli; 
maih s’écrit y plutôt que que je corrige en 
Je ne vois dès lors que deux explications possibles : 
anichati (pour ûchati) >— *assalî, un futur irrégulier 
de as (comme kachati —. kassati), ou = pâli accJuiti, 
sert âste, un présent qui se prête aisément à la va¬ 
leur du futur: «Mes fils. .. .et la descendance que 
j’aurai (on qui subsistera de moi) jusqu’à la fin du 
monde, [ceux d’entre eux] qui suivront mon exemple 
.». Il faut lire évidemment anux'ati ' sakilaih 
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kasamti. — d. Sur aii = elaih cf. in Kh., n. d. Quoiqut- 
la pierre paraisse donner tris clairement priliapivaka, 
il faut certainement lire pihapiçaii pour piliape^ali ou 
pi hapeçati; la seule incertitude est dans les deux der¬ 
niers caractères; mais, en somme, 7/7 s’explique 
assez bien' par une confusion avec 7 H* 'In. 
La correction de hakatam en dukatam est certaine¬ 
ment moins aisée; elle paraît néanmoins gai-antie 
par l’accord des autres textes. Kushamti pour kushaii. 
On remarquera l’incertitude et l’inconséquence dans 
l’emploi des silllantcs. — e. Lis. ‘hi sahajain. Cf. in G., 
n. c. — f. La lacune d’une lettre avîint sa ne peut être 
qu’apparente; celle qui suit ti permet justement l’in¬ 
sertion de deux caractères, daça ou dakn, ou quelque 
équivalent, ce qui donne: sa (pour se) ti[daç^vasha‘ 
pour ledasa* de Dh. Deyadharma* est la lecture très 
distincte du fac-similé C.; conune le de manque tout 
<\ fait dans le fac-similé W., on peut admettre peut- 
être qu’il n’est pas aussi certain qu’il paraît sur l’autre 
reproduction; cela ouvrirait la porte à la lecture 
maya qui aurait le double avantage de régulariser la 
construction et de rétablir l’accord avec les autres 
textes. Et, en elTct, si deyadhamma est connu dans la 
terminologie buddhique comme synonyme de dâna, 
«l’aumône», l’introduction isolée du titre deyadhar- 
mamahâmâtra, quoique explicable, n’est guère vrai¬ 
semblable, le titre reconnu et établi étant dhar- 
mamahâmâira, qui donne un sens différent et plus 
étendu. — ÿ. Lis. savapa*; dharmadhiOiayc, datif de 
dharmmlhühtlui pour ‘adhishfhâna. Dharmayalhasa 
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pour dharmayaiasa, avec une aspirée fautive; la con¬ 
séquence avec laquelie la forte se maintient dans 
tous les autres cas ne permet pas de s’arrêter à une 
conjecture dharmayâlliasa. -— h. Ou le lapicidc a 
omis une syllabe, et il faut lire j'o[na]frant*, on ad¬ 
mettant que la lacune qui précède reUhikanam n’e^t 
qu’apparente; ou il faut changer ja en ca ou tcuTi, et 
on pouiTa supposer que la mention des Yavanas a 
disparu dans la lacune. Mais, tant à cause de la netteté 
avec laquelle est formé le ja, qu’en raison de l’em¬ 
ploi fréquent et stéréotypé de la locutionyonakamboja, 
toutes les vraisemblances militent à mon avis en fa¬ 
veur de la première alternative. Kamboyo, pour kaiïi- 
boya = hamboja, comme au premier édit nous avions 
samaya poursnmn/a. valapisc doit lire ffi~J , 

e vapi; on peut voir du reste que le fac-similé W. 
se rapproche beaucoup de cette leçon. Bhallm' poui' 
bhata; à K. le ih et le t sont souvent diflicilcs i\ dis¬ 
tinguer et à coup sûr s’emploient constamment l'un 
pour l’autre; nous en avons un autre exemple dans 
vatashu que le fac-similé \V. lit vathashu, l'un et 
l’autre pour vadhesha = vriddhesha. — i. Indépen¬ 
damment du doute qui plane sur la partie radi¬ 
cale du mot apartgadhâ (cf. in G., n. k), il est clair 
qu’il manque une syllabe; il faut apangadhàya; peut- 
être le texte lisait-il *dhàva va', par une substitution 
de va i\ ya, tout analogue è celle que présentent 
les troisièmes pei'sonnes du pluriel de l’optatif en 
eva pour eyii; il semble du moins que nous en 
ayons un autre exemple dans mocava *= mocâya. 
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pour mochâfa (le fac-similé W. donne effectivement 
"c/in”) == moksh^^a. Quant aux caractères suivants, 
je rétablis ca eya (pour cyo/û), comme à Kh., la res¬ 
titution de en ^ n’ajant rien de violent. La la¬ 
cune qui suit ne laisse pas la place nécessaire pour 
(tnabamdha; si on adopte la seconde interprétation 
que j’ai proposée pour ce passage (in Dh., n. i), il 
serait aisé d’imaginer un équivalent de deux syllabes, 
en lisant : e yaiii bahapaja ti. Je n’ai pas besoin d'in¬ 
sister sur les lectures parividhanaye, aparibodJuye, non 
plus que sur l’omission de ti qui n’est plus répété après 
kilabhikari et mahalaka; pareille négligence est fort 
commune dans la langue plus familière des prâcrits. 
Le nominatif en i, comme ti pour te dans viyapata ti. 
— /. Eha pour iha. Pasana doit êti'e lu ivasuna = 
svasrlnâih, équivalent de bhagininam des autres ver¬ 
sions : le P moins nettement formé d’après le fac-si¬ 
milé W. parait y conserver des traces de la véritable 
forme; comme nous trouvons le groupe 

^ ■■ rva. — k. Yaya pour yo y(dh. Il y a confusion 
dans les mots suivants ; et d’abord les caractères Ûd et gi 
sont visiblement inteiTertis; je lis donc : dharmaniçithi 
ti va (pour va vi ou ta vi) varadharma', ce qui, sauf 
l’aspiration fautive du th, revient au texte des autres 
versions, l’épithète vara ajoutée à dharma s’expliquant 
d’elle-même, sans ajouter au sens rien d’essentiel. 
Scyutd pour sayute, i\ moins que l’on ne préfère 
admettre, ce qui est fort possible, que la construc¬ 
tion pas.se ici du singulier au pluriel; la transition se¬ 
rait d’autant moins invraisemblable, qu’une certaine 
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idée de collectivité pénètre toutes ces expressions. — 
L La lacune est, à mon avis, purement apparente, 
n’y ayant rien qui y corresponde à Kh. ni ailleurs. 
Ceci posé, je lis *sa^atâva — ti vijitasi maha dha’si 
sarvala vi", ce qui nous donne une concordance 
complète avec Rh. et sans aucune difficulté au point 
de vue graphique. On a pu juger déjà combien les 
confusions cnti*e n, n, n et < sont ici faciles; la 
correction d’un ta apparent en ha est rigoureusement 
équivalente. La lettre peu distincte après thi se rap¬ 
proche plus de ji que d’aucune autre ligatimf; le thi 
lui-même est assez semblable à tii; je garde donc, on 
somme, très peu de doute sur cette restitution : 

,'J7 W 

pour : 77 - 7*^7 î-rt? 

Quant à a qui suit viyapatâ, on le peut corriger, 
soit en te d’après l’analogie de plusieurs des restitu¬ 
tions qui précèdent, soit en en—ca, ^ pour Q, ce 
qui est peut-être encore plus facile. — m. Lis. etaye 
pour itayo. Ayo pour ayaih, comme serait n^u. La 
lacune entre pi et tha ne peut être qu’apparente, et 
il faut corriger dipitha en dipita — dipitâ. J’ai fait ol>- 
server que dans cira* le fac-similé W. garde plus de 
traces de la vraie ortliographo, qui est certainement 
cira*. Bhota pour bhotu, et panija pour pajani^pajâ. 
Anamvetata pour anuvatamta, ainsi qu’il a été mar¬ 
qué plus haut. 


iS 
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Des observations qui précèdent résulte la traduc¬ 
tion suivante : 

« Voici ce que dit Piyadasi, le roi cher aux Devas. 
La [pratique de la] vertu est difficile; celui qui ne 
[s’écarte pas] de la vertu fait quelque chose de diffi¬ 
cile. Or j’ai, moi, accompli bien des actions ver¬ 
tueuses. De même ceux de mes fils, de mes petits-fîls, 
et après cela ceux de ma descendance qui, jusqu’à 
la fin du kalpa, suivront ainsi mon exemple, ceux- 
là feront le bien ’ ; celui qui abandonnera cette voie, 
celui-là fera le mal. C’est qu’en effet le mal est fa¬ 
cile (K. : le mal est dans la nature humaine. Dh., 
Kh. : qu’on lutte donc contre le mal!). C’est ainsi 
que dans le passé il n’a pas existé de Surveillants de 
la religion. Mais j’ai, dans la quatorzième année de 
mon sacre, créé des Surveillants de la religion. Ils 
s’occupent des adhérents de toutes les sectes, en vue 
de rétablissement de la religion, du progrès de la 
religion, de l’utilité et du bonheur des fidèles de la 
[vraie] religion; ils s’occupent, chez les Yavanas, les 
Kambojas, les Candhâras, les habitants du Suràshtra 
et les Petenikas (c« deux derniers noms omis à Kh.), 
et chez les autres populations frontières, des guer¬ 
riers, des brâhmanes et des riches, des pauvres, des 
vieillards, en vue de leur utilité et de leur bonheur, 
pour lever tous les obstacles devant les fidèles de la 
[vraie] religion; ils s’occupent de i-éconfortcr celui 
qui est dans les chaînes, de lever pour lui les obs- 


‘ Cooslmction lé^iremcnt diSertnte à K.; cf. n. r. 
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fades, de le délivrer parce qu’il est chargé de famille, 
parce qu’il a été victime de la ruse, parce qu’il est 
âgé; àPâtaliputa (Dh., Kh., K.: ici) et dans les autres 
villes, ils s’occupent de l’intérieur de tous mes frères 
et sœurs et de mes autres parents; sur toute la terre 
(K., Kh. : dans tout mon empire), les Surveillants 
de la religion s’occupent des fidèles de la [vraie] 
religion, de ceux qui s’appliquent à la religion, qui 
sont fermes dans la religion (excellente, ajoute K.), 
qui s’adonnent à l'aumône. C’est dans ce but que 
cet édit a été gravé. (Dh., Kh., K. : Puisse-t-il durer 
longtemps, et puissent les créatures suivre ainsi mes 
exemples!)» 

(La MiitR A un pntrhnin cahier.) 

Nota. — Les pagcs,qui précèdent étaient déjà composées 
quand mon attention a été appelée par M. Burgess sur un 
fac-similé du texte de Jaugadn publié par lui dans un recueil 
photographique d'inscriptions qu'il a, avec la collaboration 
de M. Flcel, annexé à VArchteological Sarvey of Western India. 
L'extrême et très regrettable rareté (neuf exemplaires) de ce 
volume explique suflisaiumcnt mon ignorance. Heuieusc- 
ment, grâce aux bons offices de MM. Rost et Burgess, je suis 
maintenant en état de faire profiter mon commentaire de 
cette ressource supplémentaire. J'ai reçu également d'une 
main amie une photographie nouvelle de toute la première 
face do l'inscription de Khàisi; quoique nécessairement im¬ 
parfaite, elle ne laisse pas, comme on en a pu juger tout à 
l'heure, de fournir d'excellentes indications. Pour les deux 
textes je signalerai dorénavant dans mon commentaire les 
variantes un peu remarquables. Je suis heureux de remercier 
ici publiquement les obligeants auteurs de res communica¬ 
tions précieuses. 

i8. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 JUILLET 1880. 

La «$ance est ouverte A 8 heures par M. DefrAmery, vice- 
président. 

Le procès-verhal de la séance du mois de niai est lu, la 
rédaction en est adoptée. 

On procède au vote pour le renouvellement des membres 
de la commission du journal. 

Sont élus membres de cette commission : 

MM. Defrémery, Oulaurier, Barbier de Meynard, Émile 
Senart et Stanislas Guyard. 

M. Defrémery présente au nom de l'autenr, M.Bcrgaigne, 
un travail intitulé : Quelques observations sur les figures de 
rhétorique dans le Rig- Véda. M. Bergaigne, présent à la séance, 
re^it les remerciements du Conseil. 

Le mot persan sinus*, qui s’est conservé dans les 

traités latins du moyen âge sous la forme cardagia, cardaga, 
était considéré par Woepeke comme une altération du sans¬ 
crit iramajyâ. M. Rodet s'efforce d'établir que cette dériva¬ 
tion n'est pas exacte, et que le mot cardaga n’est que la trans¬ 
cription du sanscrit ardajyà t demi-corde >. Par suite d'une 
erreur du copiste persan, Vélf surmonté du medda qui figurait 
l'a sanscrit de ardu serait devenu un kiaf, comme dans le mot 
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du Scluth-Namek changé dans certaines cojâea en 

La séance est 'levée à neuf heures et demie. 

OUTRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic sociely of Bengal, 
Fcbruary and Mardi tSSo. Calcutta. In-8*. 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge¬ 
nève, t. XIX, liv. I. Genève, i88o. In-8’. 

Par l'auteur. Quelques observations sur les figures de rhéto¬ 
rique dans tk Rig-Véda, par A. Bergaigne, Paris, 1880. In-8*, 
4a pages. 


La légende ptnisy'?, gravée sur le cachot phénicien pré¬ 
senté par M. Clerniont-Ganneau, dans la séance du i4 niai 
1880', avait été considérée par lui comme formant un seul 
mot, et inteiprétée comme tin nom propre d'homme précédé 
du *7 aacloris : à Abdhauron, ce nom propre signiGant •es¬ 
clave de Hauron >, et appartenant à la catégorie des noms du 
type : Abdyahon, in’ia». Le rapprocliement de pin avec le 
de la stèle de Mésa avait été fait spécialement au point 
de vue ortliographique, pour la scriptio plcna du 1. 


' Voir le proeès-vcrbal, Jesm. luiaL, mai-jaia 1880 , p. SSt^SS. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 

PAU 

M. Camille 1 MJ 3 AÜLT-HUAUT. 


INTIIOOIJCTION. — I. APOLOGDES.-11. ANBCDOTCE ET BONS MOTS. 

-III. NOUVELLES.- IV. MAXIMES ET PEKSBEyINÉDITES. 

Nous avons le dessein de publier, sous le litre de Miicel- 
lanécs chinois, toute une série de moi-ccnux variés, evtrails 
des auteurs chinois et traduits pour la première fois en fran¬ 
çais, ou, dûons mieux, en une langue européenne. Nous 
puiserons tour A tour dans la haute littérature comme dans la 
littérature populaire, dans l'iiistoire, la morale, la philoso¬ 
phie, la biographie, la bibliographie, les contes, les nou¬ 
velles, les pièces de tliéétre, la poésie, les journaux : bref, 
nous passerons k cliaque instant du grave nu plaisant, de 
l'ulile à l'agréable. Ce sera, pour-ninsi dire, que l'on nous 
|Mrdonne l'expression, la littérature cliinoisc débitée en détail. 
Mais nous ne nous arrêterons |>as là : notre hôtellerie étant 
ouverte à tous, les voyageurs, quels qu’ils soient, y trouve¬ 
ront bon accueil et bon gite. A ces traductions, nous join¬ 
drons des articles sur toutes sortes de sujets, variés au pos¬ 
sible , sur les mccurs et les usages, sur rhistoire contemporaine 
ou ancienne, sur le gouvernement, sur l'état actuel ou passé 
de l’empire chinois; en un root, des articles écrits en Chine 
même currenle calamo, sans prétention littéraire aucune ni 
partûdité, uniquement pour faire connaître mieux, et sous 
des aspects nouveaux, cet immense colosse asiatique et la 
|>opulatioii étrange qui l'habite. Heureux si, ou moins en 
[Kirtic, nous pouvons y l'éussirl 
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Noire progreninie ainsi tracé, nous ouvrons la série par 
divers extraits d'ouvrages cliinois. 

I. 

APOLOGUES. 

L'apologue, ce moyen d'exposer des vérités luoialcs et 
pliilosopliiqucs sous un voile allégorique, a été cultivé en 
Chine dès l'antiquité la plus reculée : nous en avons la 
preuve dans les anciens livres qui ont échappé h l'incendie 
littéraira allumé par l'empereur Tcheng ou Ts'inn Chë 
liouaug au lu* siècle avant notre ère, et que nous possédons 
encore. 

On a atlribué l'invention de l'apologue à Tchouang tseu ', 
célèbre philosophe disciple de Lao tseu, mais cette manière 
d’argumenter devait exister déjA nombre d’années avant lui. 
L’apologue dut être, en effet, employé do l>onne heure {>ar 
ceux qui, ayant à dire la vérité aux graitds et puissants, re¬ 
connurent la nécessité de se servir d'une i'urme allégorique 
propre A en adoucir l'Aprclé, ou qui voulurent inculquer nu 
peuple, d'une façon durable, des principes de morale et do 
philosophie. Ne vit-on pas les chefs de religion, les grands 
philosophes, les prophètes, manier à chaque instant la para¬ 
bole pour mettre leurs idées à la portée de la foule plus ou 
moins ignorante qui les écoutait : et la parabole, comme a 
dit La Fontaine, est-elle autre chose que l’apologue? Quoi 
qu’il en soit, l'origine de l'apologue se perd dans la nuit 
des temps, et nul n'en saurait dire l'inventeur. 

L'apologue a eu en Chine le même cjiraclèro que partout 
ailleurs : les acteurs en sont tantôt des dieux, des génies, 

' Le plùlosojilie Tcbouaog Tchéou, pliu connu ton* le nom de Tebovang 
tKu, vikut trois cents ans aronl notre ère. Dès sa jeunesse, il s'adonna à 
l'étude des doctrines du ptiilosophe Lao tseu, le fondateur du Taoisrao ou 
doctrine de la Raison, et, pour les mettre en lumière, composa son fameux 
ouvrage, le Nmn 'hoaa tfla§, qui n'est, en somme, qu'un élégant commen¬ 
taire du Livre de son maître. 11 exer^ une petite charge dans son pays na¬ 
tal, le district de Mong, déjiendanl du royaume de Song. 
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Unlôt (les bonunes, tantôt, et plus souvent encore, des ani¬ 
maux, ce qui se comprend aisément, puisque les noms de 
ces derniers sont connus de tous, même des plus ignorants, 
et éveillent dans l'esprit certaines images, et que la relation qui 
existe entre eux est saisie de tous, tandis que les noms de 
personnages, comme le fait remorquer Lessing, no rap¬ 
pellent pour la plupart du temps aucune idée à l'esprit. 

Bien que la fable et l'apologue aient été de tout temps 
et soient encore fort goûtés des Chinois, cliosc remarquable, 
il n’en a été fait aucun recueil, du moins à noire connais¬ 
sance. Nous n'entendons parler que des fables purement in¬ 
digènes , car il existe des collections d'Avadânas ou apologues 
indiens qui ont été traduits du sanscrit en chinois '. Ces pe¬ 
tits récits moraux sont donc restés, épars çà et là, celés dans 
les ouvrages où nul ne va les clicrchcr et sur lesquels on ne 
tombe que par busard. Quel joli bouquet l'on ferait ce|)en- 
dant si l'on voulait se donner la peine de cuctUir ces fleurs 
dispersées I 

Cette lAclie ardue et difEciic, nous l'avons entreprise : 
comme premiers spécimens, nous offrons aux lecteurs du 
Journal asiatique la traduction de plusieurs apologues ; s'ils 
sont lus avec quelque intérêt, nous en donnerons d'autres 
plus tard. 


I. LB covjon DANS L'ORNiBnE DESsécuée *. 

Tcliouang tseu ’ demandait au maixjuis deTçienn *ho de lui 
prêter quelque argent. • Je veux bien, répondit le marquis; 
les impôts payés par les habitants de mon fief s'élèvent à 
trois cents tacis : voulez-vous que je vous les prête?» — 

' Va ocrUin nonibra de ce» table», légende» et apologue», traduit» du 
aiucril en ebinoU, entre le v* et le vui* «iécle de notre ère, ont été publiés 
en frtn^i» en t 85 g par M. Stanislas Julien, dans un Recueil intitulé : ta 
.taaddaos... 

* Extrait d'un recueil d'allusion» historique» et littéraire» intitulé : Po 
nul imt ete. 

• Sur Tcbooan| tseu, voyez p. 171, note 1. 
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«En venant hier, répliqua Tcliouang tseu en colèi'e, j'enlcn- 
dis quelqu’un crier sur le chemin : Voyez, il y a un goujon 
dans l'ornière de la routeI Le goujon prit la parole : «Je 
suis, dit-il, sujet des ondes de la mer Orientale; ne pourriez- 
vous pas, seigneur, me donner un boisseau ou un picotin 
d'eau pour me rendre la vie?« Je lui répondis : «Je vais, au 
moyen de digues, amener ici le Fleuve de l'Ouest, cela vous 
vat-il?« Le goujon changea de couleur, et en colère : «Sei¬ 
gneur, vous ne me donnez pas ce dont j'ai constamment be¬ 
soin ; je mourrai si vous ne faites pas en sorte que je trouve 
de l'eau. Si je pouvais trouver un boisseau ou un picotin 
d'eau, je vivrais. Vous, au contraire, vous me parlez d’aller 
puiser de l'eau au Fleuve de l'Ouest : il sera trop tard (quand 
elle sera ici). Pourquoi ne me sauvez-vous pas plutôt de la 
boutique du marchand de poissons ? • 

Tebouang tseu, dans la nécessité, avait un besoin pressant 
d'argent; il lui eût fallu beaucoup de temps i>our se faire dé¬ 
livrer les trois eents taëls d’impôts du mai-quis, lequel voulait 
peut-être ne rien prêter et fit cette réjKmsc pour ne pas refu¬ 
ser ouvertement Au moyen de cet apologue, Tchouang tseu 
lui donna une le^on. 

■ 1. QU.\ND DP.UX VOLEtinS SE DISPUTENT, UN TROISIÈME I.ARRO.N 
S’KMPARB DU BUTIN. . . '. 

A l'époque orageuse des États belligérants (468 à a 55 
avant notre ère), la Chine était divisée en un certain nombiv. 
de petits royaumes toujours en guerre l'un contre l'autre ; 
ontie autres ceux de TsSnn, de Tchao et do Yenn. Le pre¬ 
mier commençait à faire sentir sa puissance et avait déjà 
soumis plusieurs de scs voisins. SouTaï, l'un des hommes 
d'État les plus remarquables de ce temps, excitait, mais en 
vain, les rois rivaux h faire cause commune contre le pouvoir 
naissant des Ts'inn. 

* Elirait du Tc/kuia ^*o 90 ito, SlraUgviiu!» de» EUU bclügvnuts, ou* 
vrage allribué À Ldon Chlaog des 'liaiiu • livre IX. 
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Le roi de ïchao allait châtier le royaume de Yen». Sou 
Tai parla au roi ‘Houd (de Tchao) en faveur de Yenn : — 

• J’ai traversé. en venant, le Y Cl>oud ; un cormoran avait saisi 
une huître qui s’était entr’ouverte au soleil; l'huître s’était 
refermée et avait emprisonné le bec de l’oiseau. Le cormo¬ 
ran dit : « Il ne pleuvra ni aujourd'hui ni demain et il y aura 
certainement une huître qui périra. • — « Tu n écliapperas ni 
aujourd'hui ni demain, répliqua l’Iiuître, et il y aura un cor¬ 
moran de mort » L’un ne voulait pas lâcher 1 autre, lorsque 
tout à coup un pécheur survint et s’empara des deux combat¬ 
tants. Voilà que maintenant Tchao va châtier Yenn; la 
guerre durera longtemps et les affaiblira tous deux; je crains 
bien que le puissant royaume de Ts'inn ne soit le pécheur. 
Je désire que Votre Majesté y réflécliisse mûrement » — 

• Vous aves raison, » dit le roi, et il ne lit pas la guerre. 

III. TCUOUAKG TSEU QUITTE LA VIE PRIVÉE POUR ALLER REMPLIR 
SA CnAHGE *. 

A l’époque des ÉtaU belligérants. Tcliouang tseu étudiait 
sous Lao Ueu. Sous le règne de ‘lloud, roi de Léang, il fut 
nommé magistrat du district de Mong; mais, â cause de la 
médiocrité de cette charge, il ne voulut pas aller l'exercer. 

Un jom- le roi Ouei de Tch'ou envoya deux hauts digni¬ 
taires lui ollnr en présent cent taëb. Tchouang tseu péchait 
alors à la ligne sur le bord de la rivière P‘ou; il leur dit ; 
« 11 y a dans le pays de Tch'ou une tortue vénérée qui est 
morte depuis trois mille ans, et que le roi a fait mettre dans 
une boite entourée d'étoffes cl placer dons la grande salle 
d’un temple. Était-il préférable pour cette tortue de mourir 
cl d'être vénérée, au lieu de vivre et de traîner sa queue 
dons la poussière?» — «Il valait mieux pour elle, répon- 

' Le cormoran, dit un commcnlslcur diinoî»wpcul prévoir la pluie. 

* Esirait d'un onvra^ intitulé : Jom tfin§ yanj Is'um, Le brillanl au¬ 
tomne, miroir oé iC 'reDèlent le» hommes : e'ent un rocueil de fubJa, apo¬ 
logues cl petites biiUnres moniJa. 
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dirent le» deux Itauts diguilaires, qu'elle vécdt et traînât sa 
queue dans la poussière.» —.«Eli bien, dit Tchouang (seu, 
je vais faire de même. > 

Tchouang tscu »e compare à la tortue : ce ne sera qu'après 
sa mort qu'il sera estimé à sa juste valeur, et il demande aux 
deux dignitaires si cela ne vaut pas mieux que d'aller remplir 
de médiocres fonctions durant sa vie. A la réjionsc de ces 
derniers qui soutiennent cette opinion qu'il vaut mieux vivre 
cl exercer une charge même très modeste, Tchouang tscu 
dit qu'il va aller exercer la sienne. 

IJ. 

ANECDOTES ET DONS MOTS. 

Les morceaux suivants sont tirés d'une petite encyclopédie 
morale et littéraire assez estimée qui porte le liti-c de Tfia 
pao, Trésor de la famille. Cet ouvrage renferme toute une 
collecünn de petits Imités moraux et d'opuscules Y.anés ; il est 
dû é Ché 'Pienn-tç!, de Yang tchéou, qui le lit paraître, 
en 1707 , sous le règne do K‘ang Chi 

I. Y COMPRIS MOI, IL N'Y A BN CB StONDB QVB TROIS GRANDS 
HOMMES. 

Un lettré disait un Jour : < Depuis l'antiquité jusqu'à nos 
Jours, prétendon, il n'a pas été ]>ossibIc que chaque siècle 
ait produit un grand homme; voyons! Jadis, I^ann Kou* 
débrouilla le chaos, créa fhomme et toutes choses ; qui peut 
lui être comparé? Je veux donc bien lui céder le p.'is,» cl, 
comptant sur scs doigts, il leva l'index. « Après lui, Confucius 

' L'oavragc comprend trmtc.<lcai pciits volume*. 

* SoloD U m^olofpe chinoûe, fann Kou csl le pceniier homme, le 
premier Mre, «orlc d'Adam, ajanl eu une certaine puiuance tur k> Tro» 
Pouvoir* («onn U'ai), le ciel, la terre et l'homme. Voyet W. F. Mayen, 
Tht Chiant readtr't taaauai, p. lyS. 
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s’éleva au-dessus de tous, et, par ses Livres des Odes cl des 
Annales, son Mémorial des Rites et son traité de Musique, 
fut le professeur de toutes les générations; qui ne le res¬ 
pecte? Je veux donc bien céder le pas à ces deux hommes, • 
et il leva un autre doigt: tmais après eux, je ne trouve plus 
personne qui mérite d'étre compté. i II réfléchit pendant très 
iongtemp, puis, baissant la tète en signe d'assentiment : 
«Eh oui! dit-il, les grands hommes sont diflicilcs à trouver, 
dites-vous : c’est vrai, y compris moi, je ne trouve en tout 
que trois grands hommes. ■ 

Celui qui dit de pompeuses paroles sans honte, qui parle 
de soi en termes élogieux, celui-là ne peut plus rougir. 

II. TOMBK à L'BXU. 

Un homme était tombé à l'eau. Son Hb appeb du inonde 
pour lui porter vite secours, promettant une grosse récom¬ 
pense. Le père éleva b tète au-dessus do l'eau et s’écria ; 
• Si trois Jeunn' peuvent vous contenter, sauvez-inoi; si vous 
voulez davantage, il est inutile de venir. ■ 

Pour celui qui considère l'argent comme plus important 
que b vie, trois fcurni doivent être encore une somme trop 
grosse à donner. 

III. IL NB MK HESTB QU'UN PAUVBB MENDIANT. 

Tchang et LJ se promenaient un jour ensemble. Ils virent 
arriver à eux un richard porté dans sa chaue et entouré de 
nombreux serviteurs. Tchang entraîna de suite Li derrière b 
porte d'une mabon vobine : « Celui qui est dans cette cliabe, 
lui dit-il, est mon parent; si nous ne l'évitons, il sera obligé 
de descendre pour nous saluer : cela nous causera aux uns et 

' Il faut dil /nuit poor faim un (l'ûnn. et dix b'iaitn tout un Uanj : le 
fmoA eu donc U cviiliène partie du Icang. En monnaie, lefaunt u- 
pèques (il faut dix iapèques pour faire un aou); le U'i'can m 70 et le Uuij 
J» 700. 
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nux autres des ennuis de toutes sortes. • — • C’est ainsi qu'il 
Faut agir,! répliqua Li. Une fois le corU'‘ge passé, ils se re¬ 
mirent en marche. 

A quelques pas de là, ils virent s'avancer un riche cava¬ 
lier, vêtu magnifiquement, entouré d'un grand cortège de 
suivants : Tchang attira encore Li derrière une porte pour 
l'éviter, puis : • Ce cavalier, lui dit-il, est un de mes amis in¬ 
times : nous nous connaissons depuis l'enfance; si je ne l'é¬ 
vite pas, il descendra de cheval à ma vue pour me saluer, 
cela nous causera à tous des ennuis. > — • C'est encore bien 
agi,! répondit Li. Le cortège passé, ils reprirent leur pro¬ 
menade. 

Tout à coup, ils rencontrèrent un mendiant, aux vêtements 
en haillons, au bonnet usé, qui demandait l'aumône. Li em¬ 
mena Tcliang derrière une porte pour l'éviter, disant : « Ce 
pauvre mendiant est mon ami intime et de plus m'est uni 
par des liens étroits : U faut que je l'évite, sinon il aura honte 
en me voyant. » — « Comment avez-vous de pareils amis ? dit 
Tchang eflrayé.> — iMais, répliqua LI, puisque vous avez 
choisi pour amis les gens riches et abés, il ne me reste plus 
maintenant qu'un pauvre mendiant. » 

Dire à autrui qu'on a telles ou telles relations avec des 
gens riclics, qu'on est lié de telle ou telle façon avec eux, 
c’est le fait d’un homme qui n'a pas la moindre expérience 
des choses : si c’est réellement vrai, vous exciterez le dégoût 
cl les commérages ; si c'est faux, celui qui le raconte doit être, 
à plus forte raison, couvert de honte. 

IV. LB VIEUX DE LA mOKTlknE A PEnDO SON CHEVAL, 
ou NI LE BONnEUn Kl LB UALnBUIl NB SONT CONSTANTS '. 

Autrefois, sur la frontière, vivait un vieillard. Un jour, il 

' Cette petite histoire est tiii^;<i*un recueii moauscrileA notre posscssîoo. 
Elle nom • été roconlëe un peu cUSiéremment par nn lettré de nos amis; 
voict le lédt de celiti*ci : «Du temps de Ts*inn ché *liou«nf • cet empereur 
qui Gt hrùlrr les lirrcs et 1rs Irltr^, vivait un vinllard nomm^ SaS i ou 
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perdil son cheval : « Le vieux n*n pas de chance, • dirent tous 
scs voisins. — iCe n’est pas sûr que ce soit un malheur,» 
répliqua le vieillard. 

A quelque temps de lu, le clicval fut pris par des brigands 
qui l’employèrent à porter leur butin. Un jour, poursuivis par 
des troupes régulières, ils abandonnèrent le cheval et s'en¬ 
fuirent. Le cheval, connaissant la demeure de son ancien 
msdtrc, y letourna avec sa charge d'or et d'argent. «C'est le 
comble du bonheur,» dirent les voisins. — «Ce n'est pas 
sûr, » répondit le vieillard. 

Peu après, le hls de ce dernier, chevauchant, tomba de 
cheval et se cassa la jambe : « Cest un grand malheur, » s'é¬ 
crièrent les voisins. — «Ce n'est pas certain,«dit encore le 
vieux. En effet, les autorités ayant réuni des troupes pour 
aller faire campagne, il arriva que le Gis, blessé A la jambe, 
ne partit pas. Tous ceux qui firent la campagne périrent 
dans une Intaille : le fils du vieux fut seul ainsi épargné. 

l'appelait Scü oamj «le ràténblc Sol». Sea scrvitcan lui annoncèrent an 
jour quo «on dievil s'était perdu : «Ce n'ost rien,» répondit-il. En eiTct, 
qnelqne temps après, le dieval revint avec nn compagnon de son espèce, 
pins jeune. Le CU du vieux Soi monta ce jeune cbevsl, lit une chulo et se 
cssss U jambe : «C'est de peu d'importance,» dit le père i celte nonvcllc. 
Peu après, Ts'inn ebé 'bouiuig ayant fait lever huit millions d'iiomrocs va¬ 
lides pour aller réparer la grande muraille, le Gis de Soi, resté boiteux, ne 
partit pas; et ce fut un bonbenr ponr lui d'avoir eu la jambe cassée, car, de 
tous ceux qui partirent, pas nn seul ne revint : les maladies, les fatigues 
les eyant tous eôilevés.» 

Nous ferons remarquer que le mot Scü qui est un nom propre, mais qui 
signiGe ausai/ronitérr, sc trouve dans le texte do premier rérit ; là il est suivi 
de la prépesitioo chaA§, sur, et ne peut être traduit que par/ronriér* et non 
pas comme nom propre. D'après le lettré de qui nous tenons le secotul ré¬ 
cit, ce serait un nom propre : il y a eu cerlaiaement conTosion. Ou pour¬ 
rait donc traduire de denx manières la phrase si souvent citée ; 5 ai acunÿ 
chi ma, 'àouo/ontion Icè'ojiÿ, «le vieux Sai (ou le vidllartl de la frontière) 
a perdu son ebeval; le malheur et le bonheur ne sont pas constants.» 
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REKOKR UNE FEMME rOEIl ODTEXin UN PII.S, 

OU UN niENKAIT N’EST JAMAIS PERDU*. 

Ouang Fou-tscu, natif de Sou tchéou, exerçait le méliiT 
de cuisinier. Durant les troubles de 1860 il perdit son (ils, 
que les rebelles lui ravirent, et depuis lors n'en eut plus de 
nouvelles. Lorsque la paix fut rétablie, il reprit son ancienne 
profession et parvint, en quelques années, à réaliser certaines 
économies. Comme il était seul et sans euliints ’, scs parents 
l’exhortèrent à se remarier. 

n se trouva justement qu’une femme de Kouang ling 
(Yang tchéou) avait chargé un cntrcinettcur ' de lui procurer 
un second mari! L’enti'cmcllcur s’aboucha avec Oti.mg et 
exigea la somme de cinquante taèis : l’alTnirc fut arrangée ù 
ce prix, et le contrat de vente signé. 

Comme cette femme allait entrer dans la maison dcOuuitg, 
un mendiant, qui sc trouvait Li, ramassa une pierre dans le 
desse'ui de la lui jeter. Ounng l’nrrèta aussitôt et lui demanda 
la cause de son action : ce mendiant était le premier mari de 
la femme qu'il avait aclictéc. Lorsque celte dernière avait 
voulu SC remarier, rcntrcmcttcur avait promis une certaine 

' Traduit da Ckmn pao ou Gazette de Cbang’hoi. 

* La redoutabio rébcllioa dn T'ai p'iog qui, pendant pria de quinze 
ont, ensonglanla la Chine. 

* On uit que, pour 1 rs Cbinoii, c'est un ^nd malheur do ne pas laisser 
de descendants qui aient Knn do leurs tombes, viennent rendre i leurs cen¬ 
dres les honneurs funèbres annuels et brûler des parfums en sc prosternant 
quotidiennement devant la tableUe où leur nom est inscrit. 

* En Chine, les femmes étant presque condamnées à ne jamais sortir de 
chez elles, les mariages s'arrangent par des entremetteurs ou des rnlrnnrl- 
teuses, personnes d'ordinaire lôrt respectables et très lioiiorécs. Le mari dote 
sa femme, dotm non axer marllo , ttd manias axari ajftrt, ou plutôt il l'a- 
ebète, car elle devient, en qnclqoc sorte, sa propriété. 
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somme (Vargcnl au mari, mais ne lui nrail rien donné, ayant 
lui-même dépensé tout ce que Ouang lui avait versé. 

Ouang, qui ignorait tous ces détails, ferma la porte et les 
fenêtres de sa maison, et dit à rentremetteur : — « Vous ne 
]X>uvez pas plus vendre la femme d’un autre que je ne puis 
m’emparer de celle d’autrui. Rendez-moi l’aigent que je vous 
ai donné, et je rendrai cette femme k son mari. Si vous tar¬ 
des tant soi peu, je vais aller vous dénoncer au magistrat. » 
L’entremetteur, ne pouvant plus faire autrement, se hâta de 
restituer la somme qu’il avait reçue; quant à Ouang, il ren¬ 
dit la femme à son mari et brûla le contrat. 

Le mendiant allait sortir avec sa femme : Ouang l’arrêta ; 
• Une femme, dit-il, si intelligente quelle soit, ne peut faire 
un plat de riz sans riz. Vous qui n’avci même pas de ris com¬ 
mun et grossier à manger, je crains que vous ne restiez pas 
longtemps ensemble, » et il leur donna dix ligatures de mille 
sapèques l’une'. De ce moment, Ouang ne songea plus à 
trouver une compagne *. 

Un jour que, par hasard, il était A boire dans un cabaret de 
Tong tçing, un homme entra, lui demanda ses noms et pré¬ 
noms, puis tout à coup se jeta â scs genoux. Après un exa¬ 
men attentif, Ouang reconnut son fils. Séparés depuis dbc ans, 
le père et le fils se retrouvaient de nouveau réunis : leur joie 
ne connaissait pas de bornes. 

Le fils raconta â son père tout ce qui lui était arrivé. Après 
avoir été enlevé par les rebelles, il avait erré â leur suite dans 
les provinces du Chenn si et du ‘Hou nann et, unbeau joiu", 
était parvenu à s’échapper. 11 s’était alors dirigé vers la pro¬ 
rince du Tçiang si, où, pendant longtemps, il avait été com¬ 
mis dans diverses maisons. Cette année-ci, où avaient eu lieu 
de grandes inondations, il était tombé un jour à l’eau et se 
croyait sur le point de périr, quand heureusement un bate¬ 
lier de Yang tchéou l’avait retiré sain et sauf : ce dernier 

' Environ dix piaitrc* mexicaine* (argent ayant coati dans les ports on- 
rerts an commerce européen) ou cinquante francs. 

* Utl. «rediercbeT la femelle du phénix*. 
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s'étail inrormé de ses noms et prénoms et de sa demeure, 
et, apprenant qu’il était fils de Ouang Fou-tseu, lui avait 
donné aussitôt des vêtements : il avait fait ensuite une col¬ 
lecte pour lui permettre de s'embarquer. Au moment de 
partir, le fils do Ouang avait voulu remercier le batelier, mais 
celui-ci l'avait arrêté dès les premiers mots, disant que c'était 
inutile, et l'ovalt prié au conti'aire de transmettre à Ouang, 
lorsqu’il le verrait, ses propres remerciements et ceux de sa 
femme. 

Ce batelier n’était autre que le mendiant qui avait voulu 
autrefois vendre sa femme à Ouang, et qui, avec la petite 
somme que ce dernier lui avait donnée, avait pu entreprendre 
un petit commerce par eau. Le Ciel ne récompeiua-t-il pas 
ainsi Ouang de sa générosité ? 

Cette bistoirc est tout h fait semblable à celle quj est ra¬ 
contée dans la pièce de théètre intitulée «Histoire du Ci¬ 
nabre ». 


I.E POIKien PI.ANTK. 

(Conte fanta)ti(|nc.) 

Ce conte est extrait d'un recueil fort répandu et fort estimé 
en Chine : le Léao tchal tchôy, collection d'bistoircs extraor¬ 
dinaires, véritables contes fantastiques dans le genre do ceux 
d'Hoffmann, oit l'on voit tour à tour en scène des génies, des 
dieux, des fées, des hommes, des animaux. Il y a cepemlant 
qudques-uns de ces contes où le merveilleux n’entre pas. 

L'auteur est Pou Song-ling, natif du Chann tong, qui vé¬ 
cut sous les règnes de Chouan tché et de K'ang chi : n'ayant 
pas eu de succès k scs examens, encore que versé profondé¬ 
ment dans la littérature, il $c retira dans la solitude où il 
employa ses loisirs k rédiger ce recueil qui circula longtemps 
en manuscrit et ne fut publié qu'en i yùo par son petit-fds. 

La réputation de l'auteur est duc bien moins k l'intérêt de 
la narration qu’au style même dans lequel elle est écrite. 
Ces petites histoires merveilleuses sont, en effet, rédigées 

•9 


XTI. 
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dnns un style concis et pur, plein du parfum do l'anticpiité et 
dinailié à chaque instant dallusions historiques et littéraires 
qui en rendent la lecture et la traduction dilhciles. 

Le Léao tchaltché y, duquel nous comptons parler un jour 
plus au long, a eu un grand nombre d'éditions : celle de 184 3, 
duc au lettré Tann Ming-lounn, qui l’a enrichie de notes et 
de commentaires, est la meilleure et la plus recherchée. 

Un paysan vendait des poires au marché. Ces fruits étaient 
sucrés et odorants, mais d'un prit fort élevé. 11 arriva qu'un 
Tao ché ou docteur de la Raison ‘, nu bonnet déchiré et é la 
robe en lambeaux, vint demander l'aumône devant In brouette 
du paysan. Ce dernier lui dit de s’en aller et, ne pouvant 
|Mrvenir a lui faire quitter In place, se mit en colère et lui 
adressa des injures. 

«Vous avez dans votre voiture une centaine de fruits, 
dit le Tao clié, je vous demande seulement de me faire la 
clinrité d'un seul : ccln no vous porterait pas un grand préju¬ 
dice; pourquoi donc vous emportez-vous?» 

Les spectateurs exhortèrent le pays<m 4 donner au Tao ché 
une mauvaise poire pour qu'il s'en allAt; mais le marclumd, 
entêté, ne voulut pas céder. Un ouvrier, voyant que la dis¬ 
pute s'échauffait, acheta une poire et la remit au docteur qui 
le remercia en saluant 

« Nous autres qui sommes entrés en religion, dit le Tao 
ché en s'adressant à la foule, nous ne comprenons point l'a¬ 
varice : puisque j’ai une belle poire, je vous demande la per¬ 
mission de vous l'offrir. * Pourquoi ne la mangez-vous 
pas vous-même?» dit quoiqu'un. — «C’est que, répliqua le 
docteur, je n’ai besoin que des pépins seuls pour les planter. » 

Là dessus, il prit la poire et favala : puis, tenant les pépins 
dans une main, il ôta la houe qu'il portait sur son épaule, 
creusa dans la terre un trou de plusieurs pouces de profon- 

’ Le» T»o ctiê iont ceux qui foui iHroTcHian de suivre les doctrines du cé¬ 
lèbre plilloimphe Lao Iseu, le fondjlrur du Taôisme ou doctrine de la Rai¬ 
son (bio). 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 283 

dcuf, le» y plaça cl les rccouvril de terre; il demanda alors 
de l'eàu aux gens du marché pour les arroser. L'un des ba¬ 
dauds trouva de l'eau dans une boutique de la rue voisine : 
le Tao ché la prit et la versa dans le trou; tous les regards 
étaient fixés sur ce même endroit : tout k coup l'on vit sortir 
de terre une pousse légèrement recourbée qui grandit peu à 
peu et devint, en un clin d'œil, un arbro aux branches et nu 
feuillage touffus : l'arbre se couvrit bientôt de fleurs, puis 
de fruits magnifiques formant des étages parfumés. 

Le Tao dié prit alors les fruits qui garnissaient le soiuniel 
de l'arbre et les offrit aux spectateurs : au bout d'un instant, 
il ne restait plus un seul fruit. Le docteur soisit sa houe, 
coupa l'arbre, prit le tronc sur son épaule, après en avoir ôté 
le feuillage, et s'en alla tranquillement. 

Tandis que le Tao clié accomplissait ce miracle, le papnn, 
mêlé à la foule, dressait la tête au-dessus des autres cl regar¬ 
dait attentivement: U avait oublié totalement son commerce, 
et ce ne fut que lorsque le docteur partit qu'il regarda sa voi¬ 
ture: clic ne contenait plus une seule poire : il comprit que 
les fruits distribués étaient les siens. Uegardant .ivcc plus de 
soin, il vit qu'un des brancards de sa broiicttc manquait cl 
en avait été fraîchement coupé. Il entra dans une violente 
coTère et courut vite sur les traces du docteur; en tournant 
le coin de la rue,il trouva au pied du mur le brancard man¬ 
quant : c'est alors qu'il sut <{uc c'était le tronc de |K)iricr que 
le Tao ché avait coupé. Quant k ce dernier, il avait disparu. 
Le paysan fut la risée de tout le mai-cbé. 

L'auteur du Lém tchaî dit : On jseut certes parler ù bon 
droit de la bêtise des paysans. Ce ne fut |>as sans raison qu’on 
se moqua de celui-ci dans le marche. Dan» un village, chaque 
fois qu'un ami intime d'un richard vient lui demander du 
riz, celui-ci cliange de contenance et répond en calculant : 
« Ce que vous me demandez me suffirait pour vivre pendonl 
plusieurs jours. > Ou bien,-s'il s'agit de secourir une infor¬ 
tune ou un ami dans la |)lus profonde misèi'c, le riche dira 
en colère : •Cela suffirait h la nourriture de plusieurs per- 
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sonnes. » C'est ainsi que père cl iUs, frère ainé et frère cadet 
en viennent à se disputer. Qu’il s’agisse de ses plaisirs, le 
ricLe ne l'egardc plus à l’argent et vide sa bourse; qu'il sente 
le couteau près de son cou, il n’est plus avai-e et se hâte de 
raclieter sa vie à quoique prix que ce soit. Tous les riches 
sont ainsi;il serait impossible de les énumérer tous. A quoi 
bon s’étonner de la manière d'agir de ce stupide paysan ? 


IV. 

MAXIMES ET PENSÉES INÉDITES. 


I 

Au début de ses relations avec une personne, l'on ne trouve 
en elle que de nombreuses qualités; quand on la connail de¬ 
puis plus longtemps, on ne lui voit plus que des défauts; cl 
cependant elle n'est certes pas plus mauvaise qu auparavant 
Cest que l’on en est fatiguÂ 

Lorsqu’un homme vit, on ne pense qu’à ses défauts; c’est 
seulement quand il est mort qu'on songe à ses qualités ; et 
cependant, il n’est certes pas meilleur qu'auparavant C’est 
que l’on a de la pitié pour lui. 

Si l’on pouvait traiter les vivants avec le même esprit que 
l’on traite les morts, on pourrait employer plus de gens. 

Si l’on pouvait traiter scs vieux amis comme l’on traite scs 
nouveaux amis, on dispenserait le blâme avec moins de sé¬ 
vérité. Il faut songer à cela. 

II 

Celui qui n’est pas ambitieux est content même dans la 
puvreté et une condition humble; 

Celui qui est ambitieux est triste même au sein de la ri¬ 
chesse et des honneurs. 
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Songex la nuit A ce que vous avez fait pendant le jour : si 
vous avez fait de bonnes actions, réjouissezrvous; si vous en 
avez fait de mauvaises, (craignez Je chAliment). — Agir ainsi 
est le propre du sage. 

IV 

11 faut continuellement exercer son inteUigence; il l'aul 
constamment fatiguer son corps. 

Plus l'on exerce son intelligence et plus intelligent l'on 
devient ; plus l'on fatigue son corps et plus fort l'on devient : 
mab en ces deux choses, il ne faut pas dépasser les bornes. 

V 

En marbnt votre fille, faites clioix d'un bon gendre; n'exi¬ 
gez pas beaucoup de fortune. 

En prenant femme, cherchez une fille sage; ne calculez 
pas la dot quelle peut avoir. 

Tchou cm *. 


VI 


Une fois que vous avez obtenu ce que vous désiriez, n'allez 
pas plus loin. 

Tchou cm. 

VII 

Si la concorde régne dans votre famille, vous aurez de lu 


' CtlÜMC pliiloMplio de la dyuutic des Song (xu* siicle de noire érc), 
propagalciir de la pliilosophie oatarelle t ses ooauueoUûrcs sur les S$m chou 
ou Quatre livres, et les Ou Ifmg ou Cinq cauons, sont devenus classiques. 
Vojres sur Tdiou clii 1 c Chiiui* Ttaâtri moaaal, p. aS; un Uemoirof tkc 
philMcpKtr Ctu, Inuulatidfrom lAe Chiiui*, dans le 18* volume du CÛacic 
Repotilery, p. 187, cl sur sa philosophie: Philiutphual opintoiu of Chu foo 
Issu dans le i 3 * volume du mSme recueil, p. 5 $a ; Notices cf ChuMt Conu- 
jOf^, 18* volume, mtme recueil, p. 361! et Coofacidn Cosmo^ay, par 
Mac Clalchic, Shanghai, 1873. 
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joie de reste, encore que vous n'aycz rien à iiiangur à votre 
déjeuner ni à votre diner. 

Si vous payez vos impôts de bonne heure, vous en aurez 
un contentement extrême, encore qu'il ne reste plus rien 
dans votre sac. 

TciIOV CRI. 

VIII 

En ce monde, il faut s'abstenir de parler beaucoup, car, 
si l'on parle beaucoup, l'on finit certainement par se troiii- 
pcr. 

Tchou cri. 

IX 

Lorsqu'un événement heureux arrive à quelqu'un, il ne 
faut pas avoir de sentiments d’envie; 

Lorsqu'un événement malheureux arrive à quelqu'un, il 
ne faut pas en manifester de la joie. 

Tcuou cri. 

X 

Si l'on vous adresse une question, répondez-y ; 

Si l'on ne vous parle pas, gardez le silence. 

XI 

11 ne faut pas se disputer avec autrui. 

Avoir le verbe haut plus que les autres, ne prouve nulle¬ 
ment que l'on ait raison. 

XII 

Lorsque vous avez de l'argent,songez constamment qu'un 
jour peut venir où vous n'en aiuez plus. 

Lorsque le temps est beau, songez à vous prémunii' contre 
le mauvais temps. 

XIII 

Celui qui aime ses semblables ne doit pas sc croire su|Hi- 
rieur à eux ni les traiter avec oigueil. 
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XIV 

Le Gel entend les proies que Ton dit ici-bas A voix basse. 
comme si c étaient autant de coups de tonnerre. 

Les Elsprits voient les pensées mauvaises que Von a même 
d.'tns une maison obscure, comme si c’étaient autant d'é¬ 
clairs. 

’ XV 

Supposez une affaire à traiter ; l'homme intelligent, après 
mûre délibération, finira pr faire une bêtise ; l'homme borné, 
après avoir longtemps réQéchi, finira pr trouver le joint. 

XVI 

Le bulUe qui fait tourner la roue du moulin croit faite 
beaucoup de chemin : en réalité, il n’avance point d’un seul 
ps. (Faire un travail inutile.) 

XVII 

Le bonheur ne revient jamais pour la seconde fois. 

Un malheur n’arrive jamais seul. 

XVIII 

Les anciens ont dit : «Le jcii mène nu vol; le libertinage 
conduit à l’assassinat. ■ 

XIX 

11 y a un proverbe ainsi conçu : «Celui qui a débauché la 
femme de son prochain verra sa fille séduite. > Combien, en 
effet, en ai-je vu moi-mëme qui avaient débauché la femme 
ou séduit la fille d'autrui, et qui voyaient peu apres leur 
femme ou leur fille traitées de même A leur tour. Le châti¬ 
ment rapide, ne pouvant attendre leurs fils ou petits-fils ou 
les générations futures, les atteignait ainsi cux-mémes. 

XX 

11 n’est plus temps de rassembler les rênes pur retenir 
son cheval lorsqu'on est déjà sur le bord du précipice; 
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Il n’cst plus temps de réprer le navire lorsqu'il est déjA 
au fond du fleuve. 

(Il faut songer au remède avant qu’il soit trop lard pour 
l’employer.) 


Amxàles avctorb Abc Djafàb Mouamubd Ish Djaiub At-Tababi 
quos edidenint J. Borth, Th. Nôldeke, O. Loih, E. Prym, H.** 
Thorbecke, S. Frankel, J. Guidi, D. U. Mùller, M. Th. IlouUma, 
S. Guyard, V. Rosen et M. J. de Goeje. Lugd. Bat. — E. J. Brill, 
1879-1880. 

La publication des Annales aixtbes de Tabart, que dirige si 
habilement M. de Goeje, se poursuit avec la plus grande ac¬ 
tivité. Quatre fascicules, de 330 pges chacun, ont déjà paru. 
Ils appartiennent, les deux premiers à la première série, les 
deux derniers à la troisième série. Le conamencement de la 
seconde série est sous presse. Les deux fascicules prus de la 
première série ont été conCés à M. J. Barth, dont nous ap¬ 
prenons avec plaisir la nomination comme professeur extra¬ 
ordinaire à rUniversité de Berlin. Ils contiennent l'Iiistoire 
de la création du monde, celle des prophètes et les débuts de 
l'histoire de Perse. Les deux fascicules de la troisième série 
(64o pages) comprennent le récit des années i3i à 180 de 
l'hégire (ruine de la dynastie des *Omayyades et histoire de 
la dynastie des ‘Abbasides jusqu'à Hâroûn a^Bascbid). M. Th. 
Houtsma, élève distingué de M. de Goeje, a publié les 469 
premières pges : les 181 dernières forment le commence¬ 
ment de la section confiée à M. Stanislas Guyard, et dont 
l'impression se continue rapidement. Nous sommes heureux 
de voir prospérer la belle entreprise à laquelle M. deGoge a 
attaché son nom. 


Le Gérant : 

BaRDIRR DK MEYNAnO. 



Journtii anatiipir, août-STpIcnilire iS8o. 


l’iticmiitc rAce. 
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ÉTUDE 

snit 

LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 


SIXIÈME ÉDIT. 

Prinscp.p. aSA et suiv.; Wilson, p. 190 ctsuiv.; 
Lasscn, p. a55, n. 1 , a; p. a56, n. 1 , a traduit 
l’édit presque entier, non sans de graves erreurs. 
M. Kcm, p. 71 eriuiv., a examiné seulement la par¬ 
tie des versions de Girnar et de Dhauli qui corres¬ 
pond, dans la première, aux cinq lignes du com¬ 
mencement. Burnouf, p. 654, n’a touché <ju’un 
détail de la dernière phrase L 

GIRNAR. 

0).cCre>A-H-lrHJl!-FA-H‘.- (ï)li4Al^è 

^ M. Burge^s m'averlit obligeamment que les divergences qui 
cxislenl entre son et sa iranscrqUion no reposent pas sur 


XTI« 


30 
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{3)cL^-Fg 

LXld/<iXiAU(:^î>-F^JOI-GmX 
XXéAdElXH-0+-r8'Xdld'l;}nA: (6)H-liUXB' 

4^X?b+-W^b+'^X^V-L8C-y^cl/ (7)H-XX+H 

-rtA-n'iXUHO-X^^-?JÎ+AX:)rUto (S) H- 
1* AI • b (! A Xli X A XX Î-F-O > è’B X H-l. t A* 

Iç(i;-'BXX (9) L(tlliH0XA“lIXA+A4,BXd- 

•BXA-îT+lî-A (io)AXdl^l>Xg-dL<tl-dHOXA“l 
IdIc{(;-fBA|- M XA-X+tî-AÇXdIXur+B'B' 
HU-^jCriXl-H-XIAlX (12) •IDdlïd/T-UXB' 
UIXdci^A-H-rDXJLA>XXHO-X (i3) HXDW 
(l^-aT-tx-PjCd'rXXxi-XAo-d'BVXxxde-GXd 
(iMHXAAl'Xè-ir+lî-XXfe+I-A.I-îiH'hAHTMbr 
4-Bi 

une révision Jireclc du roclier ou des e&tampagcs; il n y etUclic ]>a« 
imo valeur définie; j‘ai donc cru dans la suite pouvoir inc dispenser 
de les indiquer. 
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, ..‘ cvam àha [.] alikdtam aui,. » 

(a) na lulapuva sava.. la albakaniinc va palivedanA vâ* f 1 
U. maya cvou-a »[.] (3) savc kâlc hhu.hjamânasa me om- 
dbanamb, gabhigâimMhi vacamlii va (/,) vinilambi ca uyà- 
«jesu ca * *avalm pa.ivedakA slitA albe me janasa (5) paüvede- 
ba .U sarvatra * ca janasa atbe karomi ya ca ki.nci mukbatA ‘ 
(0) Ana,>ayàm, svayani dApakam vA srAvApakam * vâ ya vA puna 
mabAmâlcsu' ( 7 ) AcAyika* aropiuim bl.avati' [.] lAya atl.Aya 
vivAdo n.kaU va sa.nto parisAyam (8) Anamtara.ï, pativede- 
•ayam me sarva.A sarve kâle eva.n mayâ Anapitaîû »/ f 1 
..dsl, b. me losâ “ ( 9 ) ustânambi “ albasamUranAya ■* va»!! ka 
l« J .naleb. ‘ me sarvalokahiu.» (. o) tasa » « puna J mule 
«s ânam ca albasainfîranA en nâsti bi kaiûmatamm (,,) sa¬ 
va o'‘»l.'««lpA[.Jya'*'cakmK;iparAkramâ,ni«nba,î, fcbîiübb.*,- 




' Fac-Mmilo C. Mr—»î*. 

* l'ac-similé C. 'ainUtrain i«i*. 

Fac-sin,Jle C. *i'raiîi kaUni sa*. 

* Fac-similé C. ‘savAlra*. 

* Fac-similé C. "ILalo A*. 

* Fac-ûnniô C. “paka »A*. 

* Fac-similc C. *l)AlLatesti*. 

* Fac-similü C. ‘acA*. 

-ni ?*’ »■; «e r«c-simil.-* C. porta le si- 

'* Fac-similé C. "va piinilo*. 

*' Fac-similé C. ’patarcdelrayaiû*. 

'* Fac-similé C. "savalA*. 

'* Fac-similé C. ‘pita nd*. 

“ Fac-similé C. *loso u*. 

'* Fac-similé C. •uiiliA*. 

'* Fac-similé C. ’adiAsa*. 

” Fac-similé C. ‘tase ca*. 

“ Fac-similé C. “stina ca*. 

'* Fac-similé C. sarvalo*. 

“ Far-siiuili’ C. ‘rAkAmâ*. 


vu. 
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lânaili âiiaiîinuiîi gaclicynih^ ( 12 ) idha ca ndiii sukIi!l|>ayAmi 
pmtrdcasvagani drâdliayaintii* [.] Ui ctdya ' a(liâya(i3)aynili 
(UuiinmaHpi* lekhdpild kltlili ’ cinuTi lislcya ili Lillm ca inc 
puU'd* polâ ca pmpotà ca (i 4 ) anuvalaraiîi ' savalokahildya [.] 
tliikarniTi tu' idaiîi anala agcna prdkmmena ‘" [.] 


DII.AtIt.1. 

(a 8 ) Devdnaiûplye piyadasi 
lâjd hevam abd [.] aükaiîituîi 
aihtalaiû no liùtapuiûve savaüi 
kdlaûi alhakaiïime va pativc- 
dand va [. ] se mauiayd ka- 

le * (.] savniïi kala-nasa 

me ( 29 ) aiûlc olodbanasi' gn- 
bhdgdlasi vacasi vinitos! uyd- 
nnsi ca savata palivcdakd ja- 
nasa alham paUvcdayaûitu me 
ti savata ca janasa albaiïi ka- 

Umi ba'-(So) aiîi pi ca 

kiiîichi mukhatc dnapnydnii 
ddpakniîi vd sdvnkaiîi vd c vd 
mahdmatebi nliydyike alopile 
poli^ [.] lasi athasi vivddc va 
nikntl vd samtaiïi polisdyd 
(3i) aûinataliyain |)a[ivadcla- 
viyc me Ü savata savaiîi kdlaiîi 


JAVeaDA. 

( 1 ) Devânaïupiyc piyadast 
Idjd lievaiu dhd [.] alikaiTilnin 
aiîitaiaiîi no hûlapuliive savant 
kàlam atbakailnne palive- 
dann va [.] se mamayd ka- 

le [. ] sa vain kdlam ( 2 )-saiîi * 

me amtc olodliannsi ga- 
bbdgdlasi vacasi vintUisi uyd- 
nasi ca savata palivcdakd ja- 
nasaalbaiîi palivedayamiu me 

ti savata ca janasa (3)- 

-lîi aihpi ca 

kitïichi inukliatc dnapnydmi 
ddpakaiîi vd sdvakaiîi vd c vd 
niahdmdtcln atiydyike dlopite 
hoti [.] lasi ajbasi vivdde va 

(4)-lisdya 

ainnaintaliyaiîi palivedeta- 
viyc me ti savata savaiîi kdlam 


' Pac-siaiilé C. Vliya*. 

’ Fac-similé C. *dliamAli*. 

* Fac-similé C. *kilî*. 

* Fac-similé C. 

* Far-siroilé C. *kara tu°; *til* inilislinct dans le fac-similé H. 

* Fac-similé C. ‘i-ûkamc*. 
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lievaiîi ma anusathi* [.] na- 
Üii pi mo losc ulhànasi allia- 
saiïitilanàya ca [. ] kalaviya 
matclii me ^avalokahitc (Sa) 
ta-<ia ca puna iyani niùlc uüià- 
ne ca atliasaiütilnnâ ca nnllii 
hi kaiîmiatalaiQ savalokalii- 
Icna^ [.] niïi ca kidii palaka- 
uiAïui hakaûi kiuiti bliûlAnaûi 
aiîinaiiiya ycliaili ü * (33) liida 
ca kànl sukliayâini plctom ca 
svagaiu àlàdhayanitu ti [. ] 
cUyc alhAyc iyaili dhamiua- 
lipi likliilâ cilalliSUka liotu 
tailla ca pula papota luc pala- 
kaiiiAlu * (34) savalokohitAyc 
[.) dukalc eu iyatli aiunala 
agena palokaiiiena [.] 


hevaiïi me nnusatha* [.] nn- 
Üii pi mo tosc uthAnaai allia- 

aaûiUlan&yniu ca [.] (5)- 

-mcin * savalokaliite 

tasa ca pana iyam mule ulliâ- 
ne ca alhasaûiUlanà ca nalhi 
lii kaiîimatalâ ^ savaloknhi- 
Icnc [.] am ca kichi pàlaka- 

inAmi liakaûi (G)- 

-niyaûi yehaiîi ti liida 

ca kAni sukliayAml |>alata ca 
svagniîi âlâdhnyamlû ti [.] 
ctAyc atliàyc iyam dhaûinia- 
lipl likhitA cUalhiUkà liolu ( 7 ) 

-()otâ me pala- 

kamarâtu savalokaliitAyc [. ] 
dukalc eu iyani ailmnla 
agena palukamena [.] 


kiiAlsi. 

(17) Devànampiye piya- 
dasi làjA licvaûi AliA [.] atika- 
taûi amtalaûi no liutapaluvc 
savaûi kâlam atliakamc vA 
{lalivcdAnA vA*[.] samamayâ 
lievaiïi kale [.] savaiîi kAlaiîi 
adniiiAnaaA (18) liolodlianasi 

' Kai'-üimUA W. ‘aiîilai-a*. 

* Eac-siinilô W. “pava sa*. 

* Fac-siiuilc W. ’ln Yavayav,! | 

‘ ^''ac-^inlilA VV. ‘liPtUiaPma*. 
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(i4) Uevanaûipriyo priya- 
darçi raya ei'oni ahali [.] atika- 
txmi ailitanira ' na bhatapapa ' 
sava la vavasa ’ 

pnlimadlia|a * * [.] maya 

ova kila [. ] savaiTi kalaiîi 
cçiinanasa * me orodliaiiasi 
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gnbhàgàlasi vacasi va vinltasi 
uyanisi savata pallvedaLéi a- 

lha janasâ-vedctu * me 

savata jana$& alham kachâmi 

hapc' yani pi en-mukliatc 

ànapayàmi sakaiîi d&pakam và 
savakâûi vi ye vâ punâ maliA- 

inntehi ( 19 ) acayika- 

- [.] tàya alliâya vivide 

iiikiti^ va saiûtaiù palisàyam 

anaihlotlilly cnà-viyc 

me 


snva- 

lA savaili kAlaiïi Iicvaiîi Anapa- 
yilc iiinmayà [.] nallii hi me 
dose ulliAnosi alliasomtila- 
uAye ca' [.] katAviya mu- 
Icki me savalokahita—pana o- 
sA mille ulkAne (ao) atha- 
saiûtilanA cA nathi hi kamata- 


gabhagarasi vacati vanitamsi ' 
uyanoshi savatra prativodaka a- 
tha jnnosa pralivodaka ' me * 
savatra ’ ca iionasa allia kai-omi 
ya pi (o kika makhalu 

anapayami . pûka va 

avadhayaka pena ma . 
tradha va acayika âanasa 
bkod [.] tâyaaüiaye üyo?*.. 
ta . ... ma purirnya 
slianatûtariyena palivedetusu 
me (i5) savatra ca a.. .Iraja- 
nasa karomi nlrayulisa ‘.... 
toka niuapi ce alla dapaka va 
çnivaka va ya va pana raoha- 
matana ncayiü . . . aropila 
bbili laya alhaya vivide sava 
nijati va parishaye anaibtari- 
çana* pativideluto me sava- 
taûi savoiu kalaûi cvaiîi anapi- 

lu maya [.] -ihi hi me 

va taha athasaihtira- 
naya pc^ [.] kalava mana. 
trahi ' me savalokahita ta- 
sa ca molom etm atanam ^adia- 
soüitirasa ca na . i kamata- 


' Fac-similé W. ’easi vanatasi*. 
® Fac-similé W. *üvide". 

' Fac-similé W. ’val.im ca°. 

' Fac-similé W. *yo|ia. .*. 

‘ Fac-similé W. ’yuloka.. .*. 

* Fnc-similé W. 'riJua". 

' Far-siiuilé W *aîlm". 
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làiîi savalokaliitÂyâ[.] yoni 
ca Liclii palakamàmi hakaûi 
kiü bhulAnam amnaniyam 
yclia hida ca kini sukliàyà- 
lui palatoili ca svagoilt àlà- 
dhayaiîitu' [.] sa claycllia- 
ye iyaiîi dhaininalipi IckliitA 
ciialhitlkA liotu latliA ca 
mi! putadiilc pnlakama- 

lu savolokahilâ*-[.] (ai) 

dukalc ca lyaûi aûinata n- 
gcnA poickamcnAni ' [.] 


ra (i 6)savalokahileü?'-^[.] ya 
ca kici parakamama 
khi . Uinaiû * ananijasa* 
vacayaûi Uta* ca sliu sukhaya- 
mi.. paratu ca saga nra- 
dhatu ‘ [. ] ctaya nlha- 

ye ayi dliarmadipiüia * ' 
ctralhiüka bholu tala * ca 
me putra naûilaro* parakaiiia- 
tusu sa Iiilia ' aümya [.] 
ma bhavatu osa amaa aûata a- 
gaparakamena * ^ [.] 


Girnar. — a. On peut voir, par les indications 
dos variantes, cjuc la pierre gartlc encore distinctes 
des lettres ou des traces de lettres <pie l’cstainpage 
ne reproduit pas. 11 ne peut du reste y avoir d’incer¬ 
titude sur les restitutions [dcvdnainp^o piyadayi, et 
«/«[tarant], non plus que sur la lecture sm'afAdJ/ft*»» 
sttvani Mloih. Il importe de bien d<5tenniner les 
nuances de la signification dès cette première phrase, 
dont l’interprétation nous guidera pour la suite. 
M. Kern, dont la traduction ne me paraît pas, dans 


' F*c-»iuiilé W. 'liiluti ya*. 
’ Fac-simild \V. *taiiani a*. 

* Fac-simiic W. *ia ca*. 

* Fac-similé C.‘malipi* (?}. 

* Fac-similé W. “lajlia ra*. 

* Fac-similé W. "Ira natTt*. 

’ Fac-similé W. ‘bia atlia*. 

* Fac-similé W. 'ugepa*. 
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ce début, marquer un progrès sur la traduction an¬ 
térieure de Lassen, rend Hasaro/nAa/a/n paru jamais ». 
n suifit, pour condamner cette explication, de com¬ 
parer l’emploi de save kâle, au début de la phrase qui 
va suivre, où il ne peut s’entendre u de tout temps », 
mais ttà tout moment»; c’est ce que reprennent en 
détail les termes qui suivent, sur la construction des¬ 
quels on s’est également mépris. A la même idée 
cori'espond, sous xme nouvelle forme, Vanantiarani 
de la 1. 8. Ce que prétend signaler le roi, c’est le 
tort qu’avaient ses prédécesseurs de n’être accessibles 
qu’A certains moments donnés, et de n’accorder au 
spin des affaires qu’une application en quelque sorte 
intennittente. Sava kâla doit donc être constmit dans 
une union étroite avec les substantifs qui suivent et 
avec lesquels il constitue une sorte de composition 
idéale : « dans le passé, on ne voyait pas le souverain 
prêt à tous les moments, soit l'expédition des af* 
faires, soit l'audition des rapports. » La corrélation 
des deux termes est suQisammcnt marquée par les 
j)ériphrascs et les explications qui vont suivre : aüia- 
kamme est le substantif de [/anosa] atham karami, 
c’est II l’action de faire les aflaircs du peuple » ; paü- 
vedanâ , le substantif du verbe athaiTi [janusa] pative- 
detha, c’est ul’action, [de la part des officiers royaux 
appelés paiivedakas,] de rendre compte au roi des af¬ 
faires du peuple ». Mais cette corrélation s’explique 
mieux encore quand on serre le sens de plus près. 
Il ne s’agit pas seulement ici, d’une façon indétermi¬ 
née, comme on n touj ours traduit, de procurer le bien 
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(lu peuple, mais de lui «rendre la justice», d’étre 
éclairé promptement sur tous les cas, crimes ou pro¬ 
cès [pralwedana), et de ne pas 2 )crdre un moment 
pour en décider [adiakcuTimath]. C'est ce qui ressort 
de l’expression athasamtirma (cf. plus bas, n. j), et 
ce qu’il importe de ne pas perdre de vue pour l’in¬ 
telligence exacte de l’inscription tout entière. — b. Il 
va sans dire que la lecture evarh kalani, indistincte sur 
le fac-similé B., n en est pas moins bore de doute. 
— c. Il y a deux manières de comprendre ce com¬ 
mencement de phrase, suivant que l’on rapporte les 
locatifs au roi, comme marquant les lieux où il sc 
ti'ouve (Lassen), ou qu’on les applique plus parti¬ 
culièrement aux Prativedakas, comme désignant les 
lieux ou les (atégorics de personnes auxquels doit 
s’étendre leur suivcillance (Kem). La première est 
la solde bonne. Dans la seconde hypotbèse, le sin¬ 
gulier s’expliijuc très mal (or, même pour uyâna, 
toutes les versions, excepté G., ont le singulier), au 
lieu que, dans la première, il va de soi, et que ces 
Iciines fournissent une explication détaillée du save 
hàU, explication appelée par l’impoilance toute par¬ 
ticulière que le roi attache à cette ininterruption des 
soins du pouvoir. Dans les deux cas, plusieiu's de 
ces mots oflrent quelque difficulté, mais à coup sûr 
beaucoup moins dans le premier. M. Kern a senti 
lui-même ce qu’il y a de forcé à prendre orodhana, 
« le harem », dans l’acception générale de « femmes ». 
Dans l’inscription précédente, parlant de la surveil¬ 
lance intérieure des palais des membres de sa famille. 
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le roi s’est sci-vi du pluriel orodhanesu. A Dh. et J., 
nous avons anite obdhanasi, etc. dont M. Kem fait 
un seul mot qu’il rapproche de anta^ara; mais le 
procédé est arbitraire; régulièrement, nous ne pou¬ 
vons voir dans amte=»anta^ que la préposition, em¬ 
ployée avec le locatif comme en sanscrit; l’accent que 
cette locution fait porter sur l’idée d'intérieur, d’accès 
dans des lieux réservés, s’accorde parfaitement avec 
mon interprétation générale de la phrase. Le sens de 
bhamjamûna est du reste décisif. M. Kem le traduit 
par «régnant, gouvernant», et en preuve il invoque 
eçimana de K. qu’il rapporte au verbe îç a dominer, 
régner ». La comparaison de Kh. nous dispense d’in¬ 
sister sur les objections qu’on pourrait élever contre 
cette double interprétation. Nous y Usons adamânasâ, 
de ad, « manger », qui se concilie à merveille avec K., 
où il faut bre seulement, non pas içamanasa, mais 
açamanasa, et avec la leçon de G. piise dans son sens 
le plus ordinaire; ce nest que vers le sens de « man¬ 
ger », le seul commun aux tiois racines, que 2 )euvent 
converger également les trois leçons. Etant donné 
ce commencement de phrase; «à tous les instants, 
quand je mange, quand ....», il estclaii" qu’il en¬ 
traîne, comme valeur des mots suivants, une énu¬ 
mération qui y fasse suite et le complète. Gabhâgâra, 
dans le sens de nchambre intérieure, chambre à 
coucher», rentre à merveille dans ce que nous at¬ 
tendons, s’associe tout naturellement à orodliana, trop 
naturellement pour que je puisse y chercher avec 
.VI. Kem lésons de «sanctuaire», qui a, entre autres 
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torts, ccloi (le ne pas être, à notre connaissance, 
familier au style buddhique. Pour vaca, la traduc¬ 
tion admise par le savant professeur de Leyde est 
tout à fait incompatible avec la portée génci-ale re¬ 
connue à la phi-ase. Il ne peut être pris comme -= 
vnitya, au sens d«étranger, voyageur». En somme, 
et malgré quelque reste d’inccrtiludc (on attendrait 
plutôt vacablmm^aiH ou quelque chose d’écjuivalent), 
je ne vois rien de mieux que de revenir, ici et pour 
le mot vacabhûmika du xii' édit, à l’interprétation 
tentée par Bumouf (p. 778), contre celle de Wilson 
et de Lassen qu’a reprise en dernier lieu M. Kern. 
On remarquera <jue, à Kh. comme à G., nous trou¬ 
vons vacasi va, non pas seulement un en coordonné 
aux ca (pii suivent, et à Kh. nous n’avons même pas 
la tentation de songer à la correction en ca; il semble 
qu’il y ait là une intention de souligner le mot, qui 
s’accorde assez avec la signification que lui attribue 
Burnouf : « même dans l’endroit secret ». En tout cas, 
pour ce terme comme pour le suivant, la contexture 
de la phrase paraît bien implicpier la valeur d’un 
nom de lieu. C’est ce qui me met fort en défiance à 
l’égard des diverses interprétations, proposées pour 
vinita. Nous écartons d’abord le sens de « marchand » 
ou de «marché» mis en avant parM. Kern, et celui 
de « cheval bien dressé » auquel paraît s’êti’c arrêté 
Lassen; la traduction de Prinsep, «general deport- 
mentn, qui n l’inconvénient de ne rien sigtiilicr de 
précis; celle de Wilsou, « échange de courtoisie », (]ui 
est mal en situation, ont le défaut de chercher un 
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mot abstrait là où nous attendons une désignation 
topique. Burnouf l’a bien senti, quand il a proposé 
d’entendre: oie lieu de la retraite religieuse», mais 
cette traduction môle d’une façon artificielle et arbi¬ 
traire les deux significations, l’une étymologique et 
matérielle, l’autre morale et dérivée, de vi-ni. La 
vérité est que l’étymologie ne suffit pas ici, dans un 
termesi peu défini, à nous tirer d’embarras, et qu’il est 
plus sage d’avouer notre ignoi’ance, jusqu’au jour 
où quelque texte encore inconnu nous mettra dans 
les ma ins l’explication directe et positive d’un terme qui 
doit avoir une signification exactement déterminée. 
— d. On observera la place et le parallélisme des 
deux sarvedra; ils confirment une fois de plus l’in¬ 
terprétation que j’ai maintenue pour le commence¬ 
ment de la phrase; ils relèvent aussi et mettent en 
pleine lumière les deux termes de la préoccupation 
du roi ; partout où il se trouve, il est tenu au cou¬ 
rant des affaires qui se présentent, partout où il se 
trouve, il s’occupe sans retard de les terminer, de 
les juger. Athe pour atliam, comme souvent; je 
rappelle seulement mâ^adhe pour mâ^adham dans 
la première ligne de l’inscription de Bhabra. — 
e. Des lectures inexactes, des phrases mal cou¬ 
pées, des mots mal entendus, ont diversement con¬ 
tribué à empêcher Lassen de rien voir dans cette 
partie du texte. Je me contenterai de justifier mon 
interprétation. Si l’on fait commencer une phrase 
nouvelle à jn ca kiihei, etc., on mcmquc absolument 
d’une proposition principale ; il ne reste donc qu’à la 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 301 
chercher dans ce qui pn-cède, et à y rattacher ces 
mots et cciuL qui suivent, à titre d’explication de dé- 
Uiil. Nous avons deux relatifs qui se font pendant et 
se coordonnent, ya eu kiiTici, ya vâ puna, et conunc 
l'indique d’une part svayafh, d’autre part m(Aâmâta, 
les deux membres opposent d’un côté l’action per¬ 
sonnelle et directe makhato) du roi, de 

l’autre, l’action propre et indépendante de ses olTi- 
ciers. ÂropUa a été ti'aduit par Lassen, «attribué à, 
remis ù la compétence de... ». Ce sens, fort admis¬ 
sible d’une façon absolue, s’accorde particulièrement 
avec le locatif mahâmâtesa. Il est vrai que toutes les 
autres vereions portent mahâmâlehi, excepté une des 
répétitions de K. qui lit mahamatanam. Étant donnée 
l’incei-titude qui règne ici dans l’emploi des cas 
obbques, il n’y à pas de conclusion décisive à tirer 
pour le sens généml d’une construction ni de l’autre. 
Mais à K. nous lisons une fois nuihamatrein — ac(^ka 
jamua bhoti, et la seconde mahamalanu aca/ika .. . 
aropita bhoti, où il faut évidemment combler la lacune 
de trois syllabes par janasu. Il ne peut dès lors être 
question de traduire âropüa autrement que par « ac¬ 
cordé, conféré»; l’allemand rendrait exactement 
l’image par l’expression « angedeiben lassen » : « ou 
ce que les surveillants de la religion étendent [sur 
le peuple] de [soins] exceptionnels». Lassen s’est 
beaucoup approché de la traduction de âcâyika; il 
n’a rien i\ faire avec atyâya, dans le sens de faute, 
excès, je ne le traduirais pourtant pas non plus, 
comme lui, par «important»; il est clair que le roi 
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clevfiil, autant que possible, sc réserver lui-même 
les affaires graves, et ne laisser à l’initiative de scs 
officiers que les besoins «imprévus, accidentels et 
ui^cnts», autant d'acceptions reconnues par l’usage 
pâli au mot accâyika (cf. Childers). La vraie lecture 
srâvâpakam une ibis indiquée, les embarras créés par 
le faux déchiCTrement stmûpakain, auquel on s’était 
arrêté, tombent d’eux-mêmes; les deux intinitifs du 
causatif s’expliquent tout naturellement, et l’accord 
se trouve rétabli avec sravakani de K. — f. La 
lecture vivâdo nikaii, confirmée par Dh., J. et Kh., 
éclaire toute la phrase; la comparaison de ces ver¬ 
sions démontre que palivcdetayam’^ pativedetav)'ain., 
et que ce premier membre renferme les termes 
mêmes de l’ordre annoncé par les mots qui suivent. 
Le sens de «bassesse, fraude», attesté pour le pâli 
nikati et son prototype sanscrit nikriti, s’accorde 
très bien as'cc le voisinage de vivâdo, «désunion, 
querelle». La différence apparente de genre entre 
samlo ctpativedctcyain peut d'autant moins nous faire 
illusion qu’â Db. nous avons précisément l’inverse, 
santa/H et paiivedetaviye. Quant à parisâ, le troisième 
édit nous a fourni le moyen et l’occasion d’en véri¬ 
fier la valeur comme désignant le clergé, et faisant 
synonyme â l’ordinaire s<uhgha. Nous avons donc ici 
une application particulière de cette sollicitude 
constante et universelle dont se vante Piyadasi; il a 
ordonné que partout et en n’importe quel moment 
on l’avertît de toute division, de toute faute grave 
quipourrait se produire dans le clergé. Celte marque 
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positive d’une immixtion habituelJc dans les démêles 
intérieurs de la confrérie du clergé buddhique fait 
penser au rôle que le Mahàvamsa prête à Kâlâçoka 
à l’égard des moines et à la part qu’il lui attribue dans 
la réunion du concile réputé tenu sous son règne. 
Cette coïncidence frappante paraîtra une présomp¬ 
tion de plus en faveur d’une, thèse soutenue dès 
longtemps au nom d’arguments divei’s: je veux dire 
l’identité réelle des deux Âçokas de la tradition pâlie, 
qui ne correspondraient au fond qu’à un seul person¬ 
nage historique, notre Piyadasi, indûment dédoublé. 
— g. Lis. toso. On s’est mépris sur la portée du mot. 
En ü'aduisant comme Lassen : u car je ne trouve pas 
de contentement dans l’elfort et l’expédition des af¬ 
faires», on s’engage dans une contradiction inex- 
ti’icable avec la phrase suivante où le roi loue préci¬ 
sément l’effort et l’accomplissement des affaires 
comme la source du bien général. Le roi dit, et la 
phrase se rattache ainsi à merveille à ce qui précède, 
que U il n’est jamais rassasié d’activité, qu'il ne croit 
jamais avoir assez fait pour l’intérêt public » ; il expli¬ 
que ainsi pourquoi il veut que toutes les affaires le 
viennent en quelque sorte chercher partout et tou¬ 
jours. L’usage du pâli nous met en état de préciser 
le sens de la locution alhasamtirana. AUam lireti y si¬ 
gnifie «juger une cause». Cf. Childers, s. verb. et 
aussi au mot tîrana. Il faut comparer aussi, Delhi, iv, 
16, l’expression Ülitadanidu, dont ce rapprochement 
nous permettra de définir le vrai sens. C’est donc 
bien, comme je l’ai indiqué au début, de la prompte 
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acbninistrnlion de la justice qu’il s’agit tout spéciale¬ 
ment dans cet édit-, de la sorte nous obtenons plus 
bas, pour la phrase iasa ca pana, etc., un sens beau¬ 
coup moins tautologique et, pour tout dire, moins 
puéril. SaHUilcinâ est employé comme thème fé¬ 
minin , ainsi qu’on va en avoir la preuve dans le no¬ 
minatif qui paraît un peu plus bas; ^sanitîranfya ou 
samtiran^e(Kh.) est donc le cas oblique indéterminé, 
faisant fonction du locatif que conserve la leçon 
"samtilanâyam de J. — h. Personne n’a analysé exac¬ 
tement cette phrase; le motmatehi en fait la difficulté 
principale. Cependant, à Kh., nous lisons matehi, 
qui, rapproché de l’oi-thographc des auti'cs versions, 
semble indiquer mam comme première syllabe, et 
K., d’auti-e côté, donne trahi’^trehi pour les deux 
dernières; c’est donc, suivant toute vraisemblance, 
maiTitrehi qu’il faut lire; d’où ce sens parfaitement 
convenable : « il faut que par mes conseils j’assure 
le bien de la terre entière ». — i. A savalohaliitatpù, 
en apparence un ablatif, Kh. oppose le datif 
Dh. et J. pai-aissent avoir l’instrumental "hitena et 
"liitenâ; néanmoins, comme l’n et le y sont souvent 
confondus, que, à Dh., on avait d’abord lu "hilâya, 
qu’enfin la même restitution h J. rend bien compte 
de l’e final {*}ûlâye qui autrement est une 
pure irrégularité, il est au moins fort possible que 
ces deux versions aient également le datif. Je crois 
qu’il n’en devrait pas être autrement ici, soit qu’il 
y ait une faute '‘hitatpâ pour ‘hiüîyâ, soit que le rap¬ 
prochement de ya et de yam ait fait omettre une 
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des deux syllabes au lapicide, en sorte qu'il faudrait 
lire hitalpâya [.] yam ca". De toute façon, il faut 
que notre construction de la phrase s’accommode 
d’un datif; car à Kh., tout au moins, la présence 
en est certaine. Nous traduirons donc: « car il n’est 
pas d’action plus active {kaiTmalaram) pour le bien 
général ». I^a remarque s’enchaîne parfaitement avec le 
commencement de la phrase, tandis que l’ancienne 
traduction : « car il n’y a pas d’action plus nécessaire 
que le bien général», outre son inutilité un peu 
niaise, indépendamment de la difficulté grammati¬ 
cale , se relie bien au premier membre de la phrase, 
mais non pas au second, sur lequel pourtant elle 
doit, régulièrement, porter. — j. Kùhti rexèt dans 
nos inscriptions des rôles et des nuances de signifi¬ 
cation multiples, sur lesquels nous aurons à revenir. 
Le mieux ici est de le prendre dans sa valeur étymo¬ 
logique, la plus familière à la langue classique; il 
conserve en même temps quelque chose de la fonc¬ 
tion qu’il remplit le plus ordinairement dans nos- 
textes, qui est d’annoncer le style direct, et de jouer 
au commencement d'une phrase le rôle qui, plus 
communément, est réservé à iti, rejeté à la fin. Nous 
ti'aduirons donc, en remplaçant le style direct par 
l’indirect : «Or tous les efforts que je fais, dans quel 
hut, si ce n’est de. . . ? Anamna a été bien expli¬ 
qué par Lasscn = dnn‘Hy'o, «l’éUit de celui qui n’a 
pas de dette, qui a payé sa dette pai’ l’accomplisse¬ 
ment exact de tous ses devoirs ». On remarquera l’or- 
ihographc de G. qui suit l’analogie de l’orthographe 
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urdînaire de Kli., au lieu de lire, comme les prece¬ 
dents nous pennettaient de l’attendre, ânammm. Il 
est vrai que, de son côté, K.h. s'écarte ici de ses 
habitudes orthogi-aphiques et écrit, comme Dh. et 
J., amnan^am pom* ânaniyain. — k. Comme ils 
ne se sont pas arrêtés à nâni, je suppose que les 
interprètes antérieurs y voyaient simplement le pro¬ 
nom avec une désinence à forme neutre iiTégulière. 
Mais la companu'son de Dh., J. et K. ne permet pas 
d’hésiter à rétablir kdni; aussi bien la distance n’esl 
pas grande de + à X- Cette particule se retrouve par 
trois fois dans les inscriptions de Delhi (iv, 9; v, 9; 
VI, 6), comme je le montrerai en son lieu; il est vrai 
qu’on ne l’y avait pris reconnue jusqu’ici. L’existence 
du mot en prâcrit nous est explicitement attestée par 
une règle de Hemacandra (éd. Pischel, iv, 36 ^), 
qui statue pour kiiti, en apabhrainça, les équivalents 
facultatifs kavaiia et kâïih; kâîih pour kâni, comme 
la désinence du pluriel neutre, «bu pour âni. Nous 
avons signalé déjà dans imâni (lüi. i, 3 ) un autre 
exemple de l’extension facile prise par ce suffixe adver¬ 
bial dans la langue populaire. La seule singularité de 
notre nouvel adverbe est dans sa signification ; au lieu 
de l’emploi interrogatif enregistré par Hemacandra, 
et constaté par scs exemples, pour kâîih, kâni est ici 
partout usité dans un sens indéfini; K. en fommit im 
commentaire expressif, en le remplaçant, dans le 
présent passage, par sha qui n’est qu'une autre ortho- 
gi'aphc pour kha , le représentant régirlier du sanscrit 
khala; ca kâni n’est donc qu’un équivalent de la lo- 
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cution fréquente ca lihu ou eu hho, très familière au 
style de nos monuments. Le passage du sens inter¬ 
rogatif au sens indéfini est le même qui se manifeste 
dans kaçcü et ses dérivés, et qui compte dans toutes 
les langues plus d’une analogie. — l. Lis. annvate- 
rani; nous avons un autre exemple de cette forme, 
G. xn, 7 : suscunserâ pour süçrûsheran, et non pas 
praçainseran, comme on l’a cru. — m. Burnouf a 
complètement éUtfili et illustré l’emploi de anyalra 
dans le sens de «sauf, excepté» (p. 653 et suiv.); 
mais il accentue trop la valeur classique du mot pa- 
râkrama;'i le faut, comme le montre plus haut l’em¬ 
ploi de parâhramCmi, entendre simplement, avec 
Lassen, dans le sens de « effort ». 

Dliauli. — a. Nous avons déjà signalé au passage 
l’instnimental mamayû — »««)'«. EvaiTi est nécessaire, 
au sens; l'omission, à Dh. et à J., n’eu peut être impu¬ 
table qu’à une faute, qu’elle remonte aux deux gra- 
veui*s ou à leur commun modèle. — b. Sur la 
valeur de aihte, cf. in G., n. c. — c. La constixic- 
tion, ici et dans les autres versions, diffère légèrement 
de celle de G. qui a la seconde personne, palivedetha, 
au lieu de la troisième, pativedayaintu; c’est la dilïé- 
rencc du style direct au style indirect, et le sens 
n’en est point modifié. Il faut compléter hakatTi^ 
ahani. — d. Sur l’instrumental muhînuîlehi au lieu 
du locatif que porte G., cf. ci-dessus u, e. Au début 
de la phrase qui suit, tasi athasi, à côté et dans la 
fonction de tdyu alhâya, est un autre exemple de la con- 
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fusion <jui règne enù’c tous Jes cas obliques. Lis. âlo- 
pile hoti, *0 pour -{J-, comme souvent. — e. AiTuiala- 
pour ânaiTitaliyam. Malgré la place qu’occupe ili, 
toute la suite du texte montre que savala ctsavani hâlaiTt 
portent, dans la pensée du roi, sur les mots qui pré¬ 
cèdent, non sur ceux qui suivent. —/. Cf. in G., n. i. 
— {J. Amnan^a=ânaniyam. YehaiTi, ici et à J., de 
même que yeha ù Kli., ne peut êti-e pris que comme 
l’équivalent de gaclieyam de G.; c’est la première 
pei'sonne du potentiel du verbe yâ. Yeham, pour 
yeyain, comme nous trouverons à Dliauli môme, 
dans le pi'cmicr édit détaché (1. a et 3)r pativedâ- 
yeluuTi et âlabkehani pour ‘yeyani et °bhey(uTi. Cette 
forme se retrouve dans le pràcrit buddhique. (Cf. 
Maliikttsla, 1.1, Comment.) — h. Palakamâla pour 
palakanianUu. 

Jaagacla. — a. Quel qu’ait été le radical employé 
ici, il est clair que sain est la désinence du génitif, 
poursfl ou pour sa, par l’allongement, si fréquent, 
de la voyelle linalc. — è. Le fac-similé B. porte 
anusalhc, pour *sathî; au commencement de la 
phrase suivante, il rectifie également la lecture en ; 
nailii hi me*. — c. Mcm; l’anusvâra fautif n’existe 
pas dans le fac-similé B. — d. Kanimatalâ karh- 
malalam. Sm*hüene, cf. in G., n. i. 

Kkâlsi — a. Lis. alUcamtani, pativedanâ, se ma- 
mtçfd. — h. Corr. ayûnasi,\]>aiï\vedenila. /h"manque, 
comme souvent même dans des cas où il parait plus 
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indispensable. — c. Hape est certainement fautif; on 
pourrait lire hake, «iquivalcat de hahaiTi, correction 
plus facile que ha(je, qui est aussi attesté pour le inà- 
gadlu (Hcinac., iv, 3o i ); mais il me semble, sur nia 
photographie de ce texte, démêler positivement la 
lecture hahum. Quant au futur kachâmi, il s'explique 
assez parle caixictère consécutif des deux actions: 
incnncnt d’abord les rappoils des officiers, la décision 
du roi suivra aussitôt. — d. Il faut certainement lire 
vivâdc; quant i nikiti, la fomic, venant de nihjrili, est 
parfaitement admissible, à côté de nikati. Anapayite 
= Analle, comme ci-dessus. — e. Dose pour tosc, 
comme nous avons ailleurs libi pour lipi, etc. C'est 
un pnicrilismc orthographique cpii n’est peut-être 
qu’apparent, la consonnance ayant pu amener sous 
le ciseau du gi’aveur le mot dosa plus cominuncmcnt 
usité que tosa. Sur matehi de la phrase suivante, cf. 
in G., n. h. — f. KamnialùiTi pour hammatalâ ou 
comme plus hmtsâvakâih, avec une nutation 
double, en quelque sorte, de la nasale. — j. Lis. 
Iciihti; yehaih (cf. in Db., n. g)\ ânaniywn; palalâ. — 
h. Lis. se e®. Par la leçon putadâle, Kh. s’éloigne 
des autres versions d’une manière assez remai'quable ; 
la seule transcription possible est pulradûrani, «mes 
fils et mes femmes ». L’appel fait ainsi par le roi à 
sa femme ou à scs femmes, leurs ellbrts dans l’in¬ 
térêt de la justice et du bien public, dans un docu¬ 
ment de cette nature, est caractéristique; il paraît 
bien correspondre à des sentiments buddhiques. 
Complétez ^hüâya. — i. Le dernier mot est forcé- 
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ment incon’ect. Je ne vois que deu.x manières d’y 
porter remède; on prendra que le ni final est ime 
faute pour ti, et on lira palâkamenâti, ou on admettra 
à côté de parâkrama une dérivation parûliramana, 
qui est fort admissible, mais dont je ne puis citer au¬ 
cun exemple positif; elle donnerait la lecture palâ- 
kamanenâ. A mon avis, le plus vixiisemblable est 
peut-être que le lapicide a, par errem’, répété la der¬ 
nière syllabe : palâkamenânà poiu: palâkamenâ. 

Kapur di Giri. — a. Cette tablette est è Kapur 
di Giri d’une particulière incon'ection; il semble 
du reste que la responsabilité en pèse, pour une 
bonne part, sur l’insuffisance des fac-similés. A iTUaiTira, 
avec une inteiTersion dans la place de l’anusvara, pour 
omtarnm. Dans le mot qui suit, je ne doute guère que 
les deux reproductions ne se doivent compléter l'une 
par l’autre; au lieu de hkatapapa ( /?) et de bhalapava 
( 7 ). c’est sûrement bhalapnrva ("Tj) qu’il faut lire, 
pour bhttiaparvain. Dans les caractères qui viennent 
ensuite, nous ti'ouvons encore un sensible désaccord: 
savala se lit assez nettement dans tous les deux; puis 
suivent des caractères fort incertains qu’on peut lire, 
dans le fac-similé C., <rt(ou ra ou ra)vavasa, et dans 
le fac-similé W., <a(ou va ou ra)vtttHtla (ou va ou ra). 
La suite qui, dans le fac-similé C., semble se lire pa- 
fûnnd/ta/a, représente certainement le mot pativedanâ, 
écrit peut-être par une incorrection qui n’est pas 
itu’c, pativedhana. Dans les letti’es mal formées qui 
précèdent, l’absence de râ apri'S pafwedana ne nous 
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permet pas non plus, vu le petit nombre de carac¬ 
tères, de chercher un équivalent de athakamma des 
autres versions, mais simplement un complément 
de pativedana qui ne peut être que athasa ou quelque 
chose d’approchant. Savala doit cacher savaknla •=• 
savam kalam, soit que le An ait été omis accidentel¬ 
lement, ou qu’il soit tombé dans l’étroite lacune que 
paraît révéler l'écartement trop sensible enü'c les 
dexix derniers signes. Pour la suite, la divergence en¬ 
tre les deux fac-similés ne nous laisse pas le moyen de 
nous prononcer avec une sécurité entière. Si, comme 
il paraît probable, la lecture de M. Cunningham se 
vérifie, il serait assez facile do lire va atasa (pour 
atluisa) ou athasa; la lecture du fac-similé W. suggé¬ 
rerait plutôt cette autre restitution, équivalente au 
fond pour le sens, vavàhara [•^vyavahâra). Je lis donc, 
au résumé, ce passage : na bhataparva sava[ha]la va 
athasa palivedhana, ou*sat«i[Aa]/a vavaharapalivedtiana, 
c’est-à-dire : na bhâtapârvâ savathkâlain athasa pative- 
danâ. — b. Lis. açamanasa et cf. in G. n. c; corr. vacasi 
tjûu'ta/âst, la leçon du fac-similé W. qui. si la pierre 
ne la donne pas en clFet, doit très certainement être 
rétablie. — c. Pour pratividaka, il faut sans doute lire 
pralwedetu pour'redemto.On va, par deux fois, dansk 
suite immédiate, retrouver cette même confusion ka 
pour tu, pour ^ . Les mots qui suivent, jusqu’à 
la fin de la ligne i4, font double emploi, comme l’a 
bien vu Wilson. La faute semble d’abord imputable 
au lapicide et non à son modèle: en recommen¬ 
çant ime ligne nouvelle, la ligne 1 5, il se serait laissé 
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ti’ompcr par la rëpétition du dernier mot de la pré¬ 
cédente, me, qui revient deux fois dans la 

phrase; il aurait ainsi répété une grande partie de la 
ligne qu’il venait de graver. Mais, dans cette hyj)o- 
thèse, comment expliquer les sensibles divergences qui 
séparent ces deux reproductions d'un texte identique? 
Quelque impression que l’on puisse tirer de ce fait 
cmieux, sur la manière dont furent gravées nos ins¬ 
criptions , nous n’avons pas à y insister ici ; notre tâche 
est de restituer le texte et le sens dans l’un et l’autre 
cas; elle ne laisse pas que d’être épineuse; elle n’est 
pourtant pas désespérée, comme en jugeait Wilson. 
Pour plus de brièveté et de clarté, je reproduis ici 
les deux répétitions, en »-cgard l’une de l’autre; je 
les distingue, la première par la lettre A, la se¬ 
conde par la lettre B. 


SnvAlra CA nanosA atliA La- 
i-oiiii ya pi to kika maklrntu 

anapyomi.pika va a- 

vadhayakA pena ma. Iradha 
va acayiLi nanasa bhoti [.] 
tâya alhayc tiyo?.. ta .... 
ma puiiraya shaïuuiütariyena 
püvedetusu me 


SavaUvi ca a... Ira janasa ka- 
romi atrayatisa .... toka 
anapice aba dapaka va çra- 
vaka va ya va pana moliamatana 
acayiti ... aropita bhlli [.] 
taya atliaya vivide sava nijati 
va porisbaye anomtariçana 
plividetulo me 


Dans A, la correction, par deux fois, de nanasa 
en janasa, est évidente, à cause de l’extrême ressem- 
blnncc des deux lettres y et y*. Je lis, poury'rt pi lo 
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kika.ya pi ca kici, pour ^ et pour fj ne font pas 
de difficulté. Quant k la lacune, la comparaison de 
toutes les auti'cs versions me persuade quelle n’est, 
pour une partie, qu’apparente, et je restitue, comme 
dans B: "anapayamiahani dapa(pour pi)ka va çavaka*; 
dans ce demier mot, au lieu de avadha, /7 pour ^ 
est assez aise, et Ty'pour "J ne pi*ésente pas non plus 
d'oiîstacle insunnontable; l’absence du* second va, 
plus gi'ave, n’est pas elle-même surprenante dans un 
texte où les particules sont si librement employées. 
Dans la suite nous rétablissons ya ca, pourya ka, 
comme tout à l’heure kici pour /fifra; je ne m’arrête 
pas à pana pour pena qui est évident. La restitution 
mahamairehi pour ma — tradha n’est légèrement in¬ 
certaine que dans la dernière syllabe ; la comparaison 
de B suggérerait plutôt mahamairana, mais la con¬ 
fusion de ^ ens’explique si facilement, que je pré¬ 
fère, en somme, me rapprocher, par la première 
lecture, du texte des autres versions. Pour la traduc¬ 
tion de cette phrase, il suffit de renvoyer à ce qm a 
été dit plus haut, in G. n. e. On ne saurait se pronon¬ 
cer avec une entière confiance sur un passage aussi 
fragmentaire et aussi jicu distinct (jue celui qui suit 
atliaye. Du point de vue graphique, on arrive du 
moins aisément à la lecture viyoga pour les trois pre¬ 
miers caractères; et cet équivalent de vivâda fournit 
un sens fort convenable. Le ta peut être la dernière 
syllabe de nikata pour niUaii, et alors il faudrait ad¬ 
mettre que la lacune qui suit n’est qu’appaicnte et 
que le ma représente scidement les 1*05105 d’un va. Il 
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n’cst malheureusement guère de resttiuration certaine 
pour un fragment si mutilé. Les caractères suivants 
s’y prêtent mieux; ils se doivent lire parishaye amm": 
il n’y a pas très loin de ^ à et la confusion de 
7A en 7V\ s® résout aisément. Dans B, la première 
lacune présente quelque dilBculté; on peut bien 
compléter'alhom atra"; mais atra, ainsi placé, ainsi 
répété, ne s’entend pas bien comme adverbe de lieu. 
Nous demeurons dès lors en présence d’une double 
hypothèse : ouata est pour atani =atham: mais alors 
il faut admettre qu’il n’y a pas réellement de lacune, 
et la répétition de cette orthographe pour le très or¬ 
dinaire atha ou atha est un peu suspecte ; ou la la- 
cime cache réellement deux lettres perdues, et en 
lisant alham at^anasa — atâyalasa, nous pouvons 
analyser attajanasa, aUayatasa (comp. atlapâsamda 
dans le xii* édit), c’est-à-dire âlmajana^a, âtmayak- 
tasya : «je fais les affaires de mon peuple, des fidè¬ 
les de ma croyance n. C’est vers cette dernière hypo- 
tlièse que j’incline. La seconde lacune est facile à 
combler, [yam pi ca ma]hlmta; car c’est indubitable¬ 
ment ainsi qu’il faut Ifre les deux caractères qui sub¬ 
sistent; cf. Il, 5 , où nous avons déjà dit lire hha 
pour ta, et tout à l’heure pativedaka où nous avons 
rétabli pativedelu. dnapice se corrige sans effort enana- 
pimi pour anapemi, 'Y pour Y- Dans acayiti pour aoa- 
yika, qu’il faut rétablir, nous avons presque exacte¬ 
ment le cas inverse de celui que nous venons de 
rencontrer dans [majkhaka pour makhata. J’ai déjà 
maixiuc que je complète janasa; il va sans dire que 
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bhiti SC doit changer en bholi. On peut de même 
substituer vivade à vivide , et l'analogie des autres 
textes parle très haut dans ce sens; il ne nous reste 
plus dès lors qu’à joindre sava à nikati (pour nijati, 
7/ pour y un peu comme tout à l’heure dans çavaka 
nous avions au lieu de T/ ) ; mais on regrette l’ab¬ 
sence du premier va, et ce sarm que n’a aucune autre 
version n’est guère utile ici. On pourrait donc son¬ 
ger à une autre division des mots et lire : *aûiaye va 
videsa va", c’cst-à-dh'e vidvesha, bon équivalent de vi- 
vâda ou viyoÿa. En somme, cependant, le premier 
parti me paraît encore le plus sûr, étant le plus sim¬ 
ple. Lis. anaihiariyuna — anamturiyena, le ça est mal 
formé et se rapproche sensiblement du ya. De pati- 
videtato faire palivedeiavo ne constitue même pas à 
vrai dire une correction; mais cotte lecture, confir¬ 
mée par les auü'cs textes, implique pour A une rec¬ 
tification plus grave, de sa (sa) en va ou va; il est 
curieux qu’un peu plus Ixis nous reti’ouvions en ap¬ 
parence parakamalusu; mais une forme pareille se¬ 
rait sans explication, et, dans ce cas encore (cf. vm, 

17, où il faut lire ra au lieu de sa), le cliangcment de 
sa en va nous rendra une lecture acceptable et intel¬ 
ligible.— d. Anapila pom anapitam. A‘cn juger par les 
autres textes, la lacune qui suit maya ne cacherait 
que la seule syllabe na de nalhi. Mais dans cotte phrase 
notre copie s’ccaitc un peu des autres; en effet, en 
corrigeant tana en (usa, tosa, ^ pour ce qui n’est 
pas excessif, nous n’avons rien qui corresponde‘;à 
ut/iane clos auti’cs textes; pi (pour pc). au lieu de ca. 
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après atlutsamUranaya, indique du reste une modifi¬ 
cation de détail dans la construction; va, après rne 
qu’il renforce et souL'gnc, s’explique de lui-même. 
— e. Je ne doute pas, d’après les autres venions, 
qu’il ne foille compléter mana[mani](reJu— manoman- 
trehi, qui n’est rien qu’un équivalent de manitrélii 
seul. Malaih pour mulam. Etra pour atra peut être 
correct : pâli eitha; aianam pour aOumain, athanam. 
Malgré ce que la confusion de na et sa a d’un peu 
inusité, la restitution aümamürana, que garantit la 
comparaison des copies parallèles, me semble incon¬ 
testable. —/. Complétez et corrigez fct ka*. Je 

lis, en rapprochant G., "s(waloliahilala[ya]=savaloka- 
hitatl^a. Lis. ’paraJtamajni au lieu de 'marna. — g. 
’kimti [6/in.]tafUim®. Les mots qui suivent sont plus em¬ 
barrassants ; nous en tii'ons néanmoins un sens fort 
satisfaisant, au moyen d’ime conjecture ü'ès facile; 
si nous lisons *f, te, au lieu de , ca, nous obtenons 
anangasa (pour *jasi') vateyam, ce qui revient exacte¬ 
ment, étant donné l’emploi fréquent de vattati avec 
des locatifs abstraits (pâli ; vase vattati, dhamme vat¬ 
tati), au sens de la locution ânaniyam gacheyaih ou 
yehani des autres versions. — h. Pour süa, cf. in G. 
n. k. Parata -pauvparatam (Kh.) -= paratâ. La lacune 
qui suit sakh(^ami semble n’étre qu’apparèntc ; il se 
peut aussi qu’il soit tombé réellement deux syllabes, 
aJuiia par exemple. — i. Ayi pour (ye =» ayaih. 11 
manque deux syllabes; il faut lire dharmadipi dipitha 
pour dipita; cette pereévéranterépétition delà même 
faute dans le même mot est assez singulière (cf. i, v. 
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4 ; V, 3 ); mais en somme la fontie régulière est au 
moins aussi fréquente ici (cf. iv, 4; xin, 11; xiv, i ). 
Tala pour iathâ; nanitaro pour nûtaro •= naltaro. 
— j. Nous pouvons rétablir iavant-dernière phrase, 
pai’ deux rectifications principales, de sa en r« (dont 
nous avons eu tout à l’heure un premier exemple, 
n. c.), et de^ cnTji ce qui nous mène à cette lec¬ 
ture ‘parakamaùi savalokaathaya; je ne parie pas du 
changement de hi en lo, les deux signes ^ et ^ étant 
presque identiques. La suite, qui s’écarte un peu des 
autres versions, se peut analyser cependant avec une 
plus gi"ande confiance. Il faut évidemment lire mâ 
bhavatu csa, pour asa, et ce pronom annonce un sub¬ 
stantif dans les trois syllabes suivantes qui se lisent 
d’abord amaa. Comme sens général, équivalent de 
celui des autres copies, nous obtenons : «Ce... .ne 
saurait être sans un grand eflbrt. » D’oti il suit que 
le substantif qui se cache sous les syllabes, certaine¬ 
ment incoiTectcs, aniaa, doit résumer cette action et 
cette conduite que le roi conseille 4 scs successeurs. 
Eln effet, au moyen d'une coixection si légère et si 
fréquente qu’elle peut à peine entrer en compte, 
nous arrivons à amaha, que l’extrême négb'gence de 
la notation vocalique nous autorise à lire amolia; 
le terme est familier à la langue buddhique dans le 
sens, excellent ici, d’«activité, sagesse». 

Voici, en résumé, comment je propose de traduire 
rcnsemble de cette tablette : 

«Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. 
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Dans le passe [on n’a] pas [vu s’étendre] i\ tous les 
moments l’expédition des affaires et l’audition des 
rapports (K. : à tous les moments l’audition des rap¬ 
ports sui' les affaires). Quant à moi voici ce que j’ai 
fait. A tous les moments, que je mange, [que je sois] 
dans le gynécée, dans les appartements intérieure, 
même dans l’endroit secixt, et dans le lieu de la re¬ 
traite religieuse {??) et dans le jardin, partout pé¬ 
nètrent les officiers chargés des rapports, avec l’or¬ 
dre de me rapporter les affaires du peuple, et partout 
j’expédie les affaires du peuple (K. (B) : les affaires du 
peuple, les affaires des fidèles), tant par ce que, moi- 
même, de ma bouche, j’ordonne de donner ou de 
faire savoii',que par l’imprévu que procurent (K. : au 
peuple) les Surveillants de la reh’gion. C’est ainsi que 
j’ai conunandé que, pai’tout et toujours, une division, 
ime querelle (K, (B) : toute querelle?) se produisant 
dans l’assemblée du clergé, il ,m’en soit fait rapiiort 
immédiatement. Car je ne crois jamais avoir assez 
déployé d’activité pour l’administration de la justice. 
C’est mon devoir de procurer par mes conseils le 
bien public; or la source en est dans l’activité et 
dans l’administration de la justice; car il n’est rien 
de plus efficace pour le bien public. Tous mes efforts 
n’ont qu’un but : acquitter cette dette [de devoir] è 
l’égard des ciliatures; je les fais autant que possible 
heureuses ici-bas; puissent-elles s’acquérir le ciel 
dans f autre monde ! C’est dans cette pensée que j’ai 
fait graver cet édit, puisse-t-il subsister longtemps ! et 
que mes fils, mes petits-fils et mes arricre-pelits-fils 
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fDh. et J. : mes fils et mes arrière-petits-fils; Kii. : 
^mcs fils et mes femmes; K. : mes fils, mes petits-fils) 
suivent mon exemple (Dh., J., Ivh., K. : fassent 
tous leurs efiorts) pour le bien public. Mais cela est 
difiieile sans un cxti'ème effort (K. : mais cette sage 
conduite ne saurait être que par un extrême effort).» 


SEPTIÈME ÉDIT. 

Prinsep.p. aSo etsuiv.; Wilson, Joarn./îo^, ils. 
Soc., VIII, p. 3o8 et suiv., et XII, p. i g8 et suiv.; 
Lassen, p. uSU, n. a, 5; p. a65, n. i ; Burnouf, 
p. y 5 4 et suiv. 


GIRNAR. 

^■Aci:X8*d 

édr-yaçié*èf<cX<i+>ci;è-FcCX 
JLd,Ic(;d.JLllrf èd/I^Aè+Ali Aèf’in'/! Ad ïd" 
D-é' 

(i) DcTànaûipiyo piyadasi râjd sarvnla ' ichati savo pâ- 
samdâ raacyvt * [.] save te samyoniam ’ ca (a) bhâvnsudhiûi 
ca icliati ‘ jano * tu ucâvacachaiûdo ucdracarAgo [. ] te 


' Fac-similé C. 'savata*. 
* Fac-similé C. 'saya*. 
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sarvoni va* k&saùili ekadesaiu va kdsaïuli* (3) vipûle lu pi 
ddnc jasa nâsli sayame bhivasudhitâ va kataiïinatâ va dadlia- 
blialilA ca nicâ bâdliani [.] 


DBAOLI. 

(i) Dcvànaiîipiye piyadasi 
lâjà savala icbaü savnpâsam- 
di voscvûti [.] savc bo ta * sà- 
yamaiî) bbàvasudbl ca icbaiîiti 
munis! ca (a) uc!vacacha£t- 
d! ucdvacaÜgi [.] te savam 
vâ ekadesa . kacbali vipuld 
pi cà d!nc asa* natbi sayame 
bbâvasudlil ca nicebidham [.] 

tnlisi. 

(ai) Dcvànaiïipiycpiyadasi 
iâjà — vat! ichall sava- 
pisauu^â vaseva ' [. ] save bi le 
sayamam bbavosudlii ? icliaiü- 
timuneva * ncAvacâcbaûidd 
ucAiracalâga [.] te savaib cka- 
desam pi kacbaiîitl vi- 
pulc pi ca dinc tas! naüii ' 
(aa) sayame bbâvasudlil ki- 
(anitu dâdliablialitâ câ nica 
pâdbn' [.] 

* Fac*.siinilé C. *5a»a va*. 

* Fac-similâ C. ‘kasam*. 

’ Fac-simili W. *sava“. 

* Fac-similé W. *pashada va*. 

* Fac-similé W. ‘sayama? va*. 

* Fac-similé W. ‘pi bhoslia*. 


JAUGADA. 

(8) Dcvânaiîipiye piyadasi 
lâjâ savata icbati savapâsaiîi- 
^1â va.e. .i* [.] savehilesa- 
yaam* bbâvasudlil ca icliamli 
munis! [ca uc!vacacbam- 
dâ ucdvncalâg! [.] (a)—— 
ckadcsaib va kacliamli vip.Ie 

pi ca dâ.e.- 

-î la * nîcc bâdhaiïi [ ] 

KAPCR DI OIRI. 

(i) Devanampriyo priyaçi 
raja sarvatra’ ichaü sarvain(a) 
pashaiîija* vaseyu* [.] save i te 
suy orna* bhavaçudbi'ca icliaiîi- 
ti (3) jano eu ucavacachamdo 
ucavacarago [.] te savaiSi vaeka- 
deçam va (4) pi kashaiîiti * vi- 
pulc pi eu dane yasa natbi 
sayuma bhava (5) çudlii ki- 
lanala didhabhalita nice 
padham [.] 
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Girnar. — a. La construction serait utilement 
complétée et éclairée par l’adjonction de iti que 
portent, en cfTet, Dh. et J. Au reste le sens de la 
phrase n’a rien d’obscur. J’ai dijà dit (<î. v, n. h ) 
que pûidiTula se doit prendre dans le sens général 
de «secte», et non, avec Burnouf, dans le sens par¬ 
ticulier d'«ascète appartenant à telle ou telle secte». 
C’est, comme on va le voir, par les méprises où il 
est tombé dans l’interprétation de la suite qu’il a 
été entraîné à cette spécification que rien n’appelle 
ni ne justifie. Le roi « souhaite que toutes les sectes 
puissent habiter, habitent librement en tous lieux», 
suivant l’explication de I.«asscn. — b. La leçon sont- 
yanimn du fac-similé B. coupe court aux hésita¬ 
tions de Burnouf qui, lisant sayama, le Voulait trans¬ 
crire svayama; scuTiyama est, du reste, absolument 
familier à la terminologie des buddhistes, pour mar¬ 
quer la « domination sur les sens » (on peut com- 
])aror encore G. ix, 5, où pânesn sayamo exige la res¬ 
titution saiityamo). La précision de ce mot nous 
aide à déterminer la valeur de bhâvasadhi qui dé¬ 
signe la pureté de l’àmc, des pensées, opposée à la 
pureté des sens, aux macérations et à la pénitence. 
— c. Le reste de cette courte inscription veut être 
examiné d’ensemble; c’est à partir d’ici que Buniouf 
a fait fausse route, égaré moins encore par une ex¬ 
plication inexacte des termes que par la liaison et 
le rapport qu’il établit entre les différentes phrases. 

Il y a cependant le mot kûsaihü {kachaiTiti des autres 
textes) dont il a méconnu la vraie transcription; ici. 


XVI. 
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comme cliins d’autres passages il y voit le sanscrit 
liarshanti: nous avons reconnu précédemment (éd. v) 
rpic c’est tout simplement le futur de kar, a ils feront ». 
IjC doute n’est pas possible. Quant à re.\pression 
ekadesaiïi, la phrase précédente rapprocliéc de l’ex¬ 
pression que nous avons rencontrée vers le dél)ut du 
V* édit, sans parler de deux passages dilFicilcs du 
i" et du n* édit détaché (1. 7 - 8 ) de Dh., en justifie 
bien l’emploi au moral; ce qui donne, en definitive, 
avec cette traduction : « ils feront tout ou ils feront 
une partie seulement», ce sens général : ils attein¬ 
dront complètement ou seulement en partie l'idéal 
moral qu’ib se proposent, ou qu’ils font profession 
de se proposer. Ce passage bien compris projette sur 
ce qui précède et ce qui suit une lumière précieuse. 
Par la particule la, la proposition jano ta. etc. est 
placée dans une certaine opposition avec celle qui 
précède, et qui peut se résumer ainsi : a tous cherchent 
la perfection»; l’antithèse naturelle que nous atten¬ 
dons, étant prévue par la conjonction, est celle-ci : 
mais tous n’y atteignent pas. Tel est en effet le sens 
qui découle aisément de la traduction littérale : 
U mais les hommes ont des volontés et des attache¬ 
ments mobiles ». On voit maintenant comme, à son 
tour, la proposition suivante se rattache convenable¬ 
ment à celle-ci : la faiblesse et la mobilité naturelles 
à fhomme expliquent pourquoi les adhérents dft.<; 
diverses croyances ne remplissent pas tous tout 


' Loins. |>. 668 cl 7^9. 
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îidéal qu’ils conçoivent ; ils n’en rempliront peut- 
être qu’une partie. Suit de nouveau la particule ad- 
vcrsativc, en pendant A la phrase précédente. Dans 
celle-ci, il importe, de bien établir le sens du mot 
dttna; ce n’cst pas, comme le pensait Burnouf, l’au¬ 
mône au sens passif, mais bien au sens actif : « l’action 
de donner ». C’est l’acception dans laquelle le mot 
est toujours pris dans nos inscriptions. U suffît de 
renvoyer au ii* édit de la colonne de Firuz ,1. i a, 
oii Buniouf (p. 666 suiv.) l’a fort bien entendu (cf. 
encore dânasamyala, plus haut, éd. v, etc.). Du reste 
lu construction meme, qui coordonne le mot aux 
termes saihyama et bMoasadJii, ne permet pas d’at¬ 
tendre autre chose que la désignation d’une qualité, 
d’une vertu. Ceci posé, la traduction de la phrase 
entière se déduit d’ellc-mômc, sans qu’il soit besoin de 
presque rien changer au reste de l’interprétation de 
Burnouf ; « mais dans celui-là même qui ne fait pas 
beaucoup l’aumône, la domination des sens, la pu¬ 
reté du cœur, la reconnaissance, la fidéUté dans les 
sentiments sont toujours bien ». L'enchaînement des 
idées est de la sorte irréprochable. Le roi veut la to¬ 
lérance pour toutes les croyances; c’est que toutes 
poursuivent, encore que par des chemins différents, 
un but recommandable. Il est vrai que l’homme est 
faible et sans persévérance; mais encore, si la plu¬ 
part ne pratiquent qu’imc partie de leur programme 
moral, ce n’est pas une raison pour les condamner 
sans merci ; celui qui n’aura pas une qualité en aura 
au moins une autre : s’il ne fait pas largement l’au- 


3^. 
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mônc, il snura dompter ses sens, se montrer recon¬ 
naissant et fidèle; c’est toujours trèslnen. Nicâ pour 
nicani, comme nice ou nica des autres textes. L’ad¬ 
jectif est pris adverbialement, et il est employé ici 
exactement comme l’est «toujours» dans certains 
tours familiers : «c’est toujouis cela de. gagné», etc. 
Dans dadhabhaliiû, dritlliabkaktUd, nous ne saurions, 
avec Burnouf (anc dévotion solide), entendre bhahti 
dans le sens technique de foi, dévotion, qu'il ne prend, 
à notre connaissance, dans les sectes indoues, qu’à 
une époque postérieure, et que nous n’avons pas le 
droit, sans preuve décisive, d’introduire dans la lan¬ 
gue buddhique du in° siècle avant notre ère. Or le 
rapprochement de kataiimatâ nous prépare bien plu¬ 
tôt à quelque vertu plus générale, plus humaine que 
religieuse ou mystique. C’est, aussi bien, dans l’ac¬ 
ception de «fidélité,dévouement», qu’il reparaît au 
xii* édit (G. 1. 6) dans l’expression âlpapûsaiTidabha- 
<ÿd, « par attachement à sa secte ». 

DhauU. — a. Lis. hi te, sâyamcuïi pour scuhyamaià, 
bhâvnsudhi pour bhxîvtisadJiùTi. —6. Kacliatîk corriger 
en kackaihti; nsa pour yasa comme souvent. 

Jauqada. — a. Cette lacune, comme les suivantes, 
se comble sans hésitation par la comparaison de Dh. ; 
je n’y insiste pas. — b. 11 faut lire, avec le fac-si¬ 
milé B., sayamain, ou peut-être sayamaiTi, i)our saiTi- 
yamnrn. — c. Lis. en; la confusion entre J et-J 
s’explique sans peine. 
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Khûbi. — a. Lis. nisevii = vaseya. — b. *sudhi 
est suivi d’un trait vertical, tout semblable en ap¬ 
parence à celui qui, dans la suite des inscriptions 
de Kbàlsi, est plusieurs fois employé pour remplir 
uneplaec laissée libre en raison du mauvais état de la 
pierre. Il est plus croyable, bien qu’il soit un peu 
rapproclié du caractère précédent, que ce trait ici 
n’est autre chose que la tige d’un J dont la bou¬ 
cle est effacée. Maneta ne saurait être correct; les 
désinences ’chaihdâ et "râ^u des adjectifs indiquent 
plutôt un plun'el; il est donc d’autant plus probable 
qu’il faut lire manisd (comme à Db. et J.) (pie çl, et 
i sont après tout assez semblables. Peut-être est-ce, 
mieux encore, manüû ca qu’il faut rétablir, en ad¬ 
mettant que le dernier caractère est en réalité le c<i 
que la comparaison des autres textes nous promet 
ici; la ressemblance entre çL et J (ou i), que je viens 
de rappeler, aurait eu pour résultat d’amener l’omis¬ 
sion de par le bpicide. En tout cas, il n’existe au¬ 
cun doute sur le sens. Lis. ucâvaca''. — c. Que 
l’omission du double to après savciiTi et eUadesani 
soit accidentelle, ou bien, ce (|ui est très probable, 
qu’elle soit voulue, elle ne saurait impliquer une 
différence de traduction, le api qui suit ekculcsuiTi 
pouvant à la rigueur en tenir lieu à lui seul. Tasâ ne 
peut être exact; on a le choix entre deux coiTcctions 
absolument équivalentes, et toutes deux d’une grande 
facilité au point de vue graphique : JbçC “u HçC- 
habitudes dialccUilciS de Kh., d’accord avec mon fac- 
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siDuIé, me font pencher pour la seconde. — d. Ki- 
ùinâla, interversion pour kitanatâ. Lis. didhahhalilâ. 
On a déjà rencontré asse 2 d’exemples du durcisse¬ 
ment anormal de la consonne moyennê, pour ne pas 
s’étonner de l’orthographe pâdham pour bâdhani. A 
^Tai dire, la pierre, si j’en juge par ma photographie, 
permettrait aisément la seconde lecture, mais la 
concordance de K., avec padham, commande une 
particulière réserve. 

Kapur di Giri. — a. Priyaçi pour piiyadarçî, pai' 
omission d’un caractère; sorraHi— sarvû. Dans cette 
écriture toute curaivc, les signes Y et y se peuvent 
aisément confondre; c’est cci’tainemcnt pashunda 
qu’a écrit ou du moins voulu écrire le lapicide. 
— b. ‘i à corriger en hi, comme souvent. Dans sa- 
yoma, comme plus bas dans st^ama, si la notation 
vocalique n’est pas entièrement arbitraire, ou même, 
dans le second cas, simplement apparente, il y au¬ 
rait une inteiversion pour soyama, sayama = sam- 
yama, comme dans l’édit suivantnous allons rencon¬ 
trer sabodhi pour sanéodhi. Relativement à padham 
= bâdham, cf. in Kh. n. d. 

Cette tablette me paraît se traduire avec certitude 
de la façon suivante : 

« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, souhaite que 
toutes les sectes puissent habiter [librement] en tous 
lieux. Toutes, en effet, se proposent [également] la 
domination des sens et la piureté de Tâme; mais 
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l’homme est mobile dans scs volontés, mobile dans 
ses attachements. Ils pratiquci'ont donc ou en entier 
ou [seulement] en partie [l’idéal qu’ils poursuivent]; 
mais au moins tel cpji ne fait pas d’abondantes au¬ 
mônes possède la domination sur scs sens, la pureté 
de l'àmc, la reconnaissance, la ndclitc dans les af¬ 
fections, ce qui est toujoui’s excellent.» 


HUITIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. a5Ü; Wilson, p. i 99 et suiv.; Lassen, 
p. aay, n. 3; Burnouf, p. 767 et suiv.; Kern, p. 55 
et suiv. 

GIRNAR. 

( 1 ) HJ(-FA'H*A |•^E■fé^C-IX^■hX<V>ABA4:H^iï 
d>A:f'XÏ (3) Hf/lB-Fj!HI^*d/c0^1-ÎÎXe;XI»cC 
r6-î>XAX/toXH-XXX-°-l^ (3) I^IXD'BX 
X>AX-C-A:«3-^IXBIl-î>Xld?ld=Ori-}>XId 
W li-l-lUéJPfdElb^XdElXî'ctl-D'B’I.XtC 
dDBUl'Vid (5)A-?UX>XniXIJ(n'ij(f>U-tX 
XîlX}>cd£rfir/‘AH*=h 
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( 1 } Alikàlnû) oûiUtraiu rAjànô vihàrayâtàùi‘ iiayàâu* [.] cta 
inaga\'yd * * anàni ca ctÂrlsàni ’ ( a ) abliinunakâni aliuiüsu [. ] 
so dcv&naùipriyo* priyadasi râjA dosavasAbliisilo aaiîito oûiyà- 
ya' saüibodhi* [.] (3) tenesà* dliammayâlà cta’ yam^ holi 
bimlianasama^naiîi dasanc ca dânc ca tliair&iiaûi dasanc 
ca (4) biraûinapratividbâno' cajauapadasa ca ' janasa dar- 
sanaiîi dliniïimànusasU * ca dltainapaiipucliâ ca [.] (5) tado- 
payà'^ csâ bhuya rad bhavad dcvânampiyasa priyadosino 
râno bliAgc aiûûe [.] ' 


DllAVLI. 

(3) . . kaintaü) amtalaüi 
lâjano vàbalayâtadi nAina*.. 
khaïuâsa.... viya oiîinAni ca 
edisâni abhil&mâni puvaju 
ünaû) [.] SC devànaûipiye 
(4 ) piyâdasl lâjA dàsavnsàblii- 
sitc * nikhami sambodbi [.] 
tona tà dhammayAtâ tcsa boU * 
samanabâbltanAnaûi dnsan. ca 
d&nc ca vadhânaûi dasanc ca 
(5) hUaninapcdvidliônc ca 
janapadasa janasa dasanc ca 
dhaiïunanusatbi ca- 


JAL‘C.IDA. 

( 10 ] .t. kamlaiTi aiîilalaili 

laJA- 

-iyà aiünAni ca 

c-niâni buvaiijt 

linoiîi [. ] SC dcvAnadipiyc 
(i 1 ) piyadosi lâjA dasa- 

-ta tcsa hoü 

-ca 

dAnc ca va^IiAnaiîi dasanc ca 
( 13 ) bllaiîinapnlividhânc ca 

-ûuuapâlip 


* Fac-similB C. *lA na*. 

* Fac-similé C. *vya a*. 

* Fac-similé C. *risâni*. 

* Fac-similé C. *piyo*. 

* Fac-similé C. ’ay.Aya*. 

* Fac-similé C. *iia »A*. 

’ Fac-similé C. ‘clâ ya‘. 

* Fac-similé C. ’nm’ dliâuc ca*. 
’ Fac-similé C. *JbamA*. 
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châ • [•] làdiipayA^ . . sa.- 

abliilômc lioü dcvànoiîipiya- -lime Iioü dcvânaiûpiya- 

sa piyadasiDo lAjine bliAgc sa(i3)piyadasinelajinebbâgc 
niuiic[.] ^ - 

KIIÀLSI. KAPUn Dt Gini. 

( 33 ) Aükataiîi nûilalaiîi ( 17 ) Alikaiîilniîi aiïitaram ' 

dcvdiiaiîipiyn*-dliiya ja»a jaraya ’ vibarayataiTi * 

-- nikiiauilsu [.] hi- naiiic iiikhoiuisliatu ** [.] 

dA luigaviyd aiuynui* ca hedi- gainagayc * nilanc ca cdi- 
sdni abhibundni huiîisam [.] çaid'amsainana abhavasu [.] 
duvdnaûipiyc piyodasi lA- so dcvanaûipriyo jtriyadarçi 
jA dasavasAblnsilc satuUi ‘ raja daçavaslubhisLlo saûilu * 
nikhantillià saûibodb . [. ] nikanii subodlii * [. ] 

( 38 ) tcna là dliaùrmàyAlA clA Icna dlia^ dliarnrayalia alia 
yaûi lioti sainaaabambliaii- yaiyamlioltçiauianaûdrraiiic- 
AnaiTidasanccadAnccaTidlm- nanaili’ dnrçanc daaa vaa- 
naili dusânc ca bilaiünajrati- iia'* . . . hitaria|Mli- 

vidliânc ca janapadasa jana- vidbanc ca pajanasa jana- 
sa dasannin dliaûimanusatlii sa danirana dbarmaiiuçaü 
ca dbaûimapalipucbà cA [.} dliarmapaiiprutlia ca [. ] 
lalApayo * csa bkaya lAti talopayatî) etc ^ bliayc rali 
holi devAnatnpiyasA pîya- bboü dcvanaiTipriyasa priya- 
dasisA lAjinc bliAgc aiînic [.] darçisa raüi’ biiago aâi [.] 

' Fac-similé VV. "taia ja“. 

* Fac-similé W. “ja>ya*. 

’ Fac-similé W. 'yalra iia*. 

* Fac-similé W. “mislia ga*. 

‘ Fac-similé W. *ca ailliiçaiic ara". 

* Fac-similé VV. “suui*. 

’ Fac-similé VV. 'braniniia*. 

* Fac-similé W. *auii.. .*. 

* Fac-similé VV, *raüu bba*. 
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Gimar. — a. M. Kern a ici amélioré l’interpréta¬ 
tion de Burnouf, en reconnaissant dans nayâsu une 
orthographe irrégulière pour n^dsa, aoriste de nir- 
yâti. Cette analyse est, à mon avis, confirmée par le 
parallélisme qui en résulte entre notre expression et 
la locution ayâyasambodhim, également empruntée au 
verbe^d; ce parallélisme estévidemment intentionnel 
et cherché, comme le montrent les autres versions 
qui, dans l’un et l’autre cas, opposent également le 
même verbe, nikhawati. C’était une occasion natu¬ 
relle de souligner le trait sur lequel repose tout 
ce texte, l’antithèse entre vihârcyâtrâ et dharmayiUrû. 
— b. Poui' cta —■ pâli cttha •= alra, il faut certaine¬ 
ment maintenir l’interprétation de Bumouf, contre 
celle de Prinsep {cta, gazelle), reprise par M. Kern; 
cest ce que prouve l’équivalence de hidâ à Kh. Elle 
indique en môme temps que le mot a une valeur un 
peu plus précise, moins explétive, que ne le pensait 
Burnouf, et nous donne à entendre que « la chasse, 
etc. faisait ici-bas tout le plaisir des rois ». Impossible 
de décider si magavyâ est réellement employé au fé¬ 
minin ou représente seulement l’orthographe maga- 
vyain, au neutre, comme en sanscrit. — c. Bien que 
le fac-similé B. paraisse bien jjorter am, l’accord 
de M.M. Burgess et Cunningham dans la transcrip¬ 
tion qydya rend nécessairement cette lecture très 
douteuse; si elle se vérifiait, elle se pourrait à la 
rigueur expliquer comme «—(/yû^a, «il vint», au 
lieu de «il alh». Saiîibodhi au lieu de sainbodhini. 
Ce mot, dont le sens a été très bien défini par Bur- 
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nouf, est des plus curieux, non seulement par ses 
attaclies indéniables avec le buddhisme, mais aussi 
par la preuve qu'il nous fournit do ce fait, qu’à la 
date de nos inscriptions, la terminologie buddhique, 
même en ce qui touche un mot si important et si 
connu, n’était pas encore fixée telle que les livres 
canoniques nous l’ont transmise. Car scunbodhi n'y 
pourrait avoir d’autre sens que celui d’u intelligence 
parfaite», de «condition d’un Buddha». Je revien¬ 
drai aillcui's sur ce point. So qui commence la phrase 
ne doit pas s’entendre au sens neutre, dans la fonc¬ 
tion adverbiale : c’est le masculin ; il équivaut à la 
locution so’haïh, et accentue l’antitlièse avec rûjâno 
de la phrase antérieure. — d. Burnouf s’était mé¬ 
pris tout à fait sur ela yani qu’il lisait en un seul 
mot*, M. Kern a bien divisé, mais alra de K. nous 
peimet d’être plus exact encore dans l’analyse du dé¬ 
tail : eta ici, commccidà Kh.. représente «Ira, eU/ui; 
en elfet, le mot fait pendant à eta de la phrase précé¬ 
dente, comme le comporte bien le parallélisme anti¬ 
thétique institué entre ces deux propositions. De l’ex¬ 
pression elayeun hoti,sa hoti, on peut l'approcher dans 
le XI* éd. ( G. 1 .2 ) la locution équivalente : tata idani bha- 
vati. — e. Lis. praiividhâne. On pourrait admettre que 
ca n’est pas ici enclitique comme d’ordinaire ; le fait se 
reproduit assez souvent, en particulier dans le sans¬ 
crit buddhique (cf. Mabâvastu, t. I), et c’est ainsi 
que l’ont entendu Burnouf et M. Kern; néanmoins, 
comme ca manque dans toutes les auti'cs versions, 
nous n’avons qu’une seule manière de construire cor- 
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l'cctement, c’cst de faire dépendi'C un génitif do 
Ynuire, jampndasa de janasa, ce qui nous donne ce 
sens : « l’inspection du peuple de l’empire ». D’autre 
part la présence de ca à G. écarte la possibilité de 
considérer jampadasa comme adjectif, pour jânapa- 
tlasa. Cf. Delhi, iv, 5, 7 . Je m’en tiens pour durçuna 
à la traduction de Burnouf, dont j’estime que le sa¬ 
vant professeur de Leyde a eu tort de s’écarter. Il 
entend le mot par «l’action de voir chez soi», en 
d’auti-es termes, d’inviter. C’est introduire une nuance 
arbitraire, peu conforme à f usage du style buddhique, 
où constamment nous rencontrons dassanani, dassa- 
tiifya, pour marquer l’action d’aller voir (le Buddha 
par exemple). Il est d’aillcura beaucoup plus naturel 
de la part du roi de recommander l’attention ü veiller 
siu' le peuple, que de se préoccuper de le faire alTluer 
au palais. L’association de darsanani avec les deux 
termes suivants tend à la môme conclusion; ils mar¬ 
quent un ordre d’idées où le roi, directement ou 
indirectement, est aelif à l’égard du peuple; il en doit 
êti'e de môme pour le premier teime. On peut, plus 
qu’il n’a été fait, préciser la portée de dliaitwiapuripach'i, 
M. K cm comprend : «bi recherche de la justice»; 
or pariprichâ signifie non pas rechercher, poursuivre; 
mais bien (jaestionner, s'enquérir. Quant à la traduc¬ 
tion de Burnouf, « les interrogatoires sur la loi », c’cst 
plutôt im calque qu’une interprétation. Ici encore, 
dhanima se doit prendre au sens précis de religion. Il 
n’est pas très croyable qu’il soit question d’inlerroga- 
loires qui ne pourraient a\'oir d’autre but que de. 
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s’assurer du degré d’inslructiou religieuse du peuple. 
D’ailleurs, l’emploi de spécialement, de 

, dans le Laiita vislani (p. iSy, ult.; 
p. i58, 1. i), nous conduit directement à entendre 
ici «des enquêtes, des consultations auxquelles se 
livre le roi, pour s'éclairer sur les questions reli¬ 
gieuses », sans doute auprès dos prêtres, des docteui’s 
les plus renommés. Ainsi il sc monirc dans son 
double rôle de maître qui l’épand la religion {dham- 
iiuinusasii), et de fidèle zélé qui ne cesse d’en appro¬ 
fondir les doctrines {dhamrnaparïfmchî). L’existence 
d'un livre comme le Milindapaîilui de la littéj-ature 
pâlie montre, assez que ce rôle prêté au roi n’a rien 
d’ai-biti-airc ni d’inusité. — f. Pour tadoftayû ,M. Kern 
propose de transci'irc ladanparyûl; il s'y laisse déter¬ 
miner par cette pensée, que je ne puis m’empô- 
chcr de trouver préconçue et arbitraire, qu’il faut 
qu’il y ait ici quelque équivalent du sjmscrit tadàpra- 
bhrili. Je le crois d’autant moins que l’idée qui serait 
ainsi exprimée l'est déjà dans la phrase par les mots 
ùluige une. Cette conjecture ne me paraît d'ailleurs 
SC recommander ni par l’évidence, puisqu’il faut ad¬ 
mettre un dif. Xey. aaparyam, ni par la facilité de la 
construction. Quant à finflucncc qu’a pu exercer 
sur l’ingénieux commentateur la comparaison de la 
prétendue leçon de Dh. tadùpeyâle, elle doit tomber, 
comme je le dirai tout à l’heure, avec la leçon elle- 
même. Je n’insiste, pas sur le double emploi évident 
que fait, dans cette traduction, hhùyo avec ladopayâ; 
l’embarras m’en parait sensible dans les explications 
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<1p M. Kern; mais j'admets pour bhûyo une nuance 
de signification un peu différente de celle qu’il y 
cherche. Difficulté pour difficulté, l’explication de 
Biu'iiouf tadopayâ = tadupâyû me paraîtrait encore 
préférable. Mais nous sommes en état de préciser 
davantage. 11 faut reconnaître ici le même mot qui 
existe en pâli sous la forme tadâpiya. M. Trenckner 
[Pâli mïscellany, I, p. yS) ne me paraît avoir apporté 
aucune raison forte contre l’acception traditionnelle 
(cf. Childci-s, sab. verb.) dans laquelle les commen- 
tateui's prennent le mot; ils l’entendent au sens de 
approprié, qui est en rapport avec. ... Cette interpré¬ 
tation est, dans le cas présent, parfaitement conve¬ 
nable : le roi parle du plaisir qui va avec les iiratiques 
religieuses, qui les accompagne, qui en résulte. La 
forme que prend ici cet adjectif nous donne en 
même temps la clef de son étymologie. Celle qu’a 
proposée Childers [tadrûp^a) est condamnée par les 
difficultés phonétiques; celle qu’a produite M. Trenc¬ 
kner {â-vap) ne l’est pas moins par le sens trop res¬ 
treint, trop spécial qu’elle assignerait k la locution. 
Le pâli emploie un adjectif opâyika pour dire conve¬ 
nable, bon; je le retrouve dans le sanscrit buddhique 
avec l’d bref, opayika [pur exemple, Mahâvastu, I, 
p. I 46, 1. la); il suffit de considérer opt^a comme 
une forme parallèle, de même signification, dont la 
légitimité se passe de preuves. La déformation de 
ladopt^a en tadûp^a n’a rien de bien extraordinaire; 
â pour O, comme dans visûha (cf. Kuhn, Beitraege, 
p. 2 8-a 9 ) ; l’i pour a a pu sc développer d’autant plus 
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aisément clans le voisinage de l'y que la première al¬ 
tération avait obscurci l'origine du mot. On remar¬ 
quera que mon interprétation serait indirectement 
confinTiéc par la leçon de K.h. et K., si, comme il 
semble résulter de l’orthographe latopayu , opaya y a 
en ed’et une existence distincte et une valeur équi¬ 
valente à celle (le ladopaya. Bhûyn-pour Uiâyo me 
parait soidigner une fois do plus celte antithèse entre 
les bjd>itudcs anciennes et les praticjucs nouvelles 
({ui fait le fond de tout notre texte; il se peut rendre : 
O en revanche, en échange des plaisirs abandonnés». 
A coup sûr, il faut échapper é ce composé hybride, 
bhûyorati, « extrême plaisir », où se réfugiait Bumouf. 
Il n’y a, au contraire, rien à ajouter à scs ohsciva- 
tions, tout à fait définitives, touchant la locution 
hhûtje anc pâli aparahliûgc, udans la période qui a 
suivi [ma converaion] ». 

Dhauli. — (/. Lis. 'vihùUtyùluin nâma nlkhimisa 
[e/a maga]v^a°. 11 n’y a aucune difficulté, et il serait 
superflu de s’arréter maintenant à certaines incerti¬ 
tudes de mes prédécesseurs auxcjuellcs le bénéfice 
d’un nouveau fac-similé coupe court. Pavaih se doit 
nécessairement lire huvaïh. Les deux syllabes sui¬ 
vantes sont autrement embarrassantes. M. Kern res¬ 
titue tânani, le génitif pluriel ( D. IV, 17 , al. ). On pour¬ 
rait songer û d’autres analyses. Nous avons cru re¬ 
connaître, déjà dans ces textes, la pai'ticulc nain, si 
familière au mâgadhi des Jainas (K. 1 " éd.). On pour¬ 
rait fort bien lire te ou ta nam, que l’on considérerait 
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comme un équivalent de la formule si fréquente au 
commencement des j)hrascs des écrits jainas iae nam 
pour taio îianu, et dont j’ai d'autre part retrouvé, 
dans le sanscrit Imddhique des traces encore sensi¬ 
bles. Il faudrait dès lors reporter la ponctuation 
après havaiîi. Je laisse à de plus habiles le soin de 
décider entre l’une et l’autre conjecture, etm’en tiens 
provisoirement à celle que recommande l’autorité de 
M. Kern. —■ b. Lis. P^adasi, dasava°. — c. Lis. tena 
tû°. Te sa = iad tad, la dilTérenciation secondaire 
introduite entre les deux équivalents d’un tonne 
unique a permis de les accoler ainsi dans ces deux 
fonctions différentes, de sujet poim l’un et d’attribut 
pour l’autre. Littéralement : «ceci est ceci», en 
d’autres termes : «voici ce que c’est» que ces pro¬ 
menades de la religion. Lis. hilainnapati*. — d. J'ai 
marque plus haut que le nouveau fac-similé suj)- 
primait la lecture tadâpeyâla adopte par M. Kern, 
et sujette, en elle-même, à tant de difficultés. Il 
donne tdrfépqy’dqu'il faut lire (A"? pour A ?). 

c’est-è-dire, en somme, exactement la leçon de G. Il 
n’y a donc dans la lacune qui suit rien d’autre à 
compléter que l’c initial de esâ, comme l'avait bien 
senti Wilson. Le fac-similé d’où Prinsep avait tiré 
la lectm'c ‘pqydfd est beaucoup ti op indistinct dans 
ce passage, où le roc a souffert, pour qu’on en puisse 
tirer l’ombre d’une objection contre une restitu¬ 
tion si plausible. Je ne crois pas non plus que l’in¬ 
cohérence des genres entre "opoyâ et abhilâme, ou, 
si l’on aime mieux, la nécessité, si fréquente ici, de 
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corriger "ojHiyâ en *opayc, nous puisse arrêter davan¬ 
tage. Abhildmc, qui correspond à rati de Gimar, a 
l’avantage de faire ressortir dans les mots, par son 
opposition à abhilâmânidu conunenec^ment de l’édit, 
l’antithèse qui est dans la pensée du roi. Rien n’est 
modifié au sens général, non plus que par la sup¬ 
pression, sans équivalent, de l’adverbial bh^o. 

Jaagada. —Ce texte, à son ordinaire, se rapproche 
étroitement de celui de Dhauli. On corrigera aisé¬ 
ment, sans que j’y insiste, les quelque.s fautes maté¬ 
rielles, comme [dha]mmapâl^[achâ] pour ’palipu", qui 
lui sont particulières. 

Kluüsi. — a. Je ne doute guère que les caractères 
dh^a du fac-similé ne doivent être lus vihâ ; ^ C- pour 
l^vL n’est pas une correction bien forcée, surtout en 
un passage où le roc est détérioré, comme le prouve 
la lacune qui suit. Il faudrait donc lire (Levânampiyc 
vVuli\r(iyâlanî\ nikhamisu. Mais ce pluriel avec le su¬ 
jet devûnatnp^e, condamné du reste par le concert 
des autres textes, demeure sans explication. Il est 
très peu croyable, même en admettant cette anoma¬ 
lie du verbe au pluriel tivec un sujet singulier, que 
le roi ait réellement opposé ici sa conduite, à lui, dans 
le passé, à ses habitudes présentes. Si l’opposition ne 
portait pas sur les sujets eux-mêmes, mjâne — devâ- 
nampiye, la phrase antithétique qui va suivre ne com¬ 
mencerait pas simplement par dcvânxunpi^'c, etc. J'en 
conclus, en somme, que-, dans le présent passage, 

i3 
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devûnampiye cache une faute matérielle. Je n’ai pas 
la prétention de l’expliquer avec certitude; je ne puis 
cependant m’empêcher de remarquer que la version 
de K. porte (sauf une légère interversion que je jus¬ 
tifierai tout à l'heure) java rajoya; si l’on se souvient 
que les caractères et 77 sont à peu près iden¬ 
tiques, que l’expression ajuste un nombre de carac¬ 
tères égal à ievânampiya, que d’ailleurs elle finit par 
la même lettre, ya, on sera peut-être disposé, avec 
moi, à imaginer que le graveùr de Kli. a dû avoir 
comme modèle sous les yeux un texte écrit dans 
l’alpliabet du nord-ouest et dont il transposait légè¬ 
rement le dialecte, en le gravant. La fréquente ré¬ 
pétition du nom de devânamj)ÿ'a l'aurait pu amener, 
trompé parles deux premiers caractères, à l'introduire 
ici par négligence, aux lieu et place de âva lâjâne (cf. 
in K. n. a). Je ne proposerais pas ici cette conjec¬ 
ture, assurément très hypothétique, si je ne croyais 
démêler quelques autres indices encore, à l’appui du 
fait qu’elle suppose. — b. C’est sûrement aiTmâni qu'il 
fauth're, X au flcu de X* Hanisam est poiu* haihsa, 
comme à K. nous trouvons nikhamisham, pour ni- 
khamishu, dans la phrase précédente. — c. Sanita, 
nominatif pour saihio; K. a la même forme, une 
preuve de plus de l’étroite affinité qui lie les deux 
textes. La forme en Ûxa, tûia pour la troisième per¬ 
sonne de l’imparfait, est bien connue du pâli (Kuhn, 
Beilr. zarPdli Gr., p. i lo); j’y reviendrai aillciu's è 
propos du sanscrit buddhique. Si le </t cérébral est 
bien exact, il conserverait, plus nette, la trace de la 
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forme prirailive tfia pour tiha, pour [ijsfcto. — d. 
Il faut ceiiainement corriger tatopayâ qui con'es- 
pond rigoureusement à talupeyani de K. La locution 
se peut bien analyser en tata + op<^û ou taira ■+ 
0 * (cf. n. f, in G.). U est possible aussi que la diffé¬ 
rence avec la leçon de G. et de Dh. ne soit qu appa¬ 
rente, le et le ^ SC ressemblant extrômement dans 
l’alphabet du nord-ouest; il est aisément admissible 
que la lecture authentique soit iadopayâ, tadopayaiTi; 
dans ce cas, nous trouverions ici un nouvel indice 
en faveur de la conjecture présentée dans la n. a. 
Lis. ihi^e (que porte mon fac-similé) loti. 

Kapar <îi Giri. — a. Java = yâvat est employé ici 
exactement comme nous avons vujamâ, autre équi¬ 
valent pràcrit du même mot, dans le i" édit dcGir- 
nar, 1. y, où il suHit de renvoyer le lecteur. Quant à 
jaraya, il s’explique sans incertitude comme= rajaya, 
c’est-à-dire ntjâno, par ime interversion accidentelle 
des deux premières lettres; nome pour nama. — 
b. Gamagayc ne s’entend point, et ne peut être cor¬ 
rect On peut penser, comme fait M. Kcm, à ajou¬ 
ter ma, et il est certain que la syllabe aurait pu 
aisément être omise à cause de la répétition maga- 
magaye. Cependant, l’expression impliquerait une 
tautologie parfaitement oiseuse; l’appui le plus sé¬ 
rieux de celte conjecture disparait par l'explication 
exacte de eta que portent les autres versions. Enfin, 
la phrase perd, non moins que la concordance géné¬ 
ralement assez fidèle entre les différents textes, à 

a3. 
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l’absence de eta ou d’un ëquivalcnt. Dans ces condi¬ 
tions , je garde fort peu d’hésitation à proposer la 
correction, très facile,'de ga en ia ou te, ou ^ 
pour on se souvient que dans le iv" édit, 1. 8, 
nous avons dû corriger, en sens inverse, ti en gi. 
Nous retrouvons dès lors, en rattachant étroitement 
la syllabe à ce qui précède, dans nikhamîshaiTUa^our 
nikliamUhâta: nih}iamisha+ aira. Ou tout au moins, 
si l’on tient ce sandhi en suspicion, et que l’on pré¬ 
fère séjjarer complètement les deux phrases, nous 
aurions te pour iani «= tad, comme nous le trouvons 
à Dh. et è J. dans la quatrième phi-ase où justement 
il correspond aussi à cta, atra des autres copies, 
dnani pour anane va de soi. On ne peut guère hési¬ 
ter davantage à lire flè/j/ramana (c’est-à-dire abhiramani) 
pour arasamana, in pour n l’usure de quelques 
traits accessoires explique l’apparence du premier ca¬ 
ractère; quant à la coiTcction du second, le ii° édit, 
1. à, nous a fourni un exemple indiscutable de l’er¬ 
reur inverse, sa pour ia; ia et ranesc distinguent la 
plupart du temps par aucune différence précise dans 
l’écriture de notre inscription. — c. SaiTitu, comme 
à Kh. ; nikaini, sans aspiration, pour nikhami, comme 
plus bas ’anaçali pour anugalhi; sabodhi pour samio- 
dhi, c’est-à-dire sambodMiTi. — d. Dha est assurément 
fautif; l’examen de la pierre pourrait seul décider la¬ 
quelle de ces deux restitutions, sa ou ia, est la plus 
vraisemblable ; pour le sens c’est tout un. Ya iyaiïi -*i 
yad idaiTi, comme souvent. Lis. çramaiiûbramanâd(U'- 
fanc, avec rallongement anormal de l’a du thème en 
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composition. — e. Lis. vadhana, ^ pour , c’cst-à- 
dirc vriddhânâni (cf. Dh. et J,). On pourrait, pour 
obtenir un minimum de correction. lire "pi janasa°, 
pi se joindrait au ca qui précède, et janasa janosa s’in¬ 
terpréterait aisément dans un sens distributif. Néan¬ 
moins, api ne paraît pas dans les autres versions, 
rien ne l’appelle particulièrement au milieu de cette 
énumération, elles inadvertances ou les inexactitudes 
sont assez nombreuses dans ce texte pour nous permet¬ 
tre d’oser un peu; on peut donc admettre, je pense, 
que le graveur s’est encore une fois mépris dans les 
assonances de ces deux mots assez semblables, et que 
son modèle portait réellement, comme nos autres 
copies, janapadasa janasa.ll esX clair que, dans °pari- 
prutha, la dernière lettre doit être lue et non , dm 
et non iha (P) ; c’est le même mot ’paripuchâ que dans 
les versions parallèles, mais sous une orthographe 
qui rappelle, par un détour curieux et bien digne de 
remarque, l’r étymologique du mot paripricchâ. — 
f. Sur tatopayarh, cf. in Kh. n. d. Il n’y a pas à 
insister sur les corrections qui ne concernent que la 
notation vocalique : eia pour etc, hhuye pour bhaye, 
bhage pour Ikago. Rani et ani ne sont j)as des fautes, 
mais des orthographes équivalentes, pour rane et 
ane. 

La traduction suivante s’éloigne moins que pour 
aucun autre des édits passés en revue jusqu’ici de 
celle de mes devanciers : 

(■Dans le passé, les rois sortaient pour (Dh. K. : 
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pour ce qu’on appelle) des courses d’agrément. La 
chasse et autres [amusements] de ce genre faisaient 
ici-bas leurs plaisirs. Moi [qui parle], le roi Piyadasi, 
cher aux Devas, dans la U’eizième année de mon sa¬ 
cre, je suis parvenu à la [vraie] intelligence. Aussi 
voici [quelles sont ici-bas mes courses qui sont] des 
courses de religion ; c’est à savoir : la visite et l’au¬ 
mône aux brâbmanes et aux çramanas, la visite aux 
vieillards [maiKjae à Dh. et J.), la disU’ibution d’ar¬ 
gent, la visite au peuple de l’empire, son instruction 
religieuse, les consultations sur les choses de la reli¬ 
gion. C’est ainsi que, en échange [des plaisirs pas- 
.sés], le roi Piyadasi, cher aux Devas, jouit depuis 
lors du plaisir que procurent ces actions [vci’tueuses]. » 


NEUVIÈME ÉDIT. 

Prinsep,p. 267 et suiv.; Wilson, p. 2 o 3 et suiv.; 
Lassen, p. a63, n. 1 ; Bumouf, p. 665, 722 , 735 ; 
Kem, p. 82 et suiv. 

GlRKAIt. 

>Aÿ!d LcTida-A-d-m (3) >AJL« 

C-H'd:nl^+-dn|^^D’d<i»|idJ!l0-d8-A-d*-K‘AA+ 
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A4,‘BAA.8-A-J-HUU’A.^ (4) I^Af'cCS'A-J-HJi; 
A.8UU-a8'A-aJlD'B8*A-aAA?<ln*A+(^cl86XU 
jfA.^l-HLJ'XcCQ (5) Ga:çl/(lX-8'ÆIin^Icl8I 
l-<CIl?l*>AdH'hd>Af'cCD-B8-A-J-I8AèA4:tA‘ 
A (6) A‘A<Ç8^1A:-?<CliM3+A4,8-A-J* 

H-AA<l,HO<lJ!<tlXHci;dC<i)A* (?) cCIil>i:-JClA.> 
a: r'cC H et?!* AH 1A-C-èX l'a: D-8P1-A D8i,A-{;-è A 
JL'TB’AlAcVUÎ’Xl (8)liX^lAcLC;-X±Al^^A 
4:AÿAÿG+ii:-?+d-:-!iXD:-X:-8'j!cL+ o) c^a* 
H-rDJLI-X-l^d :*8'I+A4. A lUO-ci/A’1 

(i) Devânampriyo * priyadasl ràjà eya* .âha [.] asti jano 
ucàvacaiîi manigalani korote* Abâdbcsu vâ (a) âvâhavivÂhesu* 
và putralâblicsu* vâ pravâsaiîimlii vA* [.] ctombi ca aüanihi 
ca jano ucâvacam maingalaûi karote [.] (3) ela ta mnhâ- 
dâyo ' bahukoin ca babuvidliain ca ebudoin * ca niratbaôi ca 

' Fac-similé C. *mpiyo*. 

» Fac-similé C. “roge â*. 

* Fac-similé C. *avâliavlvâ°. 

' Fac-similé C. "pula*. 

* Fac-similé C. “Iii4â*. 

* Fac-similé C. "chadaiû*. 
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maiiigalcûi' korote* [.] la katavynm cva lu niaingolaili^ [.] 
nppbalaiîilu klio ( 4 ) ctarisam uiailigalaûi ayaûi lunialiapkalo* 
inaïugalc ya dbaminaimilignic [.] lata* dâsabhatakamlii sa- 
myaprnlipali' gujùnam apaciti ‘ sâdlm (5) |>4nesu sayamo * 
sûdliu bamkanasainanânoiï) sAdliu dànaiît [.] clA'^ ca* aûc ca 
clàrisam dhoniniamamgnlam nôma [.] ta vatavyam’ pil 4 va 
(6) putrcna* vA bhâUî và svAïuikcna* vâ idoili sâdlui idniTi kn- 
tavya mailigalaiû âva tasa atbasa nUtônâya* [.] asli ca pi* 
vutaiîi ( 7 ) s&dliu dann ili na tu |etâiisaivi asti dAnaiîi va " 
anagalio" va yArisam dliaûiuiadânaûi va dbauinnugaLo va [.] 
ta tu kbo mitrena " va suliadaycua ( 8 ) ûalikcna va sabâyana va 
ovAditavyaûi ‘* tambi lombi pakaranc "idani kacoûi idailt sâdba 
iti‘ [.] imini saka ( 9 ) svagniû Anidbclu iti kica" iminâ kata- 
vyataram yaüiâ^ svagAradbi [.] 

■ Fac aimilc C. "galaiû ka°. 

* Fac-similé C. °mabàpba°. 

’ Fac-similé C. *talela dâ* ; le fac-similé B. paraît en ciTcl révéler 
ici des snrckirgcs qui expliquent celte lecture sans, jciK-nae, la jns- 
lifier. 

* Fac-similé C. *mya]iriii ‘gunlnaiû a|'acilA s4*. 

* Fac-similé C. *yamo sâ*. 

* Fac-similé C. Via ca“. 

’ Fac-similé C. Vavya pi°. 

' Fac-similé C. °pu(eoaV 

* Fac-similé C. •svami*. 

“ Fac-similé C. 'na su*. 

** Fac-similé G. ‘anagapo va*. 

'* Fac-similé C.‘milcna*. 

“ Fac-similé C. "vAtIfila*. 

•• Fac-similé C. “|itaka°. 

'• Fac-similé C. *kâca*. 
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DHAOLI. 


JAUGADA. 


( 6 ) Devànainpiyo piyadnsi 
làJA Levaui àliâ [.] allii ja- 
no ucâvncam mamgalaiîi ka- 

loti abâdhcsu- vl 

-jupàdàyo pnvàsa- 

si* [.] ( 7 ) clâyc oiîinàyc ca 
hcdisAyc jinc balmkam niaûi- 

galaiîi ka. itliibidham 

ca . puti 

. ca nilaüiiyam ca mam- 
galom kalotl' [.] ( 8 ) sc ka- 
liviyo le . no mniugale'[.] 
apapalc ca kbo csa hedi- 

saûi inaûiga-ma- 

liôplialc' c dliaûimatnam- 
gale [.] tatesa dàsabliata- 
kasi* soûuuâpalipat. ( 9 } gu- 

lunaiî) npaci- 

- sonianabâblianàna- 

ni dâne [.] csa amne ca 

-dltaniamgala nâ- 

tna^ [.] tâ valaviye pitina 
pi putena pi bliâtinâ pi 
(lo) suvànùkc- 


laiîi ava tasa alhasa nipha* 
tiya * [. ] athi pa vutoiïi 
vate ddne satbi ti bedisaili* 


-anu- 


gahe va (ii) adiva dluuuma- 


(i 4 ) devùnaûipiye piyadasi 


-pajupadâyc pavAsa- 

si [.] etâyc ainnâyo ca (i5) 
licdisAyojancbahukain- 


galaiîi kaleti [.] sc ka- 
laviyc ceva kho inaiLgalo [. ] 
( 1 G) apapholc ca kbo csa bada 


■ ■ bliala- 

kasi snmmyApalipati gu- 
lùnaiîi apaciti pAncsii $a- 
yanae ( 17 ] sanianabambhanà- 


-linâ 

pi putena pi bliAtinâ pi 
suvâmikena pi iya sAdbu 
iyam kalaviye ( 18 ) - 


-sc dànc anu 

galic vA Adivc dliamma 
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dàne dhnmmanuga- dâno dliammânugahe ca [.] 

- se eu klio mitena ( 19 )- 

tikena sapâyena ti* viyovaditâ- 

-tssi pa - 

kalanasi i- - 

-( 13 )-imena -yaiü sâdhu [.] imena 

ka àlàdhayitave- sakiye svage àlAdhayitavc 


tasa âlAbhi [.] 

KnÂLSl. 

{ 34 ) Devânanipiye piya- 
dasi iàjâ ib& [.] jano 
avacani* mantgalom ka . . 
âbâdhesi avihavÎTàhcsi paju- 
padiye pav&sasi [.] etàye 
a&naye cA edisiye jànc* 
bahu maâigalam kaloti [.] 
h'eta va âbakejanibhu * bahu 
câ baliuvidhniïi câ khudA vi 
nilatliiyam vi maùigala ka¬ 
loti [.] (aS) se katavi' ceva 
khA momgale [.] dpaphalc eu 
kho . sA iyaih eu kho mabA- 
pluklem* .ycdbammamaiùga- 
le . . . . dAsabha- 

* Fac-similA W. ^ano u*. 

. * Fac-similé W. *na bu ma*. 

* Fac-similé W. *ata ta*. 

* Fac-similé W. ’ridhucu*. 

* Fac-similé W. *ca ma*. 

* Fac-similé W. *mamga*. 


kim lii imena kataviyatalA 
(30)- 

KAPCR DI Gini. 

( 18 ) Dcvanampriyo priya- 
damçi'raya evaahati [.]jaiii' 
ucavaca magalam karoti 
abadbasa vaanvaha paja- 
patune pavasa* [.] ataya 
anaye va hadeçi ... dnna 
lu’ maingalani karoti* [.] 
atu tu’ thriyaka^ bahu 
eu kahuvidhaùi eu’ putika eu 
nirathiyam ca' magala ka¬ 
roti [.] so kalavo a' 
magahi' [.] apapbalaiii tu 
kbo etc hi inatakbo muba- 



la ( 19 ) ^■^ [.] asa ima dasobba- 
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takasi snmapatipati gulu- 
najn apâciti pâ . . sà- 

yanunc'^ sÂmanabaïubhand- 
naiR dinc [.] cse anc câ hc- 
disa tôni dbammamaûigalc 
ndmi [.] hc* vataviye 
piünA pi putena pi bbitinâ 
pi suvdmikena pi œitisaiîitha- 
tcnà ava palivesiyenà pî 
(36) iyam sâdhu iyam kataviye 
maûgnle àva tasâm athasâ 
nidlmtiyà^ [.] iyam' . 

kiui-vaca-la—mamgale 

samaayike [•] sc sayâ va tam 
aümm nivaleyà siyd pane no 
bidxdokiko ca vase^ [.] iyam 
janâ dbai&mamoiügale akd- 
liko* [.] bamcc pi taiii nlham 
110 nileli bida atliaiu polata 
iinaiïitam punâ pavasati pam- 
ce sukà tam atbam nivateti 
bida taU ubbiyetam (37) adhc 

' Fac-similé W. “rana a*. 

’ Fac-similé W. *saya*. 

* Fac-similé C. *nana sa e*. 

‘ Fac-similé W. •Itana*. 

‘ Fac-similé W. •yntusa*. 

* Fac-similé C. 'nipa J*. 

’ Fac-similé VV. °mamga°. 

* Fac-similé W. *70116 tam*. 

* Fac-similé W. *paiia ne i*. 

" Fac-similé W. *ra pakba*. 

" Fac-similé W. °abbca°. 

Fac-similé W. °edham bbo*. 


lakasu samapnUpati ba gara- 
nam' apomili pasadlia su- 
yamn * çrninanobrama^- 
na dana* [.j ela’ ana ca 
dbarma sa * . 

.savo 

pitana sava putena sa bhatu 

.kena pi‘ mntasamtha- 

Icna ava prativatiyena 
ima saba elha.. sa ka^tha 
mamgalam yutasa* ava jaca- 
va|iya nivatanika * ' [. ] (ao) ima 
ku saye hetarake^ magalani ’’ 
saçayoki ' [. ] tam siya vo tam- 
tha nivakayati saya pane ni' 
ihalobba ' ca avadbarma 

anata-^- 

-ya dbarma anaUuîi albaûi 

na nivati itu . . liaa para- 
taïunala panam prasava . 
bara prakbatamtha '* nivatoti 
talo abbaasa " cdba ** 
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Loti' [.] Lida se allie iiela- 
tâ câ Anainta panA pasAvali 
tcna dhaiîimapaga'* [.] 


blioü' [.] ilo ca si' allii p- 
bliatra dlialra paüa pasaka? 
tina* tramaûigale" [.] 


Girnar. — a. Lis. evam <î*. — 6. Asli, explétif, 
au commencement de la phrase, comme si souvent 
dans le style familier, par exemple au début des 
contes, dans le Pancaianlra et ailleurs. Karote n’est 
qu’une autre orthographe pour haroti. Mamgalam 
embrasse deux nuances de signification dont on a 
tour à tour exagéré l'importance particulière, et qu’il 
n’est pas aisé de metti'c suffisamment en relief dans 
une traduction concise: l'idée de fête, de réjouis¬ 
sance (cf. l’usage pâli), et l’idée de pratiques reli¬ 
gieuses qui doivent porter Iwnheur à qui les accomplit 
Le pâli nous permet de spécifier le sens de âvâha et 
de vivâlia: le premier s’applique au mariage d’un 
fils qui va prendre (<î-) sa fiancée, le second au ma¬ 
riage d’ime fille que le fiancé emmène (l’i-) hors de 
la maison paternelle. Cf. âvâhanam et vivâhanam ap. 
Cbildcrs. Lis. pravûsojrJii. — c. Le seul terme obscur 
est mahW^o. Burnouf voulait lire mahidiyo etl’cxpli- 
quci' comme équivalant à maJiiddhika = sert, mahard- 
dhika; mais, outre que les deux â paraissent très nets, 
la cérébrale constituerait une irrégularité que com¬ 
pliquerait encore l’absence d’aspiration. M. Rern a 
renoncé à corriger ou à expliquer le mot; il suppose 
qu’il doit signifier quelque chose comme : « grande 


' Fac-similé W. *ca so a*. 

’ Fac-similé W. ‘ka? nina*. 
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sottise». Il est ici inRucncé par son interprétation, 
en'onée, suivant moi, de thr^aka, à Ki II règne 
justement en ce détail une grande divergence entre 
nos versions parallèles, et le rapprochement ne jette 
sur la locution de G. aucune lumière. Je ne vois rien 
j\ tirer de maMdâyo; je suis donc amené à supposer 
une erreur, sinon de lecture (à en juger par le fac- 
similé 15., les lettres sont ici visibles avec une parti¬ 
culière netteté), au moins de gravure, et je lis niahâ- 
4ï^o;la ressemblance entre jJ" et -f est assez grande 
pour expliquer une méprise du lapicide. Mahâ- 
knyo, mahâjanakâyo, sont des expressions familières 
i\ la langue buddhique pour designer le grand 
nombre, la masse du peuple; il est naturel que le 
roi insiste sur la généralité de ces pratiques, et qu’il 
y trouve une raison de les soulfrir, tout en en pro¬ 
clamant la vanité. Bumouf s’est étendu sur le sens de 
chiida=ksliudra, qui est ici à peu près synonyme de 
uirarlha, et condamne ces cérémonies comme dépour¬ 
vues d’importance, de valcutr. Majngalem pour 'loin 
ou ’/e; on a rencontré déjà pareille confusion. — 
d. Rien dans la phrase n’appelle la particule adversa- 
tive ta. Elle commence au contrîure par tnd, qui 
marque la conséquence, la déduction; j’en conclus 
que lu doit être considéré, dans le cas présent, 
comme —tatn;t(id maihgalaiTi: ces cérémonies. Dans 
les mots suivants, les deux ta s’expliquent naturelle¬ 
ment: quoique il en tolère l’accomplissement, le roi 
déclare que ces pratiques sont de peu de fruit; les 
pratiques de la religion, nu contraire, en produisent 
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de très grands. — e. C’est certainement talela qu’il 
faut lire, cest-à-dirc iaira elad. H va sans dire qu’on 
corrigera garâncuh. M. Kem, dans toute la phrase, 
prend sûdha comme épithète des substantifs, et non 
comme attribut; c’est certainement un tort, ainsi que 
le montrent et la répétition persistante du même mot, 
sâdhu, et surtout la façon dont est employée cette 
formule, soit ici, un peu plus bas, soit; plus nette¬ 
ment encore, aiuc ut* et XI* édits. La comparaison du 
IV* édit, 1. 6*7 à G., rend la preuve plus significative 
encore. L’emiiloi de sqyoaio dans celte locution no 
peut laisser aucune hésitation sur sa valeur = sert. 
saihyama. Cf. vu* éd. n. b in G.—/. £td=*etam. — 
J. On retrouvera, au xi* édit, les formes d’instrumental 
piiâ, bhrâti, remarquables par leur fidélité à la tra¬ 
dition sanscrite; au lieu de l’instrumental tiré d’un 
thème modifié, ce qui est le procédé habituel et 
normal du prâcrit, ces formes ne peuvent rien repré¬ 
senter que la transcription populaire des formes clas¬ 
siques, pürû, bhrâtrâ. Le démonstratif na guère ici 
que b valeur 8 e notre article : « le but [que l’on a en 
vue]». Malgré l'absence d’iti, je crois que nous de¬ 
vons mettre les mots idani sâdhu idam, etc., dans la 
bouche du père, etc. Le mouvement général de b 
phrase ne s’explique bien que de cette façon. L’ana¬ 
logie est frappante, d’autre part, entre ce passage et 
celui qui, un peu plus bas, commence par ta ta kho 
milrenava .où, cette fois, nous voyons iti ex¬ 

primé après idaih kacaih idam sâdhu. Si les trois par¬ 
ticipes du futur passif étaient simplement coordon- 
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nés, on ne trouverait pas, maintenue avec tant de 
rigueur, non seulement ici, mais dans le passage pa¬ 
rallèle du XI* édit, la distinction entre les pronoms : 
ela opposé dans un cas à idaiii des deux autres qui 
se trouvent ainsi étroitement rapprochés à l’exclusion 
du premier. La comparaison du xi* édit me semble 
surtoutprobanteetdécisive. —è.Bien queMM. Bur- 
gess et Cunningham, sous l’influence des errements 
antérieurs, lisent pd vutani, les deux fac-similés ne 
me paraissent laisser aucun doute sur la lecture pi; 
elle doit remplacer définitivement les conjectures 
par lesquelles on avait essayé de suppléer à l’inexacti- 
lude de l’ancien déchiffrement. Je ne saurais davan- 
tage approuver la traduction donnée par M. Kcm 
des mots dhammadâna, dhaiTwiânagaho; iis ne signi¬ 
fient pas M la charité, la bienveillance par vraie piété », 
qui est exercée par piété, mais « l’aumône, la charité 
de la rch'gion », c’est-à-dire, comme la situation oUc- 
môme sufürait à le démontrer, la charité que l’on 
exerce en donnant de bons conseils, des avis con¬ 
formes à la religion. On peut au reste comparer 
Dhammap., v. 354. Pour tout le passage, voy. le 
XI* édit avec les nn. in G. — i. Lis. nâtikena, sahâ- 
yena, sâdhu. —j. Cette phrase est, de tout l’édit, 
celle qui avait le plus besoin de lumières nouvelles 
et qui en a aussi le plus reçu des dernières publica¬ 
tions. Je n’insisterai pas sur l’essai de correction 
de M. Rem; il est condamné par une inspection 
exacte du fac-similé B., et plus positivement encore 
par la comparaison du texte de Jaugada. Nous y li- 
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sons imena saUiye; il faut donc ici corriger iminâ et 
entendre sakkain^ çal^aiîi, cc qui implique la lecture 
ârûdhclam. Rica, et non kâca, est l’orthographe véri¬ 
table du mot qui suit ili, et, si l’on songe à l’usage si 
fréquent, eu particulier dans la langue buddhique, 
de la locution iii liritvâ, dans le sens : « pensant ainsi, 
faisant cette réflexion» (cf. aussi l'emploi du parti¬ 
cipe kaUi dans l’éd. circulaire de Delhi), on ne dou¬ 
tera pas que tel ne soit ici le sens de iii kica’=^iii 
kritya, par une extension de l’emploi du suflixe ya 
de l’absolutif qui est courante en prAcrit. Enfin c’est 
kaiavyaiaraih qu’il faut lire, c’est-à-dire un compa¬ 
ratif régulier de l’adjectif verbal katavya; je ne vois 
pas que nous ayons aucim motif d’y chercher la for¬ 
mation advei'hiaie en tarârh usitée en sanscrit apres 
le verbe fini. Sous le bénéfice de ces corrections et de 
ces explications, la phrase se traduit sans incertitude: 
a II faut que, réfléchiiaant que cette [conduite] donne 
le moyen de mériter le ciel, il la pratique avec per- 
sévéïmicc comme méritant le ciel. » Svaÿâradhi pour 
yddin. La forme ordinaire est ântdko, même dans 
nos textes, mais rien n’empêche d’admetü'e une for¬ 
mation parallèle ârâdlii; nous la retrouverons dans 
la suite; Dh. semble aussi avoir un substantif fémi¬ 
nin. Cf. la note in îoc. 

Dhaali .— a. Corr. âbâdhesu [<î»dlia]ai[i'«fcesttpa]- 
ju". La forme ttpâd(fya se laisse expliquer à la rigueur, 
parallèlement à upâdûna, comme ddya à cête de dâna; 
Je suis néanmoins porté à admettre, étant donnés 
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les cas fréquents de confusion certaine entre X et 
JL, qu’il convient, dans les deux textes, de corriger 
‘ap/idâne; la lecture de K. repose certainement sur 
la forme pajupadaiie, et, A Kh., pajapadâye doit, 
d’après ma copie, être corrigé en pqjapadâne. Quant 
au sens, il équivaut strictement à celui de patra [plus 
exact serttitpajâ)lâbha, à G.— b. On remarquera l’em¬ 
ploi du féminin dans la locution etâye, etc., ici 
comme à J., à K. et A Kh. Rien ne saurait mieux 
caractériser l’oblitération évidente de la distinction 
des genres dans le sentiment populaire. Jine pour 
jane. Compl. •fra[/ott [.] etarh tu] i*. Le texte de K. 
paraît prouver qu’il ne manque rien entre et 

ca, et que, entre *li et ca, la syllabe kam est seule 
tombée. Dans cette pbi'ase, le texte de Db. se rap¬ 
proche beaucoup, d’une façon générale, de celui de 
K., notamment dans un mot qui ne laisse pas que 
de présenter quelque difficulté: à itthibidhani ca, K. 
oppose thriyaka. M. Kern considérait thriyakam {qu’il 
lit siriyaka) comme signifiant « les femmes n ou « une 
femme», dans une intention péjorative, pour dési¬ 
gner O un homme faible et superstitieux ». Si le nou¬ 
veau fac-similé de Dh. est exact, il faut nécessaire¬ 
ment renoncer à cette explication; la seule lecture 
qu’il autorise est; ithîbiJham ca patikafh ca’, et itki- 
bidham ne se peut guère entendre que comme une 
autre orthographe pour ithividham; thr^aka se de¬ 
vrait dès lors expliquer comme un adjectif à peu 
près synonyme et employé au même titre, servant 
d’épithète à mamejahm, et non de sujet à kaloti. L’un 

XTi. aj 
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et l’autre n’admettent, d’après l’analogie des mots 
dans la composition desquels enti’c vWiâ, piiraslia- 
vidha, etc., qu’une interprétation; «semblable à la 
femme, qui se compare à la femme». Puiika, pour 
pulika, «pourri, corrompu», est moins douteux 
encore. D’où résulte en somme cette traduction : 
«mais ces pratiques sont comme la femme (nom¬ 
breuses et variées, ajoute K.), elles ne sont au fond 
que corruption et vanité ». On verra que Kh. emploie 
aussi une comparaison; mais elle est empruntée à 
un ordre d’idées tout différent. Le respect professé 
par le buddliisme pour la continence ne suilit pas à 
expliquer la brusquerie inusitée d’un pareil langage, 
surtout dans un texte comme celui-ci, qui, en somme, 
ne s’adresse pas h des moines, mais à la masse du 
peuple. Elle paraîtra bien plus naturelle si, avec 
moi, l’on y reconnaît une allusion aux récits, évi¬ 
demment très répandus et parfaitement populaires, 
de la vie du Buddha. On se souvient de cette scène 
qui précède sa fuite hors de Kapilavastu; toutes les 
femmes du harem se sont endormies dans des poses 
disgracieuses ou indécentes; au jeune prince, toute 
cette multitude, si brillante et si parée [baka, baha- 
vidham), n’apparaît plus que comme un cimetière 
{pâlika)\ ce spectacle le conGrme dans le sentiment 
de la vanité [niratham) des plaisirs sensuels. L’expli¬ 
cation qui se dégage pour pâtika me semble surtout 
frappante; on remarquera que cette épithète figure 
seulement dans les versions qui portent la compa¬ 
raison avec les femmes. — c. Il est certain, par le 
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rapprochement de J., que le. se doit lire cem; la res¬ 
semblance entre *0 et 3 est élroite. La syllabe sui¬ 
vante, 1, se laisse bien entendre, «il faut que nous 
fassions.... ». Néanmoins, la correspondance est en 
général si exacte entre Dh. et J. qu’il faut sans doute 
la rétablir jusque dans le détail, par la correction 

très facile de i en ’T’, ou mieux peut-être, et à 
coup sur encore plus aisément, en =F, pour kho. Cf. 
ci-dessous n. i. — d. La lacune de quatre ou cinq 
lettres se peut combler sans hésitation sérieuse: 
mamga[lani ayant tu] hjo”. — e. ht t dental de bha- 
taka ù G. montre, d’accord avec le contexte, que 
l’interprétation de Prinsep, maintenue par Burnouf, 
bhaptluf^bliritaka, est bien fondée, et qu’il ne faut 
pas, malgi’é le t cérébnd, confondre ici bhataka 
avec bhaia de la locution bhatamaya que nous avons 
rencontrée au v' édit. La lacune est de sept cai'ac- 
tères emiron, exactement suffisante pour compléter 
"apacilti pâne.<iu s<^a/ne] sa“. — f. La lacune est de 
quatre lettres : helûdisam. DhanuuTigo'*, pour dham- 
mamamgalaiTi; la répétition des deux nia explique 
l’inadvertance du graveur. — g. La lacune com¬ 
porte bien les quatorze caractères qu’il faut com¬ 
pléter d’après les autres textes. Lis. niphat^e. — 
h. Corr. athi pi vu*. Les mots suivants sont certaine¬ 
ment altérés; la lacune de J. nous ôte le moyen de 
les restituer avec une confiance absolue, mais le sens 
est certain. D’après G., il faudrait lire sâdhu dâne; 
on peut penser également à vud/te dâne, pour bâdhnm 

ïl. 
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dânani; je n’ose pas me décider expressément entre 
les deux: ou est omis, comme 

souvent; nous en verrons un exemple, un peu plus 
bas. à J. çtO*j( doit sûrement se lire XQ*JL. naûii tii; 
ti pour ta, comme nous avons peut-être, au édit, 
âlabhiti pour âlabliilu. I>a lacune n’est qu’en partie 
réelle; elle donne place pour cinq caractères, et nous 
n’en avons que deux, trois au plus, à insérer, donc ou 
dâne vd. Dans adtm et ddive, nous retrouvons à J. et 
à Dh. la même en'eur, soit de gravure, soit de lec¬ 
ture; c’est âdise qu’il faut L’re, c’est-à-dire yâdriçoiTi. 
— i. Je ne m’arrête pas aux lacunes que l’on com¬ 
blera sans effort. Pour sapr^ena, lis. sah'^ena, G pour 
G, comme souvent. est une faute pour S qui en 
diffère assez peu. Si l’n long de viyovaditâ est bien 
exact, il suppose pour ce mot la forme viyovaâitàve 
ou '‘tâvam pour ’‘tama='‘taxya. Les fragments mutilés 
de la fin décèlent une certaine divergence entre Dh. et 
J. Que faire de ka entre imena et âlâdhc^iave? La pre¬ 
mière pensée serait de compléter [.ta]fca (comme à 
G., pour sak^a) , et d’admettre que svage était ici re¬ 
jeté après le verbe. Mais à Kh., éd. xi. 1. 3o. nous 
rencontrons de même kam, précisément devant dM- 
dha, sans que rien y corresponde dans les autres 
textes. Le mot ne s’y peut expliquer que comme = 
ka pour hbu ou kho, khala en sanscrit; j’admets ici 
la même explication, pour ne pas séparer deux pas¬ 
sages si semblables. Et alors de deux choses l’une : 
ou sake, sakiye est tombé dans la lacune qui précède 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 357 
{mena, ou la conclusion était un peu différente de 
celle de J., en sorte que âlâdkayitave devrait être 
pris ici comme fe participe futur passif {cf. khami- 
tave, éd. dét., n, 1. 5, etc.), et non comme l'infinitif 
qu’il exprime à J. AcL, qui suit la lacune, est cer¬ 
tainement une erreur pour A<t (de svagasa) qui en 
diflere très peu. Alàbhi se pourrait à la rigueur ex¬ 
pliquer pour âlâbhe, de â-lâbha; mais l’emploi de â- 
râdh est invariable dans cette locution. Cf. saggâ me 
âraddhâ, Mahâvagga, éd. Oldenberg, p. aaS. Je ne 
doute pas qu’il ne faille lire âlâdki, comme à G. ; j'en 
doute d’autant moins que c’était ainsi que Prinsep 
interprétait son fac-similé [âladhi]. La levision de la 
pierre donnera probablement raison à cette pre¬ 
mière transcrqjtion. La lacune impliquant environ 
quatorze caractères, on admettra sans peine la resti¬ 
tution ’âUîdhayitave [svage kvn Tii imena katavÿatalâ 
svnjjflsa âlâdhi. 

Jaugada. — Les fragments de ce texte n’appellent 
guère d’observations qui n’aient été faites à propos de 
Dh. Je signale, 1. i6, hada, qu’il faut lire hedi[se], 
sammyff’ pour samyff ou sanxmi^. La dernière phrase 
présente seule une particularité qui n’a pu être tou¬ 
chée. Nous y rencontrons pour la première fois la 
forme archaïque de l’infinitif en ‘tave, comme âlâ- 
dhayitave, D., iv, xo\saj7tpalipâdayilave, Dh., éd. dét. 
Il, 11 , etc. lii est omis, après ce mot. La locution 
kim hi, en modifiant un peu le tour de la phrase, 
le supplée en somme exactement. Elle rappelle de 
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près l’emploi dans nos textes de kiniti pour marquer 
le style direct. On traduirait Uttéralement : « Par cette 
conduite on peut mériter le ciel, eh bien donc ! qu’il 
pratique, etc.» Il nous est impossible de décider si 
la construction était ici rigoureusement pareille à 
celle de G., — dans ce cas, katav^atalâ serait l’équi¬ 
valent de kaiaviyalahm, — ou si le participe était 
en accord avec svagâlâdhi, ce que semblerait indi¬ 
quer l’étendue de la lacune à Db., où il n’y a guère 
de place pour y'ot/wî ou son équivaient. 

KhâUi. — a. Avacam n’est qu’une fausse lecture 
pour ucâvacarn qu’il faudrait restituer sans hésitation, 
mais que du reste ma photographie donne positive¬ 
ment. Abâdliesi, vivâhesi, pour '"dhasi, ‘Jiasi, ou plutôt 
*dhamsi, “hamsi. Cf. ci-dessus, éd. m, in Dh., n. a .— 
h. Jâne pour jane rappelle la faute de Dh., jine. — 
c. ^ pour A. : helam la. En vertu de l’équivalence de 
uetam, j’entends dèafrç/Vint'WwHi; le dernier terme du 
composé est bien clair; les premiers le deviennent 
par la correction, bien légère, de T- en f : àbakoja- 
nibham = ambakojanibham, c’est-s\-dire âmraka + ûij 
-I- nibha. Ûij, aussi bien que ojas, prend en pâli la 
forme ojâ, oja; il en est de même dans le pràcrit 
buddhique du nord. Nous obtenons donc ce sens : 
«semblable au suc du fruit du manguier». La com¬ 
paraison s’explique par l’extrême abondance de ce 
fruit, qui est commun [khada) et sans valem* [nila- 
th^a). Khudâ — khadam. Vi ne peut être exact; il 
faut lire ou r.à ou vâ; il règne entre ces particules 
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une telle confusion qu’il n’est pas toujours facile de 
décider laquelle doit être préférée; en tout cas, il 
est peu vraisemblable que, dans une même énumé¬ 
ration, on ait ainsi passé de l’une é 1 autre; et le té¬ 
moignage concordant des versions parallèles parle 
ici en faveur de «la restitution uniforme de 

_J. Kalavi=haUive. Lis. Uho .— e. Cf. in G., n. c. 

_ f. Sàramme^ouT sûyame=~samyama. Cf. amsôyâ- 

nam, éd. iii. — Lis. lietam vaia‘-, ta, à côté de va, 
a été omis. On lira aussi mitasamthutenû,paiiveiiyenâ. 
— h. Tasâfh pour tasâ; la longue est en quelque 
sorte exprimée deux fois, directement et par l’addi¬ 
tion de la nasale. Nidiuit^â repose certainement sur 
une fausse interprétation du caractère lo lu ^ ; c’est 
niphatiyâ qu’il faut lire, comme à Dh. — i. A partir 
d’ici, Kh. et K. s’éloignent des autres versions et ont 
un texte qui leur est particulier. Aucune tentative 
n’a été faite encore pour interpréter ce passage diffi¬ 
cile. En ce qui touche Kh., l’obscurité est, pour la 
première phrase, fort aggravée par l’extrême incer¬ 
titude de la lecture. Mon fac-similé s’accorde mal 
avec les données du général Cunningham; mais il 
ne me met point en état de les remplacer, non pas 
même de décider quelle est l’étendue exacte des la¬ 
cunes. Il me semble déchiffrer à peu près : imam ha- 

samatû -ca(?)/a— maïhgay^. La comparaison de K. 

permet, à mon avis, de restituer avec quelque con¬ 
fiance : imam ka siva -.* mamgale sanisayike, ce 

qui se traduit sans peine : « ces pratiques sont dou¬ 
teuses,» c’est-à-dire, comme l’explique la süite. 
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quelles ne produisent pas sûrement la fin qu’on s’en 
propose. Siva, ainsi que l’indique saye de K., s’en¬ 
tendrait comme — s^â (cf. la désinence eva pour <^u). 
Il n’est plus besoin d’insister sur hu — hha, khalu. 
Mais pouvons-nous aller plus loin? Calamamgale se 
rendrait bien : « les pratiques sans- force, sans soli¬ 
dité»; l’épithète s'accorde à merveille avec l’idée que 
marque expressément l’attribut samsttyike ; elle l'an¬ 
nonce et le prépare, d’hésitemis davantage, malgré 
la comparaison de K., à compléter; il n’existe 
entre “va (pour ma) et t<î aucun blanc qui marque 
la séparation entre deux mots, et surtout le vide qui 
suit iâ semble impUquer la perte de plus de deux 
lettres. Encore une fois, il faut, pour le détail, at¬ 
tendre ici une nouvelle inspection du rocher, et 
nous contenter du sens général qui me parait dès 
maintenant assuré. — j. 5ayd-s<^d, pom siyâ-sÿ'â, 
comme au xiv' édit asli- asti, marque simplement 
l’alternative, exactement soit-soit. Nivateyd répond 
au pâli nibbateya, nibbatteti signifiant oproduire»; 
nous trouvons même des locutions comme marna 

Idihani . nibbaileyam: «que je procure mon 

avantage» (D^mmop., p. 143). Nous avons vu plu¬ 
sieurs fois déjà sa aiha employé, sans plus de pré¬ 
cision, pour marquer l’intérêt particulier qu’on a 
en vue à un moment donné. Nous traduirons donc: 
«Ces pratiques ou peuvent produire l’effet désiré, 
ou ne le produisent pa's». Dans les derniers mots, 
K. s’écarte malheureusement encore de notre ver¬ 
sion, et, par surcroît, n’est certainement pas tout 
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à fait correct. Néanmoins, notre texte, isolé, se 
laisse entendre; le mot vase prête seul à l’incerti¬ 
tude. Nous ne pouvons y chercher qu’un substantif, 
puisqu’il nous en faut un auquel se puisse rapporter 
l’adjectif hidabkike. Nous le trouvons en effet avec 
ce rôle dans l’édit de Bhabra, où nous lisons aliya- 
xmsdni; on l’y a rendu par «puissance, puissance 
surnaturelle», et ce sens est parfaitement fondé dans 
l’usage pâli. En le retenant ici, nous obtenons cette 
traduction : «Et leur puissance (la puissance de ces 
pratiques) est de ce monde;» ce sens s’accorde à 
merveille avec la suite qui relève, comme l'avantage 
essentiel de la pratique de la loi, les trésors de mé¬ 
rite quelle procure pour l’autre monde. On verra 
que K. nous amène en somme à une interprétation 
équivalente. — k. On peut prendre à la rigueurjond 
comme un vocatif: ô hommes! Le roi s’adresserait 
ainsi aux lecteurs. Mais le cas serait tellement isolé 
que je prélère de beaucoup la correction panâ — 
pana que ma photographie me paraît mettre hors de 
conteste. Le sens de l’adjectif akâlika est malaisé à 
déterminer. On en trouve néanmoins un emploi très 
semblable dans un texte publié par d’Alwis^ où 
l’épitliète est appliquée au dhanuna ; dkammo samdit- 

ÿiiko akâUko ekipassiko .D’Alwis et, d’après lui, 

Cbildera, le traduisent: «qui produit des résultats 
immédiats, sans perte de temps ». Cette interprétation 
ne me parait guère satisfaisante, étant donné le con- 


’ Itilrod. lo Kacchdyana, p. 77 el 87. 
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texte; elle le serait encore moins ici. En attendant 
quelque passage décisif qui mette le sens du mot 
en pleine lumière, son emploi dans notre phrase 
me décide à préférer cette autre traduction: «qui 
n’est point lié au temps, qui n’est point passager et 
transitoire.» En effet, ce qui distingue la pratique 
de la religion dos pratiques du rituel, .suivant Piya- 
dasi, c’est que la première produit infailliblement 
des fruits qui s’étendent à l’autre monde, tandis que 
les autres‘peuvent tout au plus avoir des effets limi¬ 
tés au temps présent et à la circonstance particulière 
qui en a été l’occasion. — /. Le terme le plus diffi¬ 
cile de cette phrase est hamee. Je considère la forme 
comme certaine, bien que le fac-similé lise plus bas 
paihce; U- et L» se ressemblent extrêmement; dans la 
confusion qui en résulte, il est nécessairement plus 
fréquent et plus facile de prendre le premier pour 
le second, que de commettre l’erreur inverse; dans 
le deuxième cas, du reste, K. lit positivement ha 
la première syllabe du mot. La traduction qui s’im¬ 
pose est «si -SI». On serait dès loie tenté de consi¬ 
dérer hamee comme ime forme inexacte ou, si l’on 
veut, irrégulière, pour/lacc—saee, snced,bien connu 
dans le pâli et le sanscrit buddliique. Le ehangement 
de s en A, au moins â l’intérieur des mots, est assez 
fréquent enprâcrit* pour autoriser le rapprochement. 
Mais la grande difficulté réside dans l’anusvâra que 
la répétition dans les deux cas interdit de rejeter. Je 

' Cf. Las.'eii, Instit. Ung. Prih-ii ., p. iai, 3 1 g, i34, etc. 
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m’arrête à une explication différente, et je vois dans 
hartice une auti’e orthographe du ^kliyamce; employée 
ordinairement pour signifier que, après un compa¬ 
ratif, cette locution est aussi usitée dans le sens de 
si; on en peut juger par l’exemple que Childej's 
(p. 6o3*) emprunte à d’Alwis. f/amcc pour omcc, la 
forme dialectale que nous devons atttendre ici, ne 
peut nous arrêter im instant, à côté de heta, hedisa, 
hida, etc. Niicti pour nivateti, la syllabe ta a été 
omise par le graveur. Hida aiham ne s’explique que 
comme apposition de iaih adiam, «ce résultat, qui 
est un résultat terrestre » ; il était bon de préciser un 
peu la portée d’une expression d’autant plus vague 
que nous nous éloignons davantage du début do 
l’édit qui en déteiminait la valeur; il était nécessaire 
de souligner l'antithèse, entre le résultat terrestre 
et les fruits ultérieurs, sur laquelle roule toute cette 
fin du texte. Panû pour puimiâ—pumâam. Pat'asaii 
pour pasavati, par une interversion accidentelle, cf. 
la leçon de K. et la suite. Mon fac-similé ne laisse 
aueun doute sur la re.stitution harhee pana iaih". K. 
porte prakhatam, très distinctement à ce qu’il semble; 
ce serait donc prakhâtam, prakhyâtani qu'il faudrait 
entendre, et l’on obtiendrait ce sens très justifiable : 
«si elle produit ici-bas un résultat apparent, maté¬ 
riel. ... ». ^Néanmoins, en présence du fait que je 
viens de signaler pour Kb., j’ai peine à douter qu’une 
révision attentive de la pierre n’aboutisse à la 
même rectification pana tafh. Tatâ pour talo. übhi- 
yeiathest aussi légèrement incorrect, pour abhayeiam, 
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ubh^elra, ublic^atra; cf. le pâli ettha •= alra. Adhe 
serait en sanscrit rtddha}i: «il est puissant, fécond de 
deux côtés ». On remarquera le radical ridh qui fait 
une exacte contre-partie à l’emploi du mot vasa dans 
une phrase précédente. Nous en avons rapproché 
l’expression aliyaoasâni de Bhabra; ces vasas sont 
précisément les pouvoirs surnaturels qui, plus ordi¬ 
nairement, sont désignés par le mot fiddhi, iddhi en 
pâli. — m. Pour belatâ, il faut certainement lire 
palaiâ=paratra. Lis. anarhtam punuiam pasavati; le 
vocalisme est, comme si souvent, très négligé. Mon 
fac-similé rétablit un parallélisme complet avec K. 
en fournissant la lecture ’hida câ sé‘\ il dorme sur¬ 
tout une correction importante du dernier mot, qui 
est dhammamamgalenâ. Appuyé sur cette analogie, 
on n’hésitera pas à compléter de môme à K. C’était en 
effet la conjecture à bquelle m’avait amené d’abord 
la comparaison delà fin du xi* édit. Dès lors pasavati 
s’applique, non plus directement à la pratique de la 
religion, mais à l’homme qui s’y conforme. Il y au¬ 
rait changement de sujet, une irrégularité après tout 
assez vénielle. Peut-être même reste-t-il un moyen 
d’y échapper. En effet Kh. lit pasavati, qui se peut 
à la rigueur expliquer pour pasawaii, comme une 
formation nouvelle du passif, prasaixyate au lieu de 
prasÛYate, de même que nous trouvons ,^au moins à 
K., katava, katava^^kartnvya. Anamtaihpanam serait 
un nominatif et représenterait le sujet : «un mérite 
infini est produit». Les inconséquences de l’ortho¬ 
graphe sont ici assez nombreuses pour défendre de 
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repousser à priori cette forme pasâvati au lieu de pa- 
sav^ati que l’on attendrait plutôt. 

Kapar di Giri. — a. Priyadaihçi pour priyadar^i. 
Sur les faits analogues en pâli, il suffit de renvoyer 
à Kuhn, Beilrüge zur Pâli Gr., p. 33-34. — h. Jani 
•=jane, jano. Lis. abadhasavahavivaha (pour °vahe 
comme pavasa pour pavase), avec un sandhi par éli¬ 
sion dont nous retrouvons plus bas des exemples 
plus caractéristiques, pour ‘dliasa {"dhasi) — avaha*. 11 
est évident que le signe qui paraît affecter la forme 
tu, ou, si l’on veut, ta, est réellement da; la confu¬ 
sion est, on le sait, fort aisée entre les deux carac¬ 
tères: c’est pcÿapadane, pour pajupadane, que nous 
avons ici. — c. Lisez elaya, 'j pour 'J. Va aurait le 
sens de ca, ce qui est possible; mais il est également 
très aisé de le corriger en ca, ^ en Dans hadeçi, 
on croirait que toutes les voyelles ont été interver¬ 
ties, pour hediça[ye]', mais il est possible aussi que 
de ne soit qu’ime autre orthographe pour di, et que 
la forme soit dérivée d’un thème en i, hediçiye, en 
sorte que la première syllabe seule réclamerait une 
correction proprement dite. Dans la lacune, il semble 
qu’il ne se soit perdu que la dernière syllabe de ce 
mot. Les syllabes qui la suivent, dana tu, ne peuvent 
être correctes, et le concert de toutes les versions 
nous autorise à rétablirjana ba.le'j se complète ai¬ 
sément en Y, d’autant mieux que la pierre a souffert 
ici; le fac-similé W. a d’ailleurs ba pour le signe 
qui, dans le fac-similé C,, se rapproche plutôt de ta 
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(ou ta, il n’importe). La seule difficulté réside dans 
la nécessité où. nous sommes de compléter 6o[/iu]; il 
y a bien entre ba et ma un peu plus que l’écartemênt 
ordinaire, point assez pour admetü'e que ïh y ait 
jamais été gravé. Quoi qu'il en soit, les e.xemples de 
syllabes omises sont assez fréquents (nous allons en 
retrouver d’autres plus bas) pour nous permettre de 
passer par-dessus ce scrupule. — d. Lis. eta, etam. 
Sur thr^nkam, « semblable aux femmes [du Buddha] », 
et pûtikaiîi, cf. in Db., n. b. — e. Coït. ^ en ^, a 
en cfl. — /. Lis. ’klw ete (= etaiïi) imam tu kho". Ici 
les autres te.xtcs ne laissent aucun doute sur la né¬ 
cessité de rétablir, quoique le fac-similé ne montre 
aucune trace de lacune (cf. n. c), ‘ye [dham]mama'. 
La suite est un peu moins certaine. Cependant, la 
lecture matérielle paraissant assez nette, je n’hésite, 
guère à proposer de lire ’mamgalamti, ce que j’ex¬ 
plique en comparant ali pour asti du i" édit (1. 2 ), 
et tout à fheure tamtham pour tam atham, etc., 
comme = ’mamjahm asti. La phrase recommence¬ 
rait avec le mot suivant, osa imu’^syâd idaffi, qui 
rend bien le sens de à savoir, encore que pai* un tour 
légèrement différent de celui des autres textes. — g. 
*bhatakasu pour ’hhaiakesa ou, plus probablement, 
'bhatakasi, singulier collectif comme è Kb. et sou¬ 
vent ailleurs. Ba, qui suit samapatipati, doit se lire vu 
(cf. ci-dessus la confusion en ba et ta, lequel est 
quelquefois impossible à distinguer de va). Quoique 
les autres textes ne fournissent point de parallèle à 
celte particule, l’emploi en est si fréquent et si libre 
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qu'il n’y a guère de diiliculté à en admettre ici la 
présence. Peut-être faut-il reconnaître dans la suite 
un cas exactement semblable. Après apamili, qu’il 
faut lire apacilt pour'f'), les deux fac-similés portent 
pasadha suyama; le second mot est — soH^'amo; quant 
au premier, il est impossible d'en tirer sans violence 
le panesu que font attendre les versions parallèles. 
Tout au plus pourrait-on lire pasahi pour pasalii, pa- 
çuhi; mais outre l’s dental dont l'iiTégularité ne sau¬ 
rait, à vrai dire, avoir un bien grand poids, et l’em¬ 
ploi de l’instrumental pour le locatif dont on a vu 
déjà plus d’un exemple, pa^u n’est pas le mot con¬ 
sacré dans cette locution où figure soit prunam, soit 
bhulain. Si l’on se souvient de G., où sâdhu est intro¬ 
duit à plusieurs reprises daij^s cette phrase, où, en 
particulier, nous lisons apaciti sâdhu panesu sayamo, 
etc., on sera disposé à corriger ici apaciti pi sâdhu. 
On pourra admettre ensuite, ou que panesu a été omis 
accidentellement, ou que le seul samyama a paru suf¬ 
fisant pour rendre l’idée exprimée ailleura d’une fa¬ 
çon moins concise. La lecture dana pour sa est un 
des exemples les plus évidents de l’avantage que 
l'ancien fac-similé garde en plusieurs rencontres sur 
le nouveau, et une des meilleures preuves de notre 
droit de correction assez étendu à l’égard des lectures 
apparentes de l’un et de l’auti'e. — h. Ce membre 
de phrase était évidemment plus court ici que dans 
les autres textes. La lacune n’implique' que neuf ca¬ 
ractères; cinq au moins, etaih vatavam, sont néces- 
saire.s pour le commencement de la phrase suivante. 
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H n’cn reste que quatre pour celle-ci. Dans ces con¬ 
ditions, il me paraît que l’on peut avec confiance 
con'iger et compléter ‘dliarmama[galam nama]. On 
obtient de la sorte, sous une fonnc un peu plus ra¬ 
pide, un sens strictement équivalent à celui des autres 
textes et la seule restitution qui s’accorde avec les 
dimensions de la lacune; c’en est assez, je pense, 
pour faire passer sur ce qu’a d'insolite la confusion 
de ^ et de L/.— i. Sava ainsi répété n’est autre que 
le siva employé, semble-t-il, à Kh. (voy. n. i), c’est- 
à-dire une autre forme de s^d, syât: soit — soit. Cf. 
saye, saya, pour s^a, au commencement de la ligne 
suivante. 11 faut donc lire la première fois sava pour 
sow, et compléter sava pour sa, après puiena; la 
lacune se comble aisément : bhatu[na sava svamij/rena". 
Lis. mitasanuhitena. Prativatiyena à corriger en "va- 
çiyena en ffj) pour ’veçiyena. Saha pour sahu, 
av^ec une orthographe prâcrile, à moins qu’on ne 
préfère corriger la lecture en sadha; cf. au vi* édit 
(n. c)'‘matradha pour ’matrehi. La lacune n’est qu’ap¬ 
parente; je lis eihasa katavo.TJ pour est une cor¬ 
rection facile; etha — atra est, comme en d'auti'es 
passages, un équivalent de idha : «ici-bas». La fin 
de la phrase est ici très remarquable et très curieuse; 
elle se peut, je crois, malgré l'isolement de notre 
version, en ce point, interpréter avec certitude. Il 
suffit de la correction très légère de vatiya en vadhiya 
(.f en ). Nivaianika s’explique assez par l'emploi de 
nivateii constaté à Kh. et que nous allons retrouver 
ici même dans la .suite; c’est un dérivé de nivatana, 
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nibbaitana <Voù l'adjectif nibbalanaka [Jâtaka, éd. 
Fausbôli, I, 96): «qui produit». Comp. le pâli saih- 
vattanika. Jaca peut cU'c = jaccâ, génitif de jâti; la 
foiTncjal^a serait cependant plus conforme aux ha¬ 
bitudes de notre dialecte; je préfère donc le prendre 
comme représentant l’adjectif dans le sens de 

I « pur, authentique, véritable», et je traduis: «voilà 

1 la pratique qu’il f!ij.it que les fidèles observent ici- 

! bas, jus<|u’ù ce qu’elle leur vaille la prospérité veri- 

I table», en d’auU'es ternies, le mérite moral qui est 

la vraie richesse. — j. IJelarake pour helarikr clâ- 
rikhe; k pour kk, comme dans ku •^khu, etc.; nous 
trouvons d'ailleurs ici plu.sieui’s cas oii la cérébrale 
remplace la dentale d’une façon irrégulière. Saye=^ 

; siyà. Cf. n. i, Saçayoki pour saiTiçayiko.pav transpo¬ 

sition des voyelles. — Vr. On remarquera le sandhi 
taihlha = laih allia, taiTi atluim. Cf. un peu plus loin 
parntaiîinata pour parnln anaiîita, et plus haut n. f. 
Pour nû-fl/iajflii, lis. nivalayali,~fw pour'Tif ; au lieu de 
ni, c’e.st no qu’il faut lire; xaya pour siya; jianc 
punah. Mallieui'euseinent la fin de cette phrase et le 
commencement de la suivante sont fort obscurcis 
par la lacune. Nous en voyons assez pour être portés 
I à penser que notre tablette différait, au moins dans 

I les termes, de celle de Kh. Dans ces conditions, il 

i serait oiseux de produire des conjectures forcément 

1 fragiles. Une seule chose est certaine, c’est qu’il faut 

I lire ihaloka pour ilialobha (7y pour Tj)- A partir de • 

’ lam alharn, le texte, qui est intact, se rapproche 

exactement de celui de Kh., et redevient aisément 

\TI. S.'l 

! 
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explicable. Il vaut mieux, pour le pa&sago intermé¬ 
diaire, reconnaître simjiicmcnt notre ignorance; la 
condition de la pierre l’excuse suffisamment. — /. 
Nivati pour nhiaUli; une syllabe est tombée, //a — 
ilo, synonyme de kida, iha , comme le monti'e une 
fuis de. plus la phrase suivante. La lacune qui vient 
après doit n’être qu’apparente; car lum (') 2,) se peut 
sûrement corriger en'*^ 'j-'), ou même 

à-dirc alhuiTi, sous l’une des formes qu’il revêt suc¬ 
cessivement ici. Parataihnata^panila anaihtaih, cl’, 
la note précédente, panam à corriger en punain. 
Compl. prasttvad. .le corrige hira en haca, hacc, n 
pour y 2’ comme nous y autorisent les cas déjà si¬ 
gnalés où V se doit nécessairement corriger en c. Cf. 
par exemple 'in iv, n./. Voy. du reste, sur ce mot 
et sur prakhataiïiiha, le commentaire de kh. Nû-alali 
pour nivateti. On rétablit la concordance ejcacte avec 
Kh. oji lisant nbh^alra pour abhaasa; il n’y a réelle¬ 
ment que le changement de 7 en^ qui fasse quelque 
difficulté; au ii" édit, nous avons vu déjà notre fac- 
similé donner ^ ou ^ pour , et nous avons depuis 
rencontré bien des cas analogues. Quant à J pour 
7, il n’est pas besoin d’insister. Le changement de 
ri en e n'étant pas l’are, ediin jiour riddlia peut à la 
rigueur être exact; il me paraît néanmoins beaucoup 
plus probable qu’il faut corriger 7 pour et lire 
idha, comme en pâli. — m. Sur ilo, cf. la note pré¬ 
cédente. Si nthi’^se alhe. Les mots suivants doivent 
s’interpréter ou se corriger paratr aiiatà, paratra an- 
amiant,en substituant 7 à,“7 01-7»; ; panâ=panam, 
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comme ci-clessiis. C'est évidemment pasavali (ju’ii 
faut lire, ~f^pour~], comme à l'instant nous avions 
pour ‘j. Je ne puis douter qu'il n’arrive ici pour le 
dernier mot ce que j'ai pu constater à Kh., qu’une 
révision nouvelle ne le complète en “manigalena. En 
supposant que la pierre soit fidèlement reproduite, 
il ne nous resterait qu’à admettre que le graveur a 
oublié accidentellement la dernière syllabe. Tina, 
pour tina, tena, ne présente pas de dilficulté; dans 
le tm apparent, on ne cherchera donc point autre 
chose que les restes plus ou moins défigurés, soit 
par les lecteurs, soit par le lapicide, soit par la dété¬ 
rioration du rocher, du mot dhamma". La nécessité 
évidente de rétablir la concordance entre notre texte 
et Kh. me paraît devoir l'emporter ici sur les scru¬ 
pules d'une critique trop timide. 

L’ensemble de cette tablette se tiaduira donc do 
la façon suivante: 

«Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Les hommes obseivent des pratiques variables [sui¬ 
vant les circonstances] dans la maladie, au mariage 
d’un fils ou d’une fille [G. et Dh. ont le pluriel], à la 
naissance d’un fils (Dh., kh., K. : d’un enfant), au 
moment de se mettre en voyage. Dans ces cir¬ 
constances et d’autres semblables, les hommes ob¬ 
servent des pratiques variables. Mais ces pratiques 
qu’obsei’ve le grand nombre (Dli., Kh., K. : qu'ils 
observent), (Dh., K.: semblables aux femmes [telles 
quelles appamrentau Buddlia]-, Kh. : sont semblables 
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ail suc (lu fruit (lu manguier), à la foi-s nombreuses 
et diverses (ce* (leu.t épilhètes omises li Dh.), sont 
sans valeur (Dh.. K. : un amas de corruption) et 
vaincs. Il faut cependant observer ces praticpies. 
Mais de pareilles pratiques (Kh., K.: elles) ne pro-- 
duisent guère de fruits; la pi-aticpie de la religion, au 
contraire, en produit de très grands. C’est k savoir: 
les ligards pour les esclaves et les servitcura, le res¬ 
pect pour les parents et les rnaîti’cs sont bons {ces 
deux mots omis à Dh., J., Kh , K.), bonne (ce mol 
omis à Dli., .1., Kh.) la douceur envere les êtres vi¬ 
vants, bonne (mot omis à Dh., J., Kh. K.) l’aumône 
aux çramanas et aux brahmanes. Ces [vertus] et 
d’autres semblables sont ce que j’appelle la pratique 
de la raligion. Il faut qu’un père, ou un fils ou un 
frère, ou un maître (Kh., K. : ou un ami, un (Uima- 
rade, ou même un voisin) le dise: voilà ce qui est 
bien,'voilà la pratique qu’il faut observer jnsqu’à ce 
que le but soit atteint (K.: qu’il faut que les fidèles 
obsereent tant quelle produise leur avantage solide). 
On a dit : l’aumône est une bonne chose; mais il 
n’est pas d’aumône ni de cbarilé comme l’aumône de 
la religion, la charité de la religion. C’est pouiquoi il 
faut qu’un ami, un parent, un camarade donne ces 
conseils : « Dans telle ou telle circonstance, voilà ce 
qu’il faut faire, voilà ce qui est bien.» Convaincu 
(pic c’est par cette conduite qu’il est possible de mé¬ 
riter le ciel, on la doit suivre avec zèle, comme le 
moyen de mériter le ciel (Dh., J. : on doit pratiquer 
avec zèle le moyen de mériter le ricl). (Kh. et K. 
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remplacent tout ce p(usage, depuis : On a dit, etc. par 
le suivant : Les pratiques [ordinaires] de ce genre 
(Kli. . pratiques sans solidité,) sont d’une efficacité 
douteuse. Ainsi, ou elles produisent ou eilc,s ne produi¬ 
sent pas le résultat [que l’on a en vue]; et [, en tous 
cas,] leur puissance est limitée ù la vie |)résente. La 
pratique de la loi, au contraire, n’est pas liée au 
temps. Si clic ne produit pas le résultat que l’on a 
en vue, le résultat terresti-e, elle assure pour l’autre 
monde une infinie moisson de mérite; mais si elle 
produit ce résultat [K. : immédiatement sensible ici- 
bas!’], alors elle a une efficacité double. Ici-bas [on 
se procure] ce résultat, et dans l’autre monde on sc 
prépre une moisson de mérite infinie, [le tout] grâce 
â la prati(|uc de la religion). 


DIXIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. a58; Wilson, p. 209 ctsuiv.; Bur- 
nouf, p. 658 ctsuiv.; Kern, p. 86 ctsuiv. 

GIRNAR. 

8«|>AdHi,<!?I^JbA'*>AfX>^i:[:.dCCjLÎ»cCrî-XÆè 

i3)XL-f^d‘Lrm‘>sitxp<jùrfrAd,é>‘ 
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(4) ^+I’JLn->A*<|>f>l-liaiLcL<liH1iAH7^1C 
r+'BlclA-Cl'd^Q>AJLn-LcL<lfe+r 

(i) Dcvàrüulipiyo ' priyndasi râjà yaso va kiti va na malii- 
thivahâ nianate anaUi tadâtpano dig'hâya ’ ca me jono ’ (a) 
dbailunasusuiRsâ susrusatAiu dhainmavutaôi en anuvidliîya- 
lim*' [.] etakâyn devànaûipiyo* piyadasi râjà yaso va Uü* 
va ichati [.] (3) ya tu kici pardkâmate* devànoinpriyadasi’ 
riji ta savatn pàmlikàya kiüiti' sakalc np.iparbavc* asn* [.] 
csa tu parisave ya upunaiîi'* [.] (4) dûkai'aiîi tu kho “ elaili 
cliudakena va janena osatena va^ anata agena pardkamena sa- 
viuî) pricajitpâ [.] cia lu*’ kho usatena dukarani [.]. 

OIIAULI. 

{i3} Devânapiyc piyadasi 
lâjà yaso vi kiti vâ na- 

' Fac-similé C. ’priyo*. 

* Fac-similé C. Migbi*. 

’ Fac-similé C. “jane dha*. 

* Fac-similé C. "vidhiya*. 

* Fac-similé C. ‘prifo’- 

* Fac-similé C. *râkanià*. 

’ Fac-similé C. “piya*. 

* Fac-similé C. •kili*. 

* Fac-similé C. 'apaparâpàve*. 

" Fac-similé C.’parasave yaapumnadû*. 

'• Fac-simdé C. *ra la kho*. 

Fac-similé C. 'jilpa eia U kho*. 

" Fac-similé C. *<lûka*. 
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-- vâh-tmiîi- 

n»ti và kili và ichnti* ta- 
dalvnyc nüinati . jane (i4) 
dhniîimnsususâ susosAtaiîi 

inc (llinûimâvataiu *- 

(.] etakàyc- 

-và i---pa- 

làkamniali dcvànanipiye pâ- 
Inlikàyc và (i5) kiihti saka- 
le apnpnie save puveya ti‘ [.] 

|)alisi- 

-kitjava - 

ta a^'-cnn-na sa- 

vnûi ca pniililu- 

(i6) khadukcna vA usallic- 
na vA' [.] usalcna ca dukala- 
la'- 


yaso và kilî va ickali ta- 
datvAyc aiîiyatiye ca jane 
dliaihmasu$iisaiïi siisûsatuûi 
me* (aa)- 


-ti dcvànapiye pà- 

laükâyc và kili sakn- 
Ic apapalisave puveya li [.] 
(a3)- 


-iUjita- 

khudakcna và usalc- 
iia va [.] usaleiia eu dukala- 
tale [.] 


KUÂLSI. 

(ay) DevAnaiîipiye piya- 
dasi lAja ya$o vA kiti và 
no luahàthàvà* manali ana- 
lâ yuili pt yasa và kiti và 
icliati tailatviiye ayaliyc câ 
jonc dliamasiisusà susu- 
sAla nia li dharnavatam và 
. nuvidhiyàta ti [.] clakàyede- 


KACLH DI cini. 

(ai) Devanadipriyo priya- 
darçi* raya yaço va kirti va 
na mabathnvaha manali ana- 
Ira * yo pi yaço çriti va 
iuiati* tcnalnisa ayatiya eu 
tane dhannasamçusha * suçru- 
shaa me li dharroavntam eu 
{inuvidliayalaih[.]elaknye de- 


' Dans le rac-similê W., Icx syllabes <lar et çi sont séparées par 
un court intervalle où semblent apparaître les tr?:es d'un caractère 
iudisdnct. 

• Facsiniilé W. *11 iüa*. 

* Fac-similé W, 'saniçashu*. 
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vâiuûipiyo piynclasi ( 38 ) lAjà 
yaso và kili vil iclin* [.] 
aiîi câ kichi lakaninti de- 
vànniûpiyc piyndnsi lâja ta 
savaiu pdliti^ye và kiniti su- 
kalo apapnlisava siyàti U* [.] 
esc eu plisakh.a^ e 
apuiîtne [.] dulnlc eu klio 
CSC khudnkena và vagena' 
usuicna và anata agena pnln>. 
lakaïuenà savam palllidisa [.] 
patA^ eu kho fan) usaicna và 
dukalc [.] 


vanniïipi'iya priyadorçi raya 
yaço kili va (aa) ichati [.] 
yam tu kici pai-akra.muli dc- 
vanaûipriyo priyadarçi raya lu 
snvaûi paratikaye va sali* sa- 
kali' aparisave siya ti [.] 
eshe tu parasrave* yaiîi 
apudifiAÛ) [. ] daûikara ta ’ kho 
cslic * vadakcDn vagena 
usadlunatu va. gêna para- 
kauiciia savaûi poriliji** [,] 
ctu ’ ca-usa *- 


Girnur. — a. M. Kern a le premier reconnu le 
sens de tadûipano qu’il corrige avec raison en tadâi- 
pane = (ad(itvane, dans le présent». A cause 

du datif qui suit et du datif (|u’oppuscnt plusieurs 
versions, on pourrait songer à lire ladâtpûye, mais 
on verra que K. porte egalement le locatif. Le sens 
de digltâya, «dans la suite, dans l'avenir», est nette¬ 
ment déterminé par le rapprochement des textes pa¬ 
rallèles. La lecture janâ avait induit Burnouf dans des 
erreurs de construction qu’a déjà rectifiées M. Kern. 
La place de me qui choquait si fort le savant profes- 


' Kac-.Muiilc \\. *kalo •*. 

* I''ac->iioüû \\. *r* lu kLo*. 
I''ac-i)iinilù W. *aabe*. 

* F»c-similô C. ‘rijiji*. 

* Kuc-siniilé C. °iu’. 

* Knc-Mmilù VV. Va i»«*i 
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scur de Leyde s’explique aisément, quand on le 
construit, comme l'exige la comparaison de K. et 
Kb. , non avec /'ano, mais avec dluuîiniasusasam et 
(lliammavttlnfh. En effet, malgré l’accord avec lequel 
les différents textes, à la seule exception de J., 
omettent l’anusvâra, c’est certainement sususaiTi qu’il 
l'aut entendre; l’équivalence de la longue et de la 
voyelle nasalisée a pu contribuer à cette omission. 
Susrusntâm et ses équivalents sont la troisième per¬ 
sonne de l’impératif moyen; anuvidhîyaiâiTi est la 
môme forme, au passif, dcana-vi-dhâ employé, comme 
il l’est en sanscrit, avec l’accusatif, au sens de : «sc 
conformer à. ... ». Vutam ou vataihest le pâli valta 
(cf. Childers, s. v. vattali), le sanscrit vrilla, et si- 
gnilie «devoir, pratique». La construction de la 
phrase est d’une concision à peine régulière. Le sens, 
exprimé plus au long dans les veraions parallèles, 
n’est pourtant pas douteux: « Piyadasi n’estime aucune, 
gloire à l’exception de [celle-ci] : que le. peuple,etc. ». 
De celte consü'uction un peu elliptique on peut rap¬ 
procher la construction de yalhâ dans le xii' édit, 
1. 8 à G. — b. Pour km, lis. ktliiTi, kîrliiTi. — c. Lis. 
yaiü, kiiTici, parâkamaie. Devânampr^adasi pour derà- 
nampriyo priyadasi, pai' une inadvertance du graveur. 
Tu pour Ittih. Si l’omission de l’flnusrcîrw n’était si 
fréquente, on pourrait penseï’ que jn tu et ta sm'Uiîi 
sont des oiiliogniphcs intentionnelles pour yallu, 
lalsarvaiTi. PûralikaiTi, dérivé de pûralù, tiré de para, 
et hidulikain. tiré pareillement de hidu, tdhu, ne signi¬ 
fient pas siinplciucnl « la vie à venir, la vie présente ». 
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mais « l’intérêt, l’utilité de la vie présente, de la vie à 
venir». Cf. D., m, 1. a a. Kimti, nous l’avons vu 
déjà, annonce le style direct; il explique suffisam¬ 
ment l’absence, à la fin de la proposition, de l'iti que 
portent les autres textes. M. Kern a bien déterminé 
la forme étymologique de parisava qui est parisrava, 
comme le montre K. Il a, fort à propos, comparé 
âsrava, dans la terminologie buddliiquc. Il n’a pas 
remarqué que nous retrouvons le mot en pâli sous 
la forme parissaya, avec le changement assez rare de 
V en y. Son emploi dans le v. 3 28 du Dhammap. 
(cf. le comment.) et dans le v. 8 du Khaggavi sâ- 
nasiitta, auquel renvoie Childersindique que, à 
l’idée principale de péché, impureté morale, il joint 
celle de soujfrance, qui parait aussi appartenir quel¬ 
quefois à âsrava (cf. PWB). En somme, la notion 
de danger, épreuve, paraît bien, comme le veut Chil- 
ders, impliquée dans le mot-. Il est clair qu’ici apa- 
parisave, qu’il représcnlc alpapa" ou apapa", doit êù'e, 
quant au sens, essentiellement équivalent à apàrisrave 
de K.: «Puisse-t-il être (c’est-à-dire puissé-je être) 
tout entier exempt de péril. Mais le [vrai] péril, c’est 
le mal. » — d. Le langage du roi est très concis; évi- 

' Voici ce (liilique : 

Cltuddûo tpo^igho ca hoti 
Somlutamino iUrilarcoa | 

Paritn^nim whiti achambiii 
£ko tare khtggavûinalwppo || 

’ Üaiiï le piNupe du A'Aiul^d. S., je traduis : til traverse toute* 
le* rpreiivcs .-^aus en dire ébranlé >. 
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deniment, clans sa pensée, ce qui est difTicilc, c’est 
d'atteindre complètement à ce mérite moral (]ui est 
l’objet de ses elTorts. Je crois, malgré l’opinion de 
M. Kern, que Burnouf a mison de l’approcher nsaia 
de ucchrita (et non ucchrita, comme il a été imprimé 
par eiTeur), non de uUrita. Ce dernier mot ne pa¬ 
rait guère, êti’c en sanscrit usité dans le sens qui con¬ 
vient ici, et tpai est, en effet, le plus ordinaire de 
ncclirita, «élevé». Je me fonde sur l’emploi péli de 
ussùpeti’^ acchrâpayati, «lever». Il se peut d’ailleurs 
que l'inlliience obscure des dérivés de sri ait favorisé 
la forme nssata pour ussip.. — e. Il faut admettre que 
dukaraiTi a ici un sens prégnant: «cela est vraiment 
difficile », qui supplée en quelcpie façon au compa¬ 
ratif, plus expressif, des autres textes. 

DhauU. — a. Kiii pour kiliiTi — kittiih. Compl. 
nu [ma/irt</iâ]rd[lid. . .]. La comparaison de K h. ne 
laisse pas de doute sur la manière dont il faut com¬ 
pléter la suite 'wt[7uî matTinali nmnaia] : elle permet 
aussi de corriger avec certitude les caractères sui¬ 
vants qui ont été ou mal gravés ou mal lus, et qu'il 
faut restituer: amyuso vâ". La correction de B en H 
ne présente pas de diflîculté, non plus que celle de 
.X en vL ; quant A la confusion de A et de et « elle 
s’explique également, et nous en trouverons tout 
à l’heure d’autres exemples à Kh. (n. d). La cons¬ 
truction est un peu plus développée et plus claire 
ici qu’à G. : Piyadasi considère qu’il n’y a de vraie 
et profitable gloire que celle qu’il ambitionne : la 
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nature en est ensuite exprimée au moyen du style 
dii-ect : puisse le peuple, etc. — b. Coït, tadalvâye 
comme à J. Il faut lire aniyaiiye, comme à J., c’est-à- 
dire âyaliye, «pour l’avenir ». Cependant, la lacune 
n’est que d’une lettre, et l’on regrette le ca; peut- 
être faut-il lire âyati ou ûyaüm ca, par la même locu¬ 
tion adverbiale qui est usitée en pâli, Susasâlani peut 
n’èlrc qu’une erreur materielle comme dliammâmtatîi, 
pour sastlsaùm. Cependant, comme, à K h., nous re¬ 
trouvons la même orthographe, et de plus anuvidhi- 
yiîla, il est très admissible que les trois formes repré¬ 
sentent .le pluriel (dtani pour aintam), fort naturel 
après un sujet collectif comme jane. — c. La lacune 
du commencement de la phrase se comble aisément : 
clakdye [yoso vît kiliih] vâ i[chati am ca kùTic]i pa". Vâ 
pour tintera, par une confusion déjà signalée. Apa- 
palesare pour apapalisave. Puveya, à corriger en lia- 
veya, pour Ij». — d. Il peut y avoir environ huit 
lettres de tombées après palisa. Elles se complètent 
approximalivcment : ta am apainnam du]; 

comme, d’auti'c part, après °va il ny a place que 
pour cinq caractères, il faut certainement corriger 
et compléter •duj/.u/u/ü ca [kho eiam amiia]t(C. Lis. 
nyenu \pal(ikame]na\ Palilita ne peut être coiTcct et 
doit, d apres J., se restituer lu = parilyajitvâ. 

Il nous lâut donc admettre que iyaj est exception¬ 
nellement, et par un samprasàrana comparable au 
pâli vidh pour vyadh, changé en tlj au lieu de caj. 
Le fait est d autant plus curieux qu'il se reproduit ici 
dans le passage correspondant de Kh. et do K. : à 
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Kh. nous lisons (d'ajirès mon Ino-siniilé) palitiditu, 
qu’il faut oorriger en palidjilu; le tel qu’il s’écrit 
clans cet alphabet, au lieu de peut aisément se 
confondre avec ^. Nous retrouverons du reste à Kh., 
vers la fin du xiv‘ édit, la forme alocayisa, coircs- 
pondant à l’absolutif fî/ocel/KÎ de G.; il la faut aussi 
nécessairement coiTigcr en aloc(r\‘Uu. Il n’est guère 
[lermis de songer à une correction, graphicpicment 
plus aisée peut-être, alocayitpa j)Our çL); nous 
n’avons aucun cas certain de l’emploi, à Kh., de la li¬ 
gature ^ de G. A K., le fac-similé W. donne paritiji 
qu’on peut aisément corriger en "tija-^^lyajya: il est 
vrai que le. ti ne doit pas être parfaitement net, 
puisque le fac-similé G. fournit “rijiji: mais ce pi-cmier 
ji n’est pas bien formé et laissci'ait pressentir quelque, 
erreur. Il est à croire que le graveur a voulu écrire 
ca; la l'cssemblance est gi*ande en elTet entre ^ et 
dans l'alphabet du N. O. Faut-il attribuer à quelque 
faute commune, fondée sur cette confusion, l’ac¬ 
cord, entre Kh., Dh. et J., dans cette forme excep¬ 
tionnelle et irrégulière, paritj/ito pour par/cfljïta ? Pour 
Kh., tout au moins, certains indices déjé signalés et 
la position géographique rendraient, à mou sens, la 
conjecture assez plausible. Elle est évidemment beau¬ 
coup plus suspecte en ce qui touche Oh. et J. La 
lacune qui suit n’est qu’apparente, comme le font 

sentir les auti'es textes. Lis. kkudaltem et usalenn. -C 
au lieu de T) , comme plus haut, Ç pour O , in Dh. 
V, n. e. — e. Compl. "taie. Le comparatif est, comme 
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si souvent en sanscrit, employé avec nne valeur cle 
superlatif : » Mais cela est pour l'iiomme d’un rang 
élevé d’une excessive dilBculté». 

Jaaijada. — a. Tous les détails qui peuvent inté¬ 
resser cette version viennent d’être touchés dans le 
commentaire de Dh. où je renvoie. Lis. sasûsataih. 
Plus bas, outre devânwliptya, kirhti, le fac-similé B. 
donne la lecture parilijitu. 

Khâlsi. — fl. La sylhd)e M est omise. Kli. parait, 
comme Dli., avoir employé la forme allongée ‘vâlia; 
elle se peut à la rigueur expliquer par un substantif 
ûvâha; mais je crois bien plutôt ù une transposition 
fautive de la longue, pour "hàthâvahA. Ma 

photographie paraît donner, pour les deux impéra¬ 
tif, la lecture sususéta, anuvidhifâtu. Si elle se con- 
fnine, nous aurions ici la désinence active, au lieu de 
la moyenne; cela ne changerait rien à l'observation 
émise (in Dh. n. b) au sujet de l’avant-dernière syl¬ 
labe. — 6. Compl. (c/ia[t{], et de même, dans la phrase 
suivante, [pajloJfamafi. — c. Sakale est une faute pour 
sakale, amenée sans doute par le voisinage de dakale. 
Le graveur très négügent de Kh. s’est laissé égarer 
par une antithèse qui n'existait que dans son imagi¬ 
nation. S’il n’y a pas de faute matérielle, s^âti serait 
une forme parallèle de sry«; elle rentrerait, du reste, 
fort bien dans l’analogie de la formation pâli-prâ- 
crite en eyydmi, ^âsi. Mais peut-être est-ce le sen¬ 
timent même de cette analogie qui a induit notre 
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inpicidc à répéter deux fois ii. Cf. ci-dessoiis, éd. xii, 
n. c, in Kh. Ma photograpl)ie j)ortc correctement pâ- 
latikàye. — d. Lis. palisai'e, il n’y a presque pas de 
différence entre le kk tel qu’il est écrit à Kh. et la li¬ 
gature pour ve, entre ^ et'i. — e. Vagena est un 
mot diflicile. Je ne vois que deux façons de l’expli¬ 
quer. Il peut représenter le sanscrit vargena et signi¬ 
fier, avec khudakenei; «par la foule des petits»; mais 
le substantif ne convient plus à la seconde, épithète, 
usalenti, qu’on est obligé d’en isoler d’une manière 
assez inattendue. D’autre part, ïn cérébral que porte 
K. dans ce mot ne s’explique guère dans cette hypo¬ 
thèse. On remarquera d’ailleurs que K. lit khadakena 
vagena et non "nci vû vagena". D’oii la seconde con¬ 
jecture : vd serait redoublé par erreur à Kh. où il 
faudrait rétablir ^khudakena vagena’ et analyser "ksha- 
drukena vâ agrcija’. Il est certain que agra, « un chef, 
un puissant», fait double emploi avec usala; encore 
la présence s’en justifierait-elle par le désir de mar¬ 
quer dans les teiTnes le rapprochement qui est dans la 
pensée, entre la grandcim de l’homme et la grandeur 
de l’eÉPort qui lui est necessaire, ïagra parâkrama. La 
position qu’occupent les deux vâ et qui paraît enve¬ 
lopper les deux mots agena et usaUna dans un seul 
groupe, confirme cette interprétation : «soit pour un 
petit, soit pour un grand, un puissant»; c’est à 
celle-là que je crois devoir m’arrêter. Relativement 
à pnlitidita qu’il faut lire palUijitu, cf. in Dh., n. d. 
— f. La comparaison de K. met hors de doute la 
valeur de pata, qui correspond à cta.etarh. Au point 
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<le vue graphique, la corrcclion cesse d’êlre forte, 
si l’on admet, d’après les nombreuses analogies que 
l'on sait, l'orthographe heia, pour Iielaih. l'd — era ; 
U c’est surtout pour le puissant qu'il est dilTicilc ». 

Kaptir di Giri. — a. Pour çriti, lisez kiii, ou peut- 
être kriti=kirli, c’est-à-dire Atr/im, ou ^ pour/^. 
Imaii se doit restituer ichati, ^ pour «-/. Poim l’ap¬ 
parent tenetrasa, c’est sûrement toilalasa, c’est-à-dire 
tadulanisl<=tadâtvanc de G., qu’il faut lire. Le da et 
le na étant presque impossibles à distinguer, la cor¬ 
rection ne porte guère que sur te que je lis ta; le 
changement est insignifiant. Quant à la finale sa, cf. 
dans le i" édit mahanasasa = mahanasasi. 11 est évi - 
dent que (one doit se lire réellement jane; il y a eu 
confusion entre "f. et y, comme enti’C y et y (cf. 
ci-dessus à plusieurs reprises) dans saçrashaa, pour 
saçrashaia. Dans aniivid/inyufoiû, le vocalisme seid est 
blessé; il faut anuvûlhiyalaih. — b. Sali ne peut être 
exact; la correction la plus simple, l’ccommandée 
par la concordance des autres versions, est, en 
somme, kiti, c’est-à-dire kiihli, pour f>. Sakali’*^ 
sakale, comme souvent. — c. Lis. parisrave. — d- 
Da/îikara pour dukara, dtikaraiTi. Lis. eske khadaltena, 
c’est-à-dire ’kliada". Le fac-similé de Wilson parait 
avoir conservé des traces assez distinctes du trait su¬ 
périeur du kh,*j, dont la disparition complète donne 
à la lettre l’apparence d’un dans le fac-similé du 
Corpus. Sur vageiia = vâ oyê*, cf. in Kh., n. e. Dans 
la suite, il y a ici des altérations sensibles. Il est sûr 
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qu’il faut corriger dhi en ti ou /i(— te), ^ en ou*^ ; 
mais asatut(ilava[a)gena n’cst pas encore satisfaisant; 
en supposant même un sandhi par élision, il serait 
tombé une syllabe, il faudrait usatinanata; de plus, 
le va a sa place avant, et non après, afiata, anaira. 
Sur paritiji ou plutôt parica/a, cf. in Dh., n. d. 

Je traduis la tablette entière de la façon suivante ; 

♦ 

« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, ne juge pas que 
la gloire et la l'cnommée apportent gi’and profit 
excepté [celle-ci:] (Dh., J., Kh., K.: excepté cette 
gloire et cette renommée qu’il recherche [à savoir]:) 
que dans le présent et dans l’avenir le peuple pra¬ 
tique l’obéissance à ma religion, qu’il observe les de¬ 
voirs de ma rcb'gion ! Voilà la gloire et la renommée 
que recherche le roi Piyadasi, cher aux Devas. Tous 
les efforts que fait le roi Piyadasi, cher aux Devas, 
tous sont en vue des fruits pour la vie future, dans 
le but d’échapper à tout écueil. Or, l’écueil c’est le 
mal. Mais certes la chose est difiicile, soit pour le 
petit, soit pour le puissant (Kh., K. : soit pour le 
grand, pour le puissant), excepté par un effort puis¬ 
sant, en se détachant de tout. Mais cela est assuré¬ 
ment difficile (Dh., J. : infiniment difficile) pour le 
pui.ssant (Kh., K. : surtout pour le puissant). » 
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O.NZIÈUE ÉDIT. 

Prinsep, p. a 59; Wilson,.p. ai a et suiv.; Bur- 
nouf, p. 786 et suiv.. Kern, p. 76 et suiv. 

«IRNAR. 

(a) A 

A!* t*n*è/I?clin'A+^çl/§t^L»X*y A rtAf^cCücl/tl/ 
ÆB'A<l4Ali;:-Fl*n-{iIcL8IX*cC[i?J: ( 3 ) fîl* 
HXr.fcCll>AAA4;iî Aè V'AlArTAèB'AA 4tA1i 
X^XAH'AL»l!îcCl»tr.'î’<Cli.*f’”t’A4' ÆAOH’. 
:-d-+d cL H-nr.-C-J? b IA A-Ti ni A X A1D- 
y?ii 

(i) Devâiiaihpriyo* piyadasi ràjA ovam âha’[.) nâsti elirbam 
dinam yirisam dhadimad&nam * dhammasanulavo vi dham- 
masaihvibhàgo v&dhammasanibadhova[.] (a) (ataida&bha- 
vali disabbatakamhi jaœyapralipati ’ màtari pilari sidhu $u- 
susâ mitasoatutanàtikinam bàmlvinnsamanAnam sAdhu dânam * 

' Fac-umilé C. ’nafiipriye*. 

’ Fac-similé C. *âUi nisti*. 

’ Fac-.iimilc C. ‘myapaii*. 

' Fac-similé C. Manam°. 
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(3) prânànoâi anàranibho sàdhu* [.] cta vaütvyaûi piti vn pu- 
tcna va bli&tâ va mitasailutanàtikcna va àva pa^vesiyehi ida 
sâdliu ida katavya* [.] (A) so tâthâ ka.u' ^ilokaca^a’ âradho 
boü parata ca amnailitam pumnam ’ bltavad tena dhammadà- 
iiena [.] 

KHÂt-SI. KAPUn DI GIRt. 

(ag) Devâtiatiipiyc pîya- (a 3) Devanainpriyo priya- 

dosi lâjâ Iinvani liA* [.] nâtiii darçi raya evaiû ahati[-]nathi 
licdisani dàûina* yàdisam edtçaûi danani yariça* 
dhammadànc dhamasanivi- dbarmadanadharmaaanilhavo 

bbago-dbaïua- dharmasaibvibhago dhartna- 

samboiiidha [.} labi esc sambamdhi* va [.]-ü> itaiTi* 
dAsnbhataLasi samyàpati- datamblialakânain sainapali- 
pall m&tâpitisu sususà mi- pati matapitushu suçusbu nii 
t'isanithutanâ . . . tikinain * tasatbatanntu kana 

saixianàban)bhanànAdânc(3o} çramanabamRnasa (aA) dana 
pâiiAnim anAlaiîibho [.] esc prnnann nnarambho. [.] etaiîi 
vataviye pitinAiîi ^ pi pute pi vatâvo'pituna piputrena pi va 
bbàtinà pi savamikena pi ini- bhatena pi va milrena* pimi- 
taMiiithulAna avd pativcsiycnâ trasalliatuna ava paliveçiyena ^ 
iyani sAdhu iyam Labtviye [.] -sadhu ide kalavi* [.] 

' Le caractère est tout à fait indistinct dans le rac-similc C. ; le fac- 
similé B. n'a que l'a de clair; mais B. lit kora,comme Bumouf d'après 
le fac-similë de WiLon. 

* Fac-similé C. *kacapa A*. 

* Fac-similé C. pumSa bba*. 

‘ Fac-similé W. *yadiça*; mais la ressemblance est si grandi- entre 
les caractères ri et di, qu'il est imjx»sible «félre enlièremcnl alTir- 
matif. 

‘ Fac-similé W. ’bamdlio va*. 

• Fac-similé W. *valaro*. 

’ Fac-similé W. *üviçi“. 

• Fac-similé W. ‘javo so*. 
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«O tathi kal.-iûiti hid.'ilokikc 
cà kaûi aladhc lioti palala ca 
oûinataili puni paÿnvali 
. .tenA dhaiiimadAnenA ' [.] 


so* tatha knralaûi iliaioka ca 
oradliiti parntra ca 
anataûi panaiïi krasavabfaa. 
(a5) titcna dliaruiadancna[.] 


Girnar. — a. Toute cette tablette se rapproche 
éti-oitemcnt de plusieurs parties de la ix' au com¬ 
mentaire de laquelle je dois tout d’abord, et d’une 
façon générale, renvoyer le lecteur. Ici, comme pré¬ 
cédemment, je ne puk que repousser, pour dham- 
madânatîi, l’explication de M. Kem. C’est «l'au¬ 
mône de la religion, l’aumône des bons conseils et 
de l’enseignement religieux,» qu’il faut entendre. 
Seid ce sens est compatible soit avec la valeur ordi¬ 
naire de dhaiium, soit avec l’intention générale du 
contexte. Le dhammadâna est si bien la préoccupa¬ 
tion exclusive du morceau, que ce mot sert, à la bn, 
le résumer tout entier; si lui seul, il représente 
toutes les ex{)ressions que nous trouvons accumulées 
ici. Or en quoi consiste ce dhtimmadâna? 1\ consiste, 
de la part d’un père, d’un frère, etc., à avertir son 
fils, son frère, etc., que telle chose est bonne, qu’il 
faut obseinrer telle conduite. Est-ce là ce qui se peut 
appeler «l’aumône avec piété, l'aumône pieuse»? 
N’cst-ce pas rigoureusement «la charité, l’aumône 
des conseils religieux»? Le sens que l'analogie de sa 
première interprétation induit M. Kern à attribuer 
aux termes suivants en fait, je pense, ressortir l’in- 
stifTisancc. «I,a justice dans les rappoiis, la justice 
dans la libéralité, la justice dans les relations [de 
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parenté] [?gerechte betrekking)», sont des idées dont 
la dernière au moins me parait bien obscure, mais 
qui toutes sont également étrangères aux préoccu¬ 
pations que manifeste le reste du passage. Si, au 
contraire, nous fondant sur l’explication que nous 
revendiquons pour dkanvnadâna, nous conservons 
partout à dhanima sa valeur pleine et en quelque sorte 
indépendante, au lieu d’une simple fonction épithé- 
tique, nous entendrons: «les relations, les libéra¬ 
lités , la parenté de religion », c'est-à-dire « les rela¬ 
tions fondées sur la religion, les libéralités en religion, 
la parenté constituée par l’union religieuse ». Et ces 
termes trouvent leur entière explication dans la suite. 
Le roi va inviter un ami, un maître, un parent à 
faire l’aumône de la religion ; il marque d’abord que 
ce dhainmadann foime le lien le plus sob'dc entre 
amis, entre maître et serviteurs, entre |)arcnts. Ce 
qui, entre gens sans relation spéciale, n’est que l’aa- 
/nâne de religion , se peut appeler, avec une énei^ique 
concision, entre amis, i’amitié de religion, du maître 
au serviteur, la distribution, les gages de religion, 
enti-c parents, la parenté de religion. Tous ces mots 
ne sont ainsi que d’autres expressions, variées sui¬ 
vant les applications spéciales, de l’idée contenue 
dans dhananadûna. C’est exactement ce que laissait 
attendre la fin de l’édit. Il faut encore comparer 
l’emploi, au vm* édit, de dhainmayâlâ, au ix*, de 
dhaihm(umnigala ; ni l’un ni l’autre ne se peuvent 
traduire : «des couises justes, des pratiques]ustes», 
ou, ce qui est tout un : « la justice dans les courses. 
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ia justice dans les pratiques du culte », mais, comme 
le contexte l’exige à l’évidence : « les couises de reli¬ 
gion, les pratiques de la religion ». — b. Comme au 
IX* édit, M. Kern unit étioitement aux substantifs le 
mot sâdha; il en fait un simple qualificatif. S’il était 
besoin d’une preuve nouvelle en faveur de la fonc¬ 
tion d’attribut que je lui prête, après Bumouf, on 
la trouverait dans la façon même dont le mot est ici 
placé. M. Kern l’a bien senti, et c’est ainsi qu’il a 
été forcé de rejeter le dernier sâdha au commence¬ 
ment de la phrase suivante; mais cette division n’est 
pas admissible. La comparaison du ix* édit ne per¬ 
met pas de commencer la phrase suivante autrement 
que par etaiîi. Comp. aussi le ni* édit, ci-dessus. On 
verra que, ê Kh. et à K., la phrase, au lieu d’êtie 
ainsi articulée, se réduit à une simple énumération; 
le procédé est, en lui-même, très explicable ; mais 
on ne saurait, sans violence, l'inti'oduire à Girnar; 
il est clair, du reste, que, dans les deux cas, le sens 
revient essentiellement au même. La locution taira 
idaiîi bhavati peut aussi bien ouvrir une énuméra¬ 
tion que préparer une proposition complète. Dans 
les deux cas, la signiAcation de bhavati doit être sou- 
Agnée, accentuée: «Voici les devoii'S de reUgion 
établis, recommandés. » — c. Cf n. a ci-dessus, et 
cd. IX, n. J, in G. Je n’insiste pas sur les corrections 
évidentes: idam, kataryani, etc. -— d. H faut ceitai- 
nenient s’arrêter à la lecture karu que nous donne 
M. Burgess. d’accord avec la lecture probaidc de 
Prinsep et du fac-similé de VVesterganrd. Kuru, poui‘ 
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karaiîi, est l’équivalent exact des leçons de Kh, et K., 
karamla pour karamto, le participe présent, que nous 
retrouvons dans la phrase tout analogue du xii* édit 
(1. 4-5). J'en trouve la preuve décisive dans la forme 
karam (comme en pâli gaccham à côté de gacchanto), 
xu, 1. 4. C’est dans la suite de la construction que 
réside la difficulté. Je ne parle pas de ilokacasa qu’il 
faut évideiument lire ihalokasa ca. Si l'on fait abstrac¬ 
tion des trois premiers mots, la proposition marche 
le plus naturellement du monde, ârâdlio et pamnam 
étant sujets. Il ne resterait plus qu’à eonsidérer le 
commencement de la phrase comme un nominatif 
absolu; et il faut avouer que, trouvant un point 
d'appui dans la construction, si habituelle, par l’ab- 
solutif, des exemples s’en,produisent dans la langue du 
prâcrit et du sanscrit buddbiquc. Bumouf entendait 
ihaloke ca saâradho; mais son explication a contre 
elle les habitudes de la langue et l’analogie des pas¬ 
sages plus ou moins identiques; elle n’est guère ac¬ 
ceptable,. ni au point de vue dè la-construction ni 
au point de vue du sens. M. Kern l’a en effet aban¬ 
donnée. Il prend ârâdlio comme adjectif en se réfé¬ 
rant à l’usage pâli. Mais jusqu’ici l’emploi adjectif de 
ârâdha en pâli ne repose, à ma connaissance, que 
sur une fausse lecture (cf. mon édit, de Kaccfyana, 
jii, 7 , et Bâlâvatâra, éd. de Colombo, 1869 , p. 69 ). 
D’autre part, la comparaison de Kh. où nous avons 
hidilokike.... .aladhe montre clairement que aladhia 
est substantif puisqu’il est accompagné d’un adjectif 
<|ni s’y rapporte.. L’irrégularité que nous signalons à 
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G. s’y retrouve donc exactement; elle se complique 
même de ce fait que la seconde proposition, palala 
ca, etc., revient à ce sujet, so kalaiTiia. L’expédient 
proposé au ix* édit (n. m, in Kii.), et qui consiste 
il prendre pasavati comme passif, présente plus de 
.dilTicultc ici, puisque la pierre porte pasavati et non 
pasâvati. K. seulement, la structure est irrépro¬ 
chable. So est tout d'abord le sujet de la première 
proposition ihalokam aracüicU, mais non de la se¬ 
conde. Paratra ca anaiam panam hrasava bha.ti exige 
deux confections tout à fait certaines : il faut lire 
pmsava, /l' pour Tl. et compléter i/ia[ra]<i. Il en ré¬ 
sulte, comme seule construction possible, paratra ca 
anamla panamprasava (pour *fo) bhavali, pour “panâ- 
pra' —'ponapra*, avec l’allongement de l’a du thème 
en composition ; et unanüapamprasavo est clairement 
un babuvrihi qui se rapporte au sujet so tailia ka- 
raïhla (pour karataia). Tout est donc ici dans l’ordre. 
Quant à G. et à K.h., je ne vois, en somme, d’autre 
issue que de considérer, iiinsi que je l’ai marque tout 
à l'heure, so tathâ kara ou kalamia comme un nomi¬ 
natif absolu. 

Khâlsi. — a. Compl. ‘evani âhâ. — b. Lis. dâ- 
iiatn, etc.; je dois dire que mon fac-similé parait lii'c 
"hedise dune adisam", ce qui rentre parfaitement dans 
les liabitudcs dialectales de ce texte. On peut douter 
oii il convient de couper la phrase. Après dhanma- 
sitihbaiTidha, on attend v« (juc donne K. Peut-être se 
eaclic-t-il dans le premier la de latu; il est plus pro- 
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bable que, devîint iata, le graveur Ta omis par une 
inadvertance dont il est assez coutumier. — c. La 
lacune n’c-st qu’apparente. On remarquera sainanâ- 
banibhanânâ pour samanahaiîiblianânani. — d. Lis. 
piiinâ pi ou pitinath pi, pulena pi; ’smnthatcna. — 
e. Cf’, sur cette phrase la dernière note, in G. KrnTi 
ne se peut expliquer que comme = ku pour kliu ~ 
khalu. Cf. ci-dessus, èdit ix, n.j, in Dh. La lacune 
de deux lettres après pasavati n’est qu’appamitc; rien 
ne s’est pci’du. 

Kapiir di Giri. — a. Complétez tata; ilaiTi pour 
elath; il est impossible de décider si l’erreur est ma¬ 
térielle, ^ pour ^, i pour e, ou si nous sommes en 
présence d’une variante orthographique, comme 
plus bas dans aradhiti, pour aradlieli, et ailleurs. Lis. 
dasambha" pour dasâbha‘ ou dchabha"; suçusiui; mita- 
xanUhatanatahamni, po*xr *natika°. Je ne crob pas (p.ic 
la cassure de la pierre à la fin de la ligne a 3 ait en¬ 
levé aucune Ictti'c : çrnmanahamanasa est un singulier 
collectif comme ddsablialakasi à K.I1. — b. Vatdvo'^ 
vatawo, vaktavyah; cf. plus bas kaiavi. Va mitrena 
représente en réalité suvamikena. Lvidemment le 
graveur s’est laissé égarer par la ressemblance entre 
les caractères et lŸl- d’où une confusion 

tout accidentelle. Lis. *saihthulma pour ^saiTithutena. 
Mcdgré son étendue, la lacune ne paraît avoir ab¬ 
sorbé que deux caractères i(hm (ou ide). — c. Cf. 
in G., n. d. 
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Voici comment je ti’aduis l’enscinjjlc de ce texte : 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas. 
11 n'est pas d'aumône comparable à l'aumône de la 
religion, l'amitié [qui se manifeste par la communi¬ 
cation] de la religion (le mot manque à Kh.), les li¬ 
béralités en [conseils de] religion, la parenté [qui se 
fonde sur la communication] de la rcb'gion. Voici ce 
qu'il faut obserrer : les égards envers les esclaves et 
les serviteurs, l'obéissance aux père et mère (G. : est 
bonne), la charité envers les amis, les camarades, 
les parents, les rramanas et les brahmanes (G.: est 
bonne), le res|ïect de la \ie des êtres (G.: est bon). 
C'est là ce qu’il faut que dise un père ou un fils, ou 
un frère (Kh., K. : ou un maître), un ami, un ca-, 
marade (G. : un parent), voire même un voisin : 
«voici ce qui est bien, voici ce qu'il faut faire! » En 
agissant ainsi, il y a (K.; on trouve) avantage en ce 
monde et pour U vie à venir; il résulte (Kh., K. : on 
récolte) un mérite inBni de cette aumône de reli¬ 
gion. » 


DOUZIEME ÉDIT.. 

Prinsep, p. aôg etsuiv.; Wilson, p. aiS et suiv.; 
Lassen, p. a64,’n. 3; Burnouf, p. yôi etsuiv.; 
Kern, p. 65 et suiv. 

GIRNAR. 

(0 ■f’^iôitxî’cCrecLèGcCH'ïdei^jcïciiuicÇ 
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(2) iJLA 

0-?l*^^iA>^l*CdC8-}i^JL0-4^j(<CI<!><SHcLcUèG 
d;K‘J:<Clè<SJLal^^P (3)AcGAclÀ.Mi^nJUèd'A. 
jC'-fXH-gCcüHgeAUlGcCHAIC-èin'ÏHU+llÿ 
-JI^-FAHcL (4) AÿAif6+lii/iAXJL>èGIG<CH' 
AlA 16 +IIl>A'+rH-gGci:HdAéa;/!GIGci;HcL 
dLG-KJC (S) AI3‘hO-+-r:^rH-gGcGH-d«fcIJCUIGcC 
HddtH U-KXîCli-f d'H-^GçCH-gîXJCGl GcCH'è 
AIGJC (6) clè'H-gGcCHn'jCX-FXH-gGcCH-^GÜLS 
:-jCÆd VlAO+r-A-H-^GcGH-D-ai* LGHXAcL8 
^dOAcCP (7)-PXy'h8'liclI>‘8-cÇi^dd/cl,’iird > 
^l*d vlci:'<£-?X<l è G cCH'n l^c(. AdH d^f-d"! 
AB’dHd/ (8) ldAAAAGcCI'Ad-èA4;>AJ:d»d:£ 
AO-?l*AI^6-A8-hAJL0-FA'cCIA<SHcLcGèGd:H'l' 
olr-Fd>AJL («)) HO-4;GAt>'88C-8'Ad:-On8G 
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8'Xdédr48"fdH=hdïfXHa;<it>AcLUJLH-^G 

cCf'è<Sd>jCmd^ui 

(i) Devânaüipiyc plyadasi râjâ savnpàsaiîidàQÎ en pravaji- 
tâiii ca gharnstàni en pûjnyali ddnena en vividhàya ca pùjdyu 
pûjaynli ne[.) ( 2 ) na tu (alliâ dànaili và * pûjc va dcvânaûi- 
piyo iiuulifiate ynllià Liti sdiMvadlû asa [.] s.'ivapàsailidàiiiuu* 
sàravadbi lu bahumikà [.] (3) tasa lasn’ tu Idam inùlaili y.a 
vaciguti kiûü ’ àtpapôsaiLdapùji va pardpâsaiÏKjagnialià va 
no biiavc apaLiranauilii laliukà* va asa (4) lambi Inuilii pra- 
karanc pùjetayà lu cvnpnrapâsaûi^'tenatcna'prakarancna* 
[.] cvaiîi karain’* âtjxipdsaûida ca vadliayali par.ipâsnilicjasa 
en upnkaroti [.] (5) tiduiûnatbâ knroto dlpapasadaili 'en cha- 
nati' pai-apàsnûidasa ca pi apkaroli [.] yo lu koci * àtpa|>d- 
saâidam pûjayali prapasailulam* va garnbaü (6) sa vam '* 
àlppâsaindabbnliyâ' kiiüli Alpapâsaiîidam dîpyma iü so ca 
puna tailla kaiito Alpniiisauidaiû bàdbalaraûi upahnnùli (.] 
la sainnvdyo ova sâdhù "( 7 ) kiixiti luaûnnianinasa dhamenam 
siun.àju" ca siisuiîiscrt ca''(.] cvaiii bi'* dcvdnniupiyas.i iclià 

' Facoiniilc C. 'naiTi va pù*. 

* la du second Uua très iuilûüuct dans le rac-similù B. 

’ PaC'^iioilé C. ’kiü*. 

‘ Fac-sItnilcC.’ialiaki*. 

* Fac-similé C. "jvirdpâ*. 

* Fac-similé C. ‘iciia lana*. 

’ Telle est la seule lecture que me semble auLoriser le rac-siinilé B. 
liour CO mol lu très diversement kola, larim, elc. 

* Fac-similé C. Idci". 

* Fac-simiU C. *4a va*. 

*• Fac-similé C ’va â*. 

" iWd tout à fait indisliuct dans le l'ac-similé B. 

” Fac-similé C. ‘naja ca". 

” Fac-similé C. *»a Ui*. 
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kliîili snvapàsamdâ lialiusnitÂ ca asu knlânâganià ' en âsu * 
(.] ( 8 ) yc ca latA latipasamnA tchi vaUxvyaiîi* dcvânaiïipiyo 
no taüiâ dànam va pûjà va iiiainnate yaüii kiiîiü sâravnclhi 
asa savnpàsaiîiclânaiu ’ bahakA ca,* [.] etâya { 9 ] atlià vyâpntA 
dhnûiinamaliàinAtA ca itliijhakhamabâmàtà * ca vacabliûmî- 
kâ ‘ ca aiio ca nikâyà [.] ayaili ca clasa'* phala ya ülpapAsam- 
davadlii ca boli dliaiîimasa ca dipanà [.] 

Kniisi. 

(3o) DcvAnaiîipiyc piyadasi (3i) làjà savà pàsadâni pavaji- 
tâni gahalliâni vâ pujati dAncna vividhaya ca pujàyc [.] ne* 
ca laüià dAnc vA pujA vA dcvAnanipiyc manali athà kili jAlo- 
vadhl ÿiyAli [.] savapAMtûdAna aâlAvadlû nA baluu'idhA* [.] 
la.;a ca iyani mule a vacnluli* kiiûli taatapâ^da* vA pujA vA 
palapA.sanulagalahâ vaiü’ tam apasakalc va no sayâ (Sajapa- 
kalmxinasi lahakA vA siyA ta» tainsi pakalanaai pujetaviya eu 
palapA^iiidA Icna tena nkâlana* [.] hevaûi kalala atapAaanidA 
bAdhaûi vadkiyeti palapAjapida* vA iipakaloti' [.] ladA analha'^ 
kaloli alapàMiüda ca clianoli palapAfanida*pi vAapakaloti [.] 
ye lii kecha atapAsaûida puyâti* (33) paiapAsamda vA galaliali 

' Fae-similiS C. *gama ca a»u“. 

> Fac-similé C *lavya de*. 

’ Fac-similé C. ‘^Ana Iw*. 

* Fac-similé C. *kA va a*. Mais le fac-similé B. me paraît clouner 
clairement ca qui est aussi la lecture de Kh. 

* Bien que les fac-similés portent 0s, qui est proprement le signe 
0 , avec la notation do l’d redoublée, il ne semble pas qu’il y ait jour 
h une autre lecture que *fAf (ÿ*). 

* Dans ‘ta ata‘, le second la est rajouté au-dessus de la ligne. 

’ Depuis pala‘, rajouté au-dessus de la ligne. 

* Pi rajouté au-dessus de la ligne. 

* Pd rajouté au-dessus de la ligne. 
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sa ve alap&saiüdoblialiyà và kiti ntapâsainçla dipnycmn so cà 
puni tatliâ kâlota bâilhatale upAhamti atapisanida pi [.] sa- 
maviye* va sàdhu kiuiti manatnanasâ dhainina sunptûyu cà 
susuaàyu và ti [.] hevani pi devanampiyasâ ichâ kimti (34) sn- 
vapAsanicla bahupuli* cà kalànàga ca hâveya ti [.] e va Latà lalà 
pasamnâ tchi vntaviye devànanipiye no tnthà dânaiïi và pujà 
và maûinate athà kitisàlàvadhiÿiyàsavapàsainda lij baliukàca 
[.] etàyiüiàye viyàpalà dhammamabàmàtà ithidhiyakhaniabà- 
mità* vacabhumikà ane và yâ nikâye [.] (35) iyatîi ca ctasâ 
phale yaiii atapâsam^vatUii ca hod dliaiiunasa ca dipanâ [.] 
athnvepàbhipitasâ' [.] 


KAPUn DI GIRI 

n’a conservé de cet édit que les dernières lettres 
qui semblent se lire : 

(i) -hapatraca vcpa.pitasa'* (.) 

Girnar. — a. Pâje pour piya/ü. Je crois avec Wil¬ 
son, contrairement à l'opinion de Bumouf et de 
M. Kem, qu’il faut lire, ici et à la ligne 8, kimti 
sâra' et non kitisûra". La forme n’oppose aucune dif¬ 
ficulté, pas plus à la première qu è la seconde analyse. 
Mais d’autres raisons me décident, et, tout d’abord, 
l’emploi, qui suit immédiatement, de sâravadhi; il 
prouve tout au moins que dans kiiisâravadhi, il fau¬ 
drait nécessairement considérer kitisâra, non comme 
un ttttparasha (Bumouf), mais comme un dvandva, 
à l'exemple de M. Kem. Cependant nous n’avons 

' Celle première ligue <le raulre Tare ilii rorlier manque coniplèlr- 
Dieiii àan> le rac-similé W. 
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aucun motif de penser que le roi s’intéresse si spé¬ 
cialement à la renomtnée, à la gloire de toutes les 
sectes qui, après tout, sont des rivales de sa 
croyance à lui. Il nous a, au vu* édit, nettement 
expliqué ses sentiments; il entend les tolérer, les fa¬ 
voriser même, en mison du but moral et élevé que, 
au fond, toutes se proposent également ; c’est le com¬ 
mentaire le plus expressif de notre sâra, leur es¬ 
sence. Quant à la restitution de kifhii, l’emploi si fré¬ 
quent de la locution dans ce texte lui prête a priori 
une certaine vraisemblance. On reconnaîtra aussi 
que cette introduction du style direct donne plus de 
clarté à la construction; s^âd de Kh., si, comme il 
est probable, il le faut résoudre en deux mots, dé¬ 
montrerait positivement que nous sommes en pré¬ 
sence du style direct. On ne saurait guère hésiter, 
dès lors, à en chercher la marque dans kiihti; il sup¬ 
pléerait ici, comme souvent dans nos inscriptions, 
l’ttiqui manque, du moins à G., à la fin de la propo¬ 
sition. C’est aussi en partie sur le ti de Kh. que je 
fonde ma division des deux phrases; je coupe, 
comme Bumouf, avant, et non, comme M. Kem, 
après savapâsamdânani. Il est en efl’et très naturel 
que sâravadhi, qui fait antithèse à dâna et è pâjâ, soit 
présenté dans les mêmes conditions que ces deux 
mots, c’est-à-dire sans ce régime. Il est bien plus indis¬ 
pensable à la phrase suivante ; sava* et bahavidhâ sont 
en effet dans une corrélation directe, nécessaire. C’est 
pour ne l’avoir pas assez senti qu’on a donné de cette 
proposition des interprétations si peu significatives. 
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Par lu particule tu, elle se présente comme une ob¬ 
jection : «mais le règne, l’empire, pour toutes les 
sectes [à la fois], de leur fond essentiel, implique 
bien des diversités ». En d'autres termes : Mais com¬ 
ment prétendre favoriser à la fois la puissance des 
doctrines fondamentales de toutes ces sectes, alors 
qu’il existe entre elles tant d’oppositions et de diver¬ 
gences? La phrase suivante répond à ce scrupule : 
quelle que soit cette diversité, — telle est l’intention 
de l’expression distributive iasa tasa, pour tasâ tasâ 
comme ya pour^d, — toutes ont au moins un intérêt 
commun, ou, littéralement, celte puissance a une 
racine, une source commune, qui est la retenue dans 
le langage. Le roi enfin, fidèle à ses idées exprimées 
dans le vu' édit, n’entend pas que l’on compromette 
par des polémiques acerbes et irritantes, inspirées 
par un esprit de secte exclusif, les heureux elTets 
que peuvent, comme il nous l’a expliqué, produire 
toutes les croyances ; car toutes, suivant lui, bien que 
dans des mesures diverses, poursuivent au fond un 
but identique (sdra). — b. Bumouf isole âlpapâsaih- 
dapûjâ delà négation no, et comprend que l’on doit 
seulement honorer sa propre croyance, mais non 
blâmer celle des autres. La syméti'ie des deux va-m 
me paraît interdire cette construction. D’autre part, 
il n’est pas admissible que le roi défende d’honorer 
sa propre croyance, au moment même où il conseille 
de les honorer toutes eh général. Il faut évidemment 
pi*endrc ûtpapâsanidapûjâ et parapâsaihdagardhâ comme 
le.s doux termes, con'élalifs et étroitement liés, d’un 
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ensemble unique: il no. faut jMis honorer sa croyance 
aux dépens des autres, ou faire le procès aux autres 
croyances, au profit de la sienne ; en d'autres termes, 
c’est la polémique que veut ici interdire le roi, et il 
la résout en scs deux aspects. La même observation 
s'applique au commencement de la phrase yo hi koci, 
etc., de la ligne 5. M. Kern a le premier reconnu le 
vrai sens de laltakâ et de l’opposé bahukâ, que nous 
trouverons plus bas : « respect et manque de respect, 
dénigrement ». Cf. le pâli gârava. Les formations 
d'abstraits en ka ne sont pas rares en pâli ni dans le 
sanscrit buddhique ; j’en réunirai ailleurs des exemples. 
Il n’est pas besoin d’insister sur asa^pàli assa, vé¬ 
dique asai, équivalent de syât. Burnouf, qui s’est 
trompé sur l’analyse de apakaraiiamhi — a + praka‘, 
c’est-â-dire, udans la non-occasion, quand il n’y a 
pas lieu», et sur la lecture pmkaranc qu’il transcri¬ 
vait pi karane, garde l’avantage sur M. Kem, à propos 
de pûjelayâ, qu’il traduit pâjelaiyâ. La comparaison 
de Kb. ne peut plus laisser aucun doute à ce sujet. 
Kb. montre aussi que notre texte contient une légère 
eiTeur; au lieu de prakaranena, c’est prakârena qu’il 
faudrait. Cette rectification nous dispensera de 
joindre, comme on a fait jusqu’ici, tenu tena praka¬ 
ranena à la proposition suiArante. Sans parler de l’ana¬ 
logie des autres phrases qui commencent par evam 
karamto, il y a une correspondance significative enU*e 
tamhi tamliiprakarane et tena tena prakâreiia : «Il faut 
au contraire honorer les autres sectes en diverses 
manières suivant les circonstances». — c. Le fac- 


*?i. 


*7 
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simil<^ B. ne peimct d’admettre d’autre lecture que 
karam ou tout au plus karuiîi; dans les deux cas, 
nous avons certainement, comme le démontre kalala, 
pour kahmte, à Kh., le participe présent, karam = 
karanito ou karomto, Cf. éd. xi, 1. 4, à G., et la note. 
J'ai à peine besoin de faire remarquer que cette lec¬ 
ture püjetatyd condamne définitivement pour cette 
phrase la construction et la traduction de M. Kern. 
— d. Karoto pour karomto. Il est impossible de déci¬ 
der sichanatifSanscriXkshanoti, n’est point passé dans 
une auti'e conjugaison. Cependant la présence à Kh. 
de la forme cluuioti, jointe à l’extrême facilité de 
la confusion de £ en I, rend la restitution chanoti 
très plausible. — e. Je ne crois pas qu’il faille lire, 
comme on a fait jusqu’ici, samm en un seul mot 
«= sarvain. Le pronom yo cicige un corrélatif, je le 
reconnais dans sa; vani pour re (l’invei'se de pûje 
pour pâjam à la première ligne) ou pour vâ<^va, 
comme souvent; Kh. a w, ce qui me fait penclier 
pour la première hypothèse. La phrase se construit 
d’elle-mémc; il est tout simple que les deux verbes, 
qui viennent d’être exprimés, soient maintenant sous- 
entendus. Il est sensible que nous obtenons de la 
sorte un paiallélisme bien plus naturel entre les deux 
membres de phrase, sa vam, etc., et so ca pana, etc., 
qui se. font antithèse. Buraouf avait bien rapproché 
les deux moitiés de la période que M. Kem a eu tort 
de diqoindre. Kimti marque exactement que les 
mots qui suivent expriment la pensée, l'intention qui 
inspire ce zèle, maladroit au dire de Piyadasi. Karâio 
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pour kurtuhlo. Biidkalurtiih, au sens du superlatif : 
«très fort». — f. Lis. sùdhu. Sur Ira de mciïiant(uh- 
iKisa, addition euphonique entre deux voyelles, cf. 
les cas analogues du pâli, ap. Kuhn, Beiü-àge, p. 63. 
iM. Kern a bien vu que srajutja est pour sraneju 
snujeyu; comp. /amd poury-divit au i” édit, etc.; 
mais il a eu tort de préférer la lecture jMsaiîuerâ; 
Kh. prouve à l’cvidonce qu’il faut lire susaniscrd, 
c'est-à-dire saxsâseiwh du pâli. Quant au sens du mot, 
il ne peut être exactement: «obéir»; on ne saurait 
exiger que la tolérance soit poussée à ce point; mais 
de deux choses l’une : ou le mot est pris avec la valeur 
de « respecte.!', honorer », dérivée de l’idée d’« obéir » 
(cf. plus haut, à propos de sususâ, iii' édit. n. b, in 
G.); ou, ce que le i-approchement de sraneju renrl 
pour moi encore plus probable, il est employé, 
exceptionnellement, dans son sens étymologiciue : 
«qu’ils écoutent et aiment à écouler». — /i. dsa 
pour (ISSU. — i. Vatav^c de Kh. ne permet pas <le 
douter qu’on n’ait eu réellement en vue ici l’ortho¬ 
graphe vatavyani; d’où il suit qu’il faut lire tehi en un 
seid mot, et non en deux avec M. Kern, et traduire: 
« ceux qui... doivent [se] dire... ». Pûjâ équivalent 
de pûjaiTi. J'hésite d’autant moins à corriger baliakà 
en bahukû que la révision du texte a restitué plus 
haut la fonne luhukn (c’est du reste la lectiu'e de Kh.); 
sur le sens du mot, cf. ci-dessus, n. b. — j. Corri- 
plét. athâya vyâ‘. J’ai déjà marqué précédemment 
(vr édit, n. c, in G.) que, pourvacabhûmika, m'en 
liens provi.soirement au sens admis par Burnouf; j’y 
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suis surtout déterminé par l’emploi assez étendu et 
généralisé de iwccosod/uiA’a dans le Mahâvamsa, où il 
parait signifier veillear de nuit — j. Etasa est mal¬ 
heureusement bien indéterminé; cependant la seule 
application naturelle me parait être celle qu’y cherche 
Burnouf: «le fruit de cette institationn. Il me semble 
en tout cas évident, quelque vague que l’on veuille 
garder, que le mot ne peut viser que les idées, la 
conduite du roi, et non celle qu’il conseille à ses su¬ 
jets; la recommandation en est trop éloignée. Mais 
alors il s’ensuit que âlpapâsaihda désigne la propre 
croyance du roi, « ma propre croyance»; c’est ce que 
confirme l’expression dhafhmasa dipanâ; dkafhma ainsi 
employé absolument désigne toujours la vraie reli¬ 
gion , la religion du roi. 

Khâlsi.—a. Lis.pajeti. Silemodèlede Kh. correspon¬ 
dait exactement au texte de G., il devait porter *pajâye 
pujayad ne ne ca°. La ressemblance entre le X final 
de pajâye et le 1 suivant a pu amener de la part du 
graveur l’oubli des mots pajayaii ne; mais il est im¬ 
possible de rien affirmer, ces mots n'étant pas indis¬ 
pensables au sens. Sur la fin de la phrase, cf. la n. 
a, in G. — b. Lis. ‘pâsaihdânam sâlavadhi". Nâ est 
sûrement fautif; c’est ta qu’il faut lire, par le chan¬ 
gement de J. en A ; nous trouverons plus bas 
l’exemple inversé (n.y). — c. La répétition, au sens 
distributif, de lasa, importe à l'intelligence de la 
phrase; je suppose que c’est par une inadvertance du 
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lapictde que l’un des deux manque ici. C’est en réa¬ 
lité atapAsada qu’il faut lire : le second A est rajouté 
au-dessus de la ligne; évidemment le graveur ayant 
écrit par interversion iaa pour ata° a voulu corriger, 
mais en rétablissant le ta à sa vi'aie place, il a négligé 
d’effacer le premier. Le même cas se reproduit aus¬ 
sitôt dans atapâsadavâ pajû vâ, qui serait pour 
4apujâ vâ, comme à G.; il est moins probable qu’il 
faille lire *pâsamdasâ pujâ vâ, quoique la confusion 
entre A et et ne soit ni difficile ni ti'ès rare. Peut- 
êü’e devons-nous avoir recours, au même expédient 
pour nous rendre compte des caractères tani apasa- 
kate DO. Voici à peu près comme est ici gravé l'e texte : 

U ^ G A* H A -0 G- A- 
l^î-^A'H GA+. <è£AX 

Si, au lieu d’ajouter les. mots qui sont dans l’inter¬ 
ligne, nous les substituons aux caractères auxquels- 
ils sont superposés, nous obtenons- un texte e.xacte- 
ment pareil à celui de G. c est è.coup sûr une puis^ 
santé recommandation pour cette conjecture, d’au- 
Umt plus que les caractères soupçonnés ne donnent 
pas, tels que nous.les livre le fac-similé, un sens sa¬ 
tisfaisant. Il faut avouer pourtant qu’il y a deux diffi¬ 
cultés à ce système : d'une part, nous ne sommes pas 
en état d’expliquer leur introduction accidentelle, et 
en second lieu, il me semble que nous pouvons, au 
j)rix de deux corrections (pii n’excèdent pas les droits 
que nous donnent ici le désarroi et les négligences 
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sensibles du texte, leur restituer une valeur utile. Je 
proposerais de lire alttpasadakate va: ata pour tama 
comme nous avions à l’instant laa[ta]pâ$amda ; d’où 
ce sens: «dans l’intérêt de sa propre ci’oyance»; ce 
serait le pendant exact de l’expression alapûsamda- 
bhatiyâ que nous avons rencontrée à G. et que nous 
reti'ouverons tout à l’heure ici même. Je préféré d’au¬ 
tant plus la première hypothèse, que les caractèi-es 
suspects paraissent, d’après mon fac-similé, avoir été 
expressément rayés; du moins portent-ils une ligne 
transversale qu'il est malaisé de considérer comme 
une érasure accidentelle de la pierre, puisqu’elle ne 
s’étend qu’aux lettres douteuses. «Sqyâ pour s^û. — 
i. Lis. apakalaïuuTui, en transposant l’anusvéra. Il 
est évident que, pour akâlona, c’est jxikâbna qu’il 
faut lire. Cf. in G., n. b. — e. Lis. kalamta ou mieux 
kaîaihte. Vadhiyeti, pouvvadhayati, comme le prouve 
la conslnictioii de apcdialoli. Il s’ensuit que atapd- 
f(uîiM est^‘p<isai7u}ani. Lis. palapâfada pi va, pour' 
*pûmihdaih’: pi, qui est rajouté au-dessus de la ligne, 
a été introduit on mauvaise place. —/. C’est encore 
une coiTectiou insulGsante qui prête ici au texte 
une apparence d’incorrection. Le lapicidc avait gravé 
laanatha\ il a ensuite entre ta et a corngé dâ, mais 
sans effacer la lettre a à laquelle en réalité le nouveau 
caractère doit être substitué. C’est, au fond, tadânatha 
qu’il faut lire, c’est-à-dire tadaihnaûa, tadaânatha. 
— g. Keclia pour kechi^kaçcit. Payâti pour puyeti 
^ piîjeti, y pour y, comme nous en avons eu déjà 
de.>i exemples, surtout à K. Ou bien le ÿa est-il 
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tombe: puyâti pour pu[jd]ydti, pnjayati? Vâ long, 
pour e, me fait incliner vers la première hypothèse. 
Je passe sur les petites irrégularités de détail; chacun 
les corrigera à première \'ue. — h. Lis. samavâye. 
Dans sanemya, l’anusvâra est encore une fois trans¬ 
posé pour sancyani. — i. pour la faute 

est commune. Compl. kalânâgamâ ca. Ma photogra¬ 
phie paraît donner la lecture kag'ânû”; elle concorde 
mieux avec l’orthographe du v* édit. Malgi'é l’d long 
de luiveya, c'est haveyu qu’il faut rétablir; cf. à G. 
(1. 6)sndèôpoursddèa. Noxis avions plus haut à Dh. le 
singulier hüveya. — j. Savapâsamdatî doit nécessai¬ 
rement être comgé en "pusarndand pour ‘pûsainddnam. 
Cf. ci-dessus, n. d, la correction de nâ en la. — k. 
La lecture itthidhi“ démontre que, de même à G., 
c’est bien itthijha" qu’il faut lire. Corr. nikdyd. — l. On 
\oit que notre texte contient ici, comparativement à 
celui de G.,.une courte addition, nous en trouvons 
«•gaiement des traces à K. Bien qu’elle soit déparée 
par plusieurs fautes ou confusions de lecture, elle 
SC laisse rétablir avec certitude : alhavdsâbhisiiasd, et 
([uoique la formule soit ici plus concise que d’ordi¬ 
naire, elle se traduit sans hésitation : « [De Piyadasi] 
[donné par Piyadasi) sacré depuis huit ans,» c’est-à- 
dire, dans la neuvième année de son sacre. Mon fac- 
.similé est venu après coup prêter à cette restitution 
une garantie materielle. 

Kapiir di Giri. — a. Ces quelques mots, les seuls 
qin' K. ait eonsci'vés de notre tablette, ouvrent lins- 
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cription sur l’autre face du rocher. Elle est en géiié- 
i-al beaucoup moins bien consen-cc que ne le sont 
les caractères du côte opposé, et la condition de La 
pierre en rend d’ailleurs la reproduction infiniment 
plus difficile et plus impai'faitc. Les anciens explo¬ 
rateurs n’avaient incine rien reconnu de cette pre¬ 
mière ligne. On ne saurait donc s’étonner de l’extrême 
incorrection de ce fragment. Les ti-aces qu'il nous 
conserve suffisent, je pense, grâce à la comparaison 
de Kh., pour le reconstituer avec une extrême vrai¬ 
semblance. Les trois demicra caractères sont sûre¬ 
ment sitasa; si l’on rétablit Hii dans la lacune, on 
n’hésitera pas â lire vasa, pour vepa, les deux signes 
qui précèdent; comme on en peut juger parla lettre 
si, il n’y a pas U’ès loin du ji à 1’^. 11 ne serait pas 
étonnant du reste que le déchiffi-ement antériem' de 
Kh. eût pu inducncer malencontreusement le général 
Cunningham dans son examen de K. Quoi qu’il en 
soit, CCS corrections me paraissent hois de doute. 
Elles impliquent, pour le caractère d’avant, la lecture 
tha ou fti à laquelle il se prête sans peine. Restent les 
signes*2,/7 T.* On les peut, sans trop d’ell'ort, .uneiicr à 
corresjjondre au texte de Kh., en corrigeant Y ^ 
c’est-à dire dipami ca. Mais il est impossible d’arriver 
ici à la certitude, étant donnée la perte de toute la 
partie antérieure de finscription. 

Voici, en résumé, ma traduction de cet édit : 

« Le roi Piyadasi, cher aux Devas, honore toutes les 
.sectes, ascètes et inaitres do maison, il les honore {ces 
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Irots mots matujuenl à Kh.) par l’aumôiic et par des 
lionneurs de divers genres. Mais le [roi] cher aux De- 
vas attache moins d'importance à ces aumônes et à ces 
honneurs qu’au vœu de voir régner [les vertus mo¬ 
mies qui constituent] leur partie essentielle. Ce règne 
du fond essentiel de toutes les sectes implique, il 
est vrai, bien dos diversités. Mais pour toutes il a 
une source commune, qui est la modération dans le 
langage; cest-à-dire qu’il ne faut pas exalter sa secte 
en décriant les autres, qu’il ne faut pas les déprécier 
sans [légitime] occasion, qu’il faut au contraire en 
toute occasion rendre aux autres sectes leshonnems 
qui conviennent. En agissant ainsi, on D'amine au 
[)rogi'ès de sa propre secte tout en servant les autres. 
En agissant auD'ement, on nuit à sa propre secte en 
déservant les autres. Celui qui exalte sa propre secte 
en décriant les auD'cs, le fait îi coup sûr par attache¬ 
ment pour sa propre secte, dans l’intention de la 
mettre en lumière ; eh bien ! en agissant ainsi, il ne 
fait au contraire que porter à sa propre secte les 
coups les plus rudes’. C’est pourquoi la concorde 
seule est bonne, en ce sens que tous écoutent et 
aiment é écouter les croyances les uns des autres. 
C’esl en effet le vœu du [roi] cher aux Devas que 
toutes les sectes soient instruites, qu’elles professent 

' Je rappelle que la cumpiirai!>on du Tli* édit impoi'lc à rintelli- 
gence de ce morceau. Le roi estime que, pai- le but (|u elles poursui¬ 
vent essentiellement, par leur sdia, lotiles ces sectes se i-approrlient 
au point de se confondre; il est dis lors uaUirel qu'il tienne leurs 
iiitéiéls (au sens moral et élevé, bien cnlomlu) j)Our étruitcincut so¬ 
lidaires. 
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des doctrines pures. Tous, quelle que soit leur foi, 
se doivent dire que le [roi] cher aux Devras attache 
moins d’impoiiance à l'aumône et au culte extérieur 
qu’au vœu de voir régner les doctrines essentielles 
et le respect de toutes les sectes. C’est à ce résultat 
que travaillent les Surveillants de la religion, les offi¬ 
ciers chargés de la surveillance des femmes, les ins¬ 
pecteurs, et d'autres corps d'agents. Le fruit en est 
l'avantage de ma propre croyance et la mise en lu¬ 
mière de la religion. (Kh., K. joutent : Donné dans 
la neuvième année de mon sacre.]» 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 


411 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 


NOTICE 

DBS 

LIVRES TURCS, ARABES ET I>ERSA«S, 

IMPRI.MésX CONSTANTINOPLE, 

DIIRiiNT L.\ PliniODR 1394*1396 DE L'uéGlRE (1877*1879) , 

PAR M. Cl. miART. 


Pendant près de di.\ années, de 1868 à 1877 , feu 
M. Belin, secrétaire-interprète de l’ambassade de 
France à Constantinople, reprenant la tâche à la¬ 
quelle s’était consacré Bianclii, avait tenu les lecteurs 
du Journal asiatique au courant des publications orien¬ 
tales sorties des presses de la capitale de la Turquie. 
Son zèle infatigable ne se laissait pas rebuter par les 
difbcultés du tiTivail qu’il avait entrepris, malgré les 
exigences des absorbantes fonctions ollicielles qui 
lui étaient confiées. Mais sa fin imprévue a malheu¬ 
reusement interrompu cette .série d’articles bibliogra* 
phi([ues aussi utiles à la science que roiiscieiicieu- 
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sement rédigés. Nous espérons que la continuation 
de cette liste bibliographique, malgré ses lacunes iné¬ 
vitables, sera favorablement accueillie des lecteurs 
de ce recueil. 

Les trois années qui se sont écoulées depuis la der¬ 
nière notice bibliographique pubbée par les soins de 
M. Belin, n’ont pas été des plus favorables à un essor 
des productions de la pensée dans l’empire ottoman. 
Des événements qui sont présents à la mémoire de 
tous ont, pour cette période, détourné les efforts de 
la nation vere un but plus pressant et des préoccupa¬ 
tions plus urgentes ; le bruit des presses s’est tu devant 
la voix du canon. Aujourd'hui que la paix règne entre 
les deux ennemis irréconciliables, et qu’une fièvre de 
réorganisation semble s’être emparée des hommes 
d'État de la Turquie, il est â souhaiter que les pu¬ 
blications importantes pour la connaissance de l’his¬ 
toire, de la littérature, des sciences de l’Orient 
reprennent désonnais leur cours si fâcheusement 
interi-ompu. Toutefois, nous ne voulons pas dire qu’il 
n’y ait que du fatras dans les ouvrages dont nous 
donnons la notice, loin de là; mais on n’en doit pas 
moins désirer que les œuvres imprimées à Stamboul 
méritent de plus en plus d’attirer l’attention des sa¬ 
vants et soient moins un reflet, comme beaucoup 
d entre elles, des productions les plus vulgaires de la 
littérature française contemporaine. 

Nous avons cru devoir conserver ici la classifica¬ 
tion adoptée par M. Belin ; nous avons donc, comme 
lui, range les livres sortis des presses de Conslauti- 
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nople sous cinq imbriques dilTérentcs. Mais le pré¬ 
sent travail contient en outre, sous forme d’appen¬ 
dice, une sixième section, comprenant un certain 
nombre de livres arabes, imprimés à Beyrouth dans 
ces dernières années, d’après une liste manuscrite 
dont je dois l’obbgeante communication à la bienveil¬ 
lance de mon collègue et ami, M. le baron A. Rous¬ 
seau, chancelier du consulat général de France à 
Beyrouth. Plusieurs de ces ouvrages ont certaine¬ 
ment vu le jour avant l’année i agi; mais il nous a 
semblé utile de les joindre à notre nomenclature, les 
productions des presses de Syrie étant généralement 
peu connues en Europe. 

Par une heureuse innovation, le Salnamèli ou An¬ 
nuaire impérial ottoman pour i 397 , paru à la lin de 
l’année dernière, contenait, pour la première fois, à 
la page 41 3, une liste des ouvrages qui ont obtenu 
du gouvernement turc, dans le courant de lagG, 
l’autorisation nécessaire pom* pouvoir être imprimés 
et mis en vente dans les limites de l’empire. Cette 
liste nous a été fort utile pour compléter les rensei¬ 
gnements que nous avions déjà reçus d’autre part, 
et pour les suppléer dans certains cas. Quant aux 
livres imprimés pendant les deux années précédentes, 
nous sommes redevable de la plupaii. des notices qui 
les concernent à la bienveillance de S. E. Aristoclès 
éfendi, directeur de l’enseignement supérieur au mi¬ 
nistère impérial de l’instruction publique, et à l’obli¬ 
geante entremise de M. J. Robert, second drogman 
de l’ambassade de France; nous saisissons avec em- 
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prcsscincnl celle occasion de leur en adresser, ici 
même, l'expression de notre vive gratitude. 

Pira, rérricr »88o. 

1. TOKOLOetB, SCIEN'CBS nELlGIEUSES, LÉGISLATION. 

1. «Jugements désirables», recueil 
de décisions juridiques, relatives aux terres dites 
arâzi-i mirfyi (terres domaniales), par Omar Hilnii 
éfendi, ancien Fetwa Émini. 

Cet ouvrage est une sorte de réédition, revue, corrigée et 
mise nu courant des nouvelles lois, d'un traité d’Arif Hikinel 
bey, intitulé Alikidm-i mèr*iyé. 

2. «Code provisoire 
d'instruction criminelle». Imprimerie impériale, 
1296. Prix : un quart de medjidiè. 

3 . (jyl* Syo\ «Code provisoire 

de procédure civile». Imprimerie impériale, 1296. 
Prix : un demi-medjidiù. 

4. vtLi* * > j ï ^ « Règle¬ 

ment provisoire touchîint l’exécution des jugemenls 
rendus par les tribunaux civils ». Imprimerie impé¬ 
riale, 1296. Prix: 100 paras argent. 

I» 

5 . «XaÜûII^ «La clef qui c.x- 

plique les preuves de la qualité de chef de secte ou 
d’imitateur (en matière dejuiisprudence religieuse) », 
par Séïd Àbou ’t-Tib, fils du nabab de Bhopal. Im- 
primene du journal arabe le Djéxmb. Prix : 4 piastres. 
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6. «Les quai’nnte versets», par feu 

Oqdji Zâdèh. lagfi- 

■7, OvxIjJül «Explication "des l'ègles », com¬ 
mentaire et interprétation des principes du droit 
exposés dans la préface du MèiljelU, ainsi que des 
autres règles de la jurisprudence», par Ilachem-bey, 
membre de la Cour de cassation. Prix : 5 piastres ar¬ 
gent. 

8. J.. * JIy«l «Règlement relatif A 

la perception des impôts». 1296. 

9. «Présent fait A ceux qui deman¬ 
dent». 1296. 

A . 

10. yyliJl «Traduction arabe de la 
Constitution ottomane et du halU-houmâyoun qui l’a 
promulguée ». Imprimerie du Djévâîl. Prix : k piastres 
argent. 

1 I . c;)L«LIâj 

«Traduction arabe des règlements du Sénat et de la 
Chambre des députés de l’empire ottoman», im¬ 
primé , par ordre de la Sublime-Porte, à l'imprimerie 
du Djévâïb. Prix : 3 piastres argent. 

M 

12. pilUill Oswb j.bOII « Les hommes ren¬ 

dus désireux de contribuer A la prospérité de l’isla¬ 
misme», tixiité de controverse dogmatique et reli¬ 
gieuse. 1296. 

1 3 . « Règlement provi- 
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soirc concernant la composition des tribunaux». 
Prix: 100 paras argent. 1^96. 

I k. « Les définitions d'Azix n, traité 

sur les formules de prières et d’invocations, en arabe 
1396. 

1 5 . « Coi-an, accompagné d’un 
commentaire». Édition lithographiée, publiée sous 
la direction d’Osman bey, deuxième aide de camp de 
S. M. I. le sultan. Texte calligraphié par Hasan Riza 
éfendi, imâm de la musique impériale et élève de 
Mohammed Chélîq bey, calligraphe célèbre, avec 
privilège spécial du me^lis-i meânf (conseil supé¬ 
rieur de l’instruction publique). Prix : un quart de 
livre turque. 

Le commentaire est la traduction du Méwâkeh de Hosnîn- 
tVà'èi. Ireduil du persan par Farroukh éfendi. Voyez un ar¬ 
ticle spécial paru dans le journal turc Vakyl.n’ iln-j, 35 chaw- 
wal 1396. 

P 

16. J}-^i ^ CI L’obtention du 

désir relativement à la science des principes (de la 
jurisprudence)», par S. A. Mohammed Sâdiq Hasan 
Khan Bahàdour, nabab de Bhopal (Hindoustan). 
Imprimerie du Djéwub, a00 p. Prix : 13 piastres. 

✓ 

17. « Droit des gens », en turc. Traduit 
du français. Imprimerie du Djévâtb, laqS, Prix: 
5 piastres aident. 

18. « Tarif des droits à pcioevoiv par 
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les tribunaux relevant du ministère de la justice». 
Imprimerie impériale. Prix : i oo paras argent. 

19. «Le trésor des prédicateiuï», 

traité en turc, par Mohammed éfcndi. lagi. 

19*“. i àLip! « L’invita¬ 

tion à la bonne direction dans la voie de la concorde 
et de l’union», lag/i- 

a O. Dèstoar-i Hamidié. Appendice 4 la législation 
ottomane, publié par Démétrius Nicolaîdès; 5 * par¬ 
tie , contenant lés lois et règlements promulgués à 
partir de l’année 1874. Constantinople, bureaux du 
journal Thraki, 1878. Prix : une demi iiwe turque. 

Forme la cinquième partie de la Légiilalion ottomane, et 
contient la traduction de la plus grande partie des règlements 
compris dans le troisième volume du Destour, (Voyez Belin, 
BibUognq)hie ottomane, dans le Journal asiat., fév.-ninrs 1877, 
n* a4.) 

a 1. iOyj « Quintessence des monuments lit¬ 
téraires», commentaire du Coran, en turc, composé 
en 1 agi (1877), par AhmedIbn‘Abdallahen-Nâsèh, 
savant de Baghdad. Prix : a 5 piastres medjidiè. 

P 

a a. «jjj— « Commentaire sur le 

chapitre xxxvi du Coran, intitulé Yâ-sinn, en turc. 
lagB. 

X A«Insertion des annotations de Kastal 
sur les marges du commentaire des ‘Aqâîd, et de 
celles de Bihichti sur les marges de Khayàli », ouvrage 

18 


x\i. 
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de théologie scolastique {kélâm), en arabe. 1296. 
3 o 8 pages compactes, grand format. Prix : cartonné, 
1 5 piastres. 

Aluncd ben Moum , surnommé Khayâli, est le plus célèbre 
des commentateurs de l’ouvrage intitulé El-*aqAid en-nasa- 
fiyé. Imité bien connu de théologie musulmane, dû In 
plume d'Abou Haf; 'Omar ben Mohammed Nnsafi (mort 
en 537 ™ 1142 ). MosUifa Qastolàni, n|>pelé vulgairement Ktu- 
tal, et Ramadlian ben 'Âbd cl-Moli$in Bthichli, ont écrit des 
annotations maiginalcs ( liawâchi) sur le texte de Kliayâli. Voyez 
Hadji Klmlfa, t. IV, p. ai 9 et suiv., n* 8173 ; Zenker, l. I, 
n** i 424 et idab; L II, n* i loi. Ces deux derniers commen¬ 
taires sont ici imprimés pour k première fois. 

a 4. " Commentaire du code de 

commerce », par Yanko éfendiVithinos, substitut du 
procureur impérial près le tribunal de première ins¬ 
tance de Stamboul. Prix : trois quarts de medjidiè. 

a 5 . yjils jyi « Commentaire du code pénal », 

par Tinghir Simon éfendi. i agS. 

a 6. a Le ministre de la loi religieuse », 

commentaire célèbre d’Obaîd Allah Mahboubi, sur¬ 
nommé lui-même le second sadr ech-charia, sur la 
Wiqùyèh de Mahmoud Mahboubi. 

VoyezHadji-Khalfa, l. VI, p. 458 cl suiv., n* i43o8. 

a 7. L* âLw^l ^ «' U xiùjlall 

«La voie louable conduisant à l'abandon de 
l’imitation et è l’obéissance à ce qui est préférable » 
(en matière de jurisprudence religieuse), par Séïd 
Abou ’t-Tîb, fils de Séïd Mohammed Hasan Sêdiq 
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Khân, nabab de Bhopal. Imprimerie du Djévâïb. 
Prix : 4 piastres. 

Le titre est emprunté à un passage du Coran, 

sour. XX, vers. 66. 

a 8 . traité de jurisprudence religieuse. 

•294. 

Commentaire renommé d'Ibn cl-Abidin sur le Dorri-Motikh- 
tar. Cf. Belin, Journal aslat., février-mars 1877, p. ia 4 . n* 1. 

a9. joli «Com¬ 

mentaire sur les articles du code de commerce rela¬ 
tifs à la lettre de change et au billet à ordre», en 
turc. 1396. 

3 0. liLisylii « Traduction turque du livre 
intitulé Kifâyèhn. 

Cf. Zenker, Biblioth. orient., t. 1 , p. 176, n* i 43 g. 

3 1 . a >1 ■». KXiyt^ (jLc 12 idaJü 

«Bribes ramassées en courant, relatives à ce que 
l'homme doit connaître», sum d'un opuscule inti¬ 
tulé : Js. i 

« Le secret des êtres sur la divergence des sectes et 
des religions», par Séïd Mohammed Sâdiq Hasan 
Khan Bahâdour, nahah de Bhopal; 3 ao pages. Im¬ 
primerie du Djévâïb. Prix ; 1 medjidiè. 

3 a. « La séance de la bonne direction », 

traité en turc, par Hàdji Méhémet éfendi. i 394. 

33 . « Commentaire du MèdjeUè 

(code civil ottoman) », paraît par fascicules. Le pre- 
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mier a paru en lagS, le second et le troisiènae' 
en 1 396. Prix de chaque fascicule : 100 paras. 1 a96. 

Publié avec l'autorisation du ministère de l'iDstruction pu¬ 
blique. 

34. •Xfilyt wiljALâ «Commen¬ 
taire sur les principes fondamentaux du droit, tels 
qu’ils sont élucidés dans le I" livre du Mèdjellè», 
par Chems Eddin éfendi, en turc. 1394. 

35 . oMj-i oLaso.*. Coran; édition lithographiée. 
L’écriture est de Mostafa éfendi Qâdyrghali. Petit for¬ 
mat; les chilfres des versets sont indiqués dans la 
marge. Prix : broché, 6 piastres et demie argent ; re¬ 
lié, 10 piastres. 

Cr. une remarque de Belin, relalivo à l'impression du texte 
du Coran, dans leJoumttl usiat., févricr-tnars 1877, p. i 33 . 

36 . sl^ «Le salut des fidèles», traité de 
jurisprudence religieuse, en turc, par Hâdji Émîn 
éfendi. 1396. 

3. LirréRATORE, SIORALB, POESIE. 

37. o-lï—’ ti' «Recueil des poésies d’Abou 
Nowâs», texte arabe. Le diwân d’Abou Nowâs a été 
traduit en allemand par M. A. de Kremer. 

38 . *0^0^ jljl « Nouvelles œuvres d’Izzet 
éfendi», de Roustchouk. 

39. «Les qualités louables», traité 
d'éthique ou de morale, en turc, par Mohammed 
Sa*Id éfendi, ancien correcteur en chef du Taqwimi- 
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Vétfâi, aujourd’hui dispani. Imprimerie du Djévâïb. 
Prix : 4 piastres argent. 

Le litre de l'ouvrage, AkhUq-i Ham(dè, contient une allu¬ 
sion au nom du sultan actuel, Abd ul-Houiid. Cet opuscule 
contient la traduction de l'ouvrage arabe intitulé 

(voycï Hadji-Klialfa, n* aSi), ainsi que des fragments 
de GhazzAli et de Tachkieupru-zAdèh. 

ho. «Traité de morale», dédié au 

prince Mohsin ben Hoséïn ben Baïqara, ouvrage cé¬ 
lèbre de Hosaîn Vâ'èz Kâchifi, en persan. Nouvelle 
édition. 

UAlthlâq-i Mohsini a été souvent réimprimé. Cf. Zenker, 
t. I, n* i 35 i, et t. II, 109 et suiv. 

4 i. alOwL tjb! «Les règles du juste», traité de 
morale, en turc. lagA. 

4 a. fl s « Tcber- 

naïelT en Asie ou les héros turcs », pièce de théâtre. 

1294. 

43. L-— (^L-m>I «Voyage dans lAsie 

centrale», tradnit en turc. 1 agS. 

4 4 . -«jI « Aven¬ 

tures de trois Russes et de trois Anglais dans l’Afnque 
centrale», roman de M. J. Verne, traduit en turc. 

45 . «Les mystères de l’inquisi¬ 
tion», tableaux historiques de l’Espagne; traduit et 
publié par Nâzim bey. 20 fascicules parus en 1296. 

46 . JJuJôU Jlil « Le Bosphore des 
deux jeunes gens», récit de voyage. 1298. 
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47. « Les cafés chantants de Pa¬ 
ris», brochure en turc. 1196. 

48. « Un joli garçon », brochure, 
traduite (du français?) par Nâchid éfendi. 

49. «Bélîgh-Khân», ouvrage en ture. 

1294. 

5 0. traduction turque du lîéliârisiân, 

ouvrage persan de DJànu. 1295. 

5 1. i::>Lo^t « Les épices de la littérature (P) », 

1294. 

52 . yLJ fjc- isjyo Li*? « Présent de Sabri, 
traduit du bulgare», en turc. 1296. 

53 . Brochure en turc. 1294. 

54. «ij-t-îl s-X-i-iaï «Stances de cinq vers 

composées sur le texte du poème connu sous le nom 
de Borda», en turc, par Nahîfi éfendi. Imprimeiie 
du Djévdib. «296. Prix : 3 piastres argent. 

Sur Suléimàn Naliifi, poêle du xviii* siècle de notre ère, 
voyez Hammcr, GetchicMe der Osnuuiiichen Dichtkunst, t. IV, 
p. 3 o 8 . 

55 . ® Alger, ou la fille du 
pécheur», pièce de théâtre. 1294. 

56 . «Les sacrifices du bourreau», 
brochure, en turc. 1296. 

Sy. La fille des bohémiens», roman, 

en turc. 1296. 
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58 . ocA-isÿ idjymA, « Union et regrets», pièce de 
théâtre. 

Sg. jjÿJÿj yOoI « Le frère perfide, 

ou On récolte ce qu’on a semé (proverbe) », pièce de 
théâtre. 

6 O. « Abrégé des ma.ximes, 

présent fait aux peuples », traité de morale, en turc, 
par Nâdjim éfcndi. 

6i- ^'5^1 «Le repos des âmes», traité en 
vers pei-sans (niesnéri) sur le mysticisme, par Ahmed 
Suréyya éfendi, de Baghdad. Tome I. 

6 2. y yL, « Traduction turque de Saint- 

Sélo (?). » 

63 . viUst ^ « La fille de 

l’exilé en Sibérie», roman (traduction de la Jeune 
Sibérienne de X. de Maistre?). 1296. 

64 . “Le Juif erixint», traduction 
turque du roman d’Eugène Sue. 

65 . «Histoire et aventures 
amoureuses », roman turc. 1294. 

66 . «Histoire de Marie», en turc. 
1296. 

67. yjy" «Lajoie», brochure. 1294. 

68 . «Recueil de chansons popu¬ 
laires», publié par Mohammed Chefki, avec l’auto- 
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risation du ministère de l'instruction publique. Les 
livraisons paraissent tous les quinze jours. Prix de 
chaque fascicule : 2 piastres argent. 

69. a Commentaire du traité de logi¬ 
que intitulé Chemsiyèhn. 1 aqS. 

Cf. Zenker, Bibliotk. orient., 1. 1 , p. i 63 , n* ï 333 . 

70. « Traduction arabe du traité de 
logique connu sous le nom de Chemsiyèh », par Mé- 
hemed Nouri éfendi, de Sofia. lagS. 

Voyez le numéro précédent. 

y 1. (( Aven¬ 

tures de Chevket bey et de Haîriyé-Hânum », roman 
turc. 

y a. yOOÿ-û «De ci, de là», brochure. 

1295. 

y 3 . O Le lion», recueil de pièces de théâtre, 
par Séréî bey. Prix : un quart de medjidiè. 

y 4 . «Les Mémoires du diable», 

roman de F. Soulié, traduit en turc par Sàmi bey. A 
paru par livraisons; complet en y 5 fascicules. 600 p. 
à deux colonnes, format grand in-8“. Imprimerie de 
Mebrân, 1296. Prix : y 5 piastres argent. 

yS. «Diwân de Sabri-Cbâkir», 

poète turc, contemporain et émule de NaTî, sous le 
règne de Murad IV (commencement du xni* siècle de 
notre ère). Imprimerie du Djévdïb. Prix : 6 piastres. 

Sur Nafl, voyez la notice qui lui est consacrée par Hammer, 
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Geschichie der Osmctnisclien Dichtkunst, Pesth, iSSy, t. III, 
p. a 34 - 

■76. ^Uo «La vie d’un infortunén, pièce 

de théâtre, par Kiâzim éfendi. i2g4> 

•JJ. «L’apparition des Ottomans», 

pièce de théâtre. i2g4. 

y8. iL A. c «Quel malheur que l’amour! », 
pièce de théâtre, lagô. 

79 - l,» « La chasteté ou la fuite », 

pièce de théâtre. lagS. 

80. «La science de la morale», en 
turc. 

81. <5)16 « Ghazi Osman pacha », pièce de 
théâtre. i3g4. 

82. liJJo «La fdle de Fikri-bey », comé¬ 
die. i3g5. 

83 . « Recueil de Fénâri », traité de 
logique. lagS. 

Chems Elddin Mohammed Ben Hamza Fénâri est un des 
plus célèbres commentateurs de VJsâghoadji. Cf. Zenker, 1 1 , 
p. 163, n* lâaS. 

84 . «Aventures du capi¬ 
taine Hatteras», traduction turque du roman de 
M. J. Verne. 1294. 

85 . reine », roman, 
en turc. 12g6. 
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86. «Le prisonnier de la misère», 
roman, en turc. 1296. 

87. «Le trésor des trésors», en arabe. 

88. ^ U « La nécessité de ce qui n'est pas 
necessaire », en arabe. 

89. «Les misérables de Lon¬ 
dres», roman traduit du français de M. P. Zacconc. 
Paraissant par livraisons. Prix de chacune : a piastres 
cuivre ou 60 paras argent. 

90. «L’école de la politesse», bro- 
cbui'c, en turc. 1294. 

91. tiUmi HijiL» i « Pré¬ 

face de i’ouvi’age intitulé : Le plus droit des chemins 
pour connaître la situation des empires», par S. A. 
Rhéïr-Eddin pacha (ancien grand-vizir), en arabe. 
Imprimerie du Djévâïb, 1295. Prix : 7 piastres en 
papier-monnaie. 

» w 

9a. dJUil pÿâl x*oJu 

U Traduction turque de la préface de l’ouvrage ci-des¬ 
sus», par S. A. Khéïr-Eddîn pacha. Imprimerie du 
Djévâïb, 1296. Prix : 5 piastres argent. 

98. «Chrestomathie de la lit¬ 

térature turque». 1296. 

94. Irfy « L'héritage des seplHéiades», 

recueil de contes et d'historiettes, en turc. 1296. 

fi 

95. «L'inspiratrice de la force», en 
turc. 1296. 
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g 6. oi-»!oo « Le repentir », pièce de théâtre, i a 9 5 . 

P 

97. «Le plaisir des âmes», poème 

mystique, en persan. 

g8. fiV.A.^i<e 0/» SjAj « L éhricté 

de l’ivrogne, produite par le souvenir des belles», 
par Séïd Mohammed Sàdiq Khân, nabab de Bbopal. 
1 ao pages. Imprimerie du Djévdîb. Prix : 7 piastres. 

99. yj «Le printemps», publication pério¬ 
dique, en turc. ; 

100. iU>.U*x i aLmIj « Le moyen de 

connaître la politique des princes », traité de poli¬ 
tique, traduit de l'arabe en turc. lagS. 

L'original en arabe a été imprimé ù Tunis. 

101. oaLsj « L’éti'ange réunion », brqchm*e 
en turc. 

loa. «Souvenirs de Hongrie», récits 

de voyages, en turc. ia9â. 

1 o 3 . ^7+1* « Les sept beautés », roman txirc. 

lagS. 

loâ. gjljJcJlyLcl «Fruits de l’histoire», résumés 
historiques. 3 ‘volume, taqâ. 

3. HISTOIHE, DIOGRAPBIE. 

10 5 . JLl « Base de la révolution », résumé 
historique, par Ahmed Midbat éfendi. 

106. Bulgarie», en turc. 
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107. **i*;l^ gjb « Histoire de la Turquie et 
de l’Arménie ». 

108. oLs «Constance et zèle», récit mili¬ 
taire de la campagne de Plevna », par Ibrahim éfendi, 
chef de bataillon. Imprimerie du journal le Vcufyt. 
Prix : un quart de medjidiè. 

109. « La certitude », récits historiques, par 
Kémàl bey. Premier fascicule. 80 p. Imprimerie de 
Mehrân. Prix : un quart de medjidiè. 

110. Jjâ <<I-^ guerre sainte des nations», 
brochure, lagè- 

P 

111. «Histoire de la Chine». 1 298. 

112. JLjsUa «La catastrophe de Kcrbélâ», 
récit de la bataille où périt Hussein, fils d’Ali. Bro¬ 
chure. 1294. 

1 13 . h A A=i » iJüLâùL,) 0*aa^ «Procès de 
Hussein pacha». Imprimerie du Üjéridéî-Askér^é. 
Prix : 4 piastres en métallique. 

114. (ff»Al 3 A*ii« (Xsk. JLjUlj « Procès de Rà- 
chèd pacha ». Imprimerie du Djértdéî-Ashériyé. Prix : 
3 piastres métalliques. 

11 5 . jiOo^ « Quintessence des vérités », re¬ 
cueil de documents relatifs à la guerre entre la Rus¬ 
sie et la Turquie, par .^hmed Midhat éfendi. 

116. « Histoire lamentable deZaghra », 
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fragments historiques, relatifs à la dernière guerre, 
par Hussein Râdji éfendi. 

11^. ^L» «Procès de Fâïk 

pacha ». lmp. du Djéridéi-Askériyé. Prix : 4 piastres 
en métallique. 

1 18. f U* ny» « Histoire du Monténégro », en 

turc. 1 a g 4. 

1 I g. ,^15111 « Le livre sudisant », histoire de la der¬ 
nière guerre et des récentes phases de la question 
d’Orient. Cet ouvrage est divisé en trois grandes sec¬ 
tions, traitant des causes historiques et politiques de 
la dernière guerre entre la Russie et la Turquie, et 
en relatant les événements. Il est accompagné de six 
cartes et de dix portraits d'actualité. Ces portraits ont 
été gravés et imprimés à Paris. Imprimerie du Djé- 
vâib, I agS. Prix : 3 o fr. 

I 3 0. «Les femmes célèbres de 

l'islamisme », dictionnaire biographique, par Mehe- 
met Zeheri éfendi. 3 vol. grand in-8“, 37i-43g p. 
Imprimerie impériale, I3g5-i3g6. 

Cf. Journal asiatique, VII* série, t. XIII, mars-avril 1879, 
p. 39a. 

13 1. g)b « Précis d’histoii-e générale ». 

1394. 

133 . Recueils des traités» con¬ 

clus entre la Porte Ottomane et les puissances étran¬ 
gères. Paraissant par fascicules isolés. Prix de chaque 
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fascicule : i piastre et demie. Nombre de numéros 
parus à la fin de 1296: 43 fascicules. Les quarante 
premiers numéros forment deux volumes. Prix de 
chaque volume : 3 o piastres. Imprimerie du Djéri- 
déi-^Ashér^é. 

123 . caLcÿyi «Résultats des événements», 

résumé de l’histoire ottomane. Deux volumes parus, 
format grand in-8®. 

124. « Choix des chroniques », résumé 
de l’histoii*e, en turc. 1296. 

4. PCBLICATIOKS DIVCRSKS. 

125. Jjd a Statistique des nations », en 

turc. 1296. 

126. « Termes techniques 
des arts et de la géographie», en turc. 1296. 

127. «Traité d’onirocritique», 
explication des songes, traduit de l’arabe. 

128. «Encyclopédie otto¬ 
mane», traduite du grec en turc, par Yankomil 
Oghiou. 1296. 

129. > «Bibliotlièqpie de poche». 
Encyclopédie portative, foimat petit in- 4 *, paraissant 
par fascicules. Ouvrages parus à ce jour ; 

y ^ 

1. « La civilisation musulmane ». 

2. «Contes». 
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3 . jlsiâl» ttLes femmes». 

Ix. ((Le ciein. 

5 . ((La terre». 

6, 7, 8 et g. Siiyê uModèles de littéra¬ 

ture», à fascicules. Voyez le numéro sui¬ 
vant. 

Les cinq premiers opuscules sont dus à la plume 
de Sàmi bcy. 

1 3 0. (oL-jil «jyê «Modèles de littérature», his¬ 
toire littéraire ottomane, racontée par l’auteur, Abou 
Ziyâ Tevfiq bey. 4 fascicules parus, foi*mant les 
numéros 6 à 9 do la Bibliothèque de poche, <-*.* > 

(Voyez le numéro précédent.) Environ 
4 oo pages. Prix : j 8 piastres argent. 

Parmi les auteurs modernes qui figurent dans cette dires- 
tomatliic turque, nous citerons Akif pacha, Récliid, Fuâd, 
Djevdct, Pertev et Chinâsi éfendi. 

1 3 1. (ÿ-jüLy « Traité sur le thé ». 12 gS. 

132. ^ ((Étude 

s\ir les eaux dHidjé, dans le canton de Tchechmè 
(sandjak de Smyme, vilayet d’Aïdîn)». 1294. 

1 33 . «Le livre agréable des son¬ 
ges», traité d'onirocritique, en turc. 1295. 

134. ((Tracé et emploi 
du sextant», en turc. 1296. 

1 35 . a^LüLw « Annuaire impérial pour l’année lu- 
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naû-e i agS », 33 * année, rédigé sous ia direction de 
Halet bey, directeur de la correspondance au minis¬ 
tère de l’instruction publique. Lithographié à l’im¬ 
primerie de Riza éfendi; 49^ pages. Prix : 1 5 piastres 
en papier-monnaie. 

1 36 . «-^«LÜLw «Annuaire impérial pour l’an¬ 
née 1296». 34* année. Lithographié à l’imprimerie 
de Hadji Hussïn éfendi, 271 pages. 

137. ÂjJIc oJjâ mIjÜLi «Annuaire de l’em¬ 
pire ottoman» pour l'année de l’hégire 1297 de l’hé¬ 
gire (1879-1880 de J. G.). 35 * année. Format petit 
in-8“, 523 pages. Lithographié à l’imprimerie impé¬ 
riale. Prix : 12 piastres argent. 

Précédé du texte de la Constitution et du hatli kumâyoun 
qui l'a promulguée. 

1 38 . i^uSuUJL,«Annuaire de la pro¬ 
vince d’Aïdin». i" année. 1296. 

239. l^l ^1 Â4UL1 «Annuaire pour l’année 
lunaire 1297 », par Abou-Ziyà Tevfiq bey, en turc, 
contenant des renseignements divers, relatifs aux 
éphémérides, 4 l’astronomie et à d’autres sciences et 
arts, i" année. Publié avec l’autorisation du minis¬ 
tère de l'instruction publique. Imprimerie de Meh- 
rân, 1296. Petit in-S". Prix ; un demi-medjidiè. 

1 4 o. yîLiw jAM « La conduite des vaisseaux », re¬ 
cueil de problèmes choisis, relatifs à la navigation, 
traduit de l'anglais par Riza éfendi, professeur à l’É¬ 
cole navale, publié sous les auspices de Hasan bey et 
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de Riza bey, capitaines de vaisseau. Imprimerie de 
Mehrân, lagC. Prix : a medjidiès. 

1 4 1. « Traduc¬ 
tion turque du Livre des songes de Cbihâb cd-Dîn 
(Ahmed Ibn Arabrhàh)». 1296. Cf. Hadji Khalfa, 
t. Il, p. 3 i 2, n® 3 o 68 ; D’HerhcIot, Uiblioth. orient., 
V* Tâbir-Namèh. 

142. (gii * —3 «Traduction du livre 

appelé Gramiya {ypdixfxa?)», recueil de prédictions, 
v:aL^ljâsw!, pour l’année 1880. Prix : 60 paras. 

1 43 . «L’agriculture»,traité parMoukli- 
tar éfendi. lagd* 

ilik. JLàJîsI «Bibliothèque enfantine». 

1295. 

1 45 . Ui-£iS «Explication des songes», traité 
vulgaire d’onéirocritique. 1296. 

1 46 . «Tables de logarithmes», ù l’usage 
de la marine, traduites en turc par Riza éfendi, pro¬ 
fesseur à l’Ecole navale. 

«Diverses questions contro¬ 
versées», recueil de petits traités sur différentes ma¬ 
tières. 1295. 

1 48 . « Recueil, ou revue des 

arts militaires». Premier fascicule. Imprimerie du 
Djéridé-î *^Askériyé. Prix : 3 piastres en métallique. 

1 49. « La clef», brochure en turc. 1296. 

ag 


XTI. 
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1 5 0. ejUSjL* « Prolégomènes scicntiriqacs ». 
Deuxième édition. i2g6. 

1 5 1. « La question de l’unitc 
des corps», brochure, traduite en turc. 1296. 

1 Sa. o>ii^ «Astronomie navale», par Rûa 
éfendi. Cf. sapra, n* 14o. 

i 53 . «Souvenirs, ou mémoires», par Djé- 
vàd bey, colonel d’état-major. Paraissant par fasci¬ 
cules, dont les deux premiers ont vu le jour en 1 a 96. 
Ils contiennent des questions et des mémoires relatifs 
à l’histoire et aux sciences matliématiques, ainsi 
qu’une carte de l’empire ottoman sous Osman. Prix 
de chaque fascicule : a piastres et demie. 

5. LINCOISTIQCE, REDACTION, GRAHUAIRR. 

1U Adjorroumiyé », nouvelle édition 
de la grammaire arabe d’E^Sanhâdji Ibn Adjorroum, 
traduite en turc par Ëmîn éfendi. 1 a96. 

1 55 . «Principes de l’orthographe », à 
l’usage des élèves des écoles ottomanes et des em¬ 
ployés des bureaux de l’administration turque. 1 396. 

1 56 . LsjO) «Abécédaire», brochure en 
tui’c, par Chéfiq éfendi. lagô. 

• >57* «Commentaire de la logique 

d'Athir Eddin Abhari. lagS. Cf Hadji Khalfa, 1. 1 , 
p. 5 oa, n” i 533 . 

1 58 . ÂUUl Jyci\ i iuLpt «Éléments abrégés de lexi- 
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cographic », pai' Scïd Mohammed Sâdiq Khan, nabab 
de Bbopal. Imprimerie du Djévaib. Prix : i 2 piastres. 

I 69. Osfijy» « Principes, en turc, 

des langues turque et grecque». 1296. 

1 S O. ^ ^ la ■ > AiÂj4X£l^.3 ^LwmI dt d*'6 ***^' 

« L’ouvrage intitulé La grammaire facilitée, appliquée 
aux règles de la langue turque». 1296. 

161. « La règle de la composition », 
traité de rédaction épistolaire». 1294. 

162. »;jL^ « Le jardin de la conversation », 

en turc. 1296. 

1 63 . ^UjÿûÜl ^ i « Le di-apeau flottant, 

traité d'étymologie», par Séïd Mohammed Sâdiq 
Khân, nabab de Bhopal. Imprimerie du Djévâïb. 
Prix : (i piasti’es. 

164. j.<oiÂ.c « Éléments de la langue 
ottomane». 1296. 

I 65 . «Le tenne e.xtrême de l’exposi¬ 

tion », commentaire d’Omar el-Ittiqâni sur le Hidâyel. 
Cf. Hadji Khalfa, t. VI, p. 482. 

166. iol » ^ branche 

de saule, couverte des feuilles les plus belles de la 
rhétorique», par Séïd Mohammed Sàdiq Khân, na¬ 
bab de Bhopal. Imprimerie du Djévaib. Prix : 5 pias¬ 
tres. 

fi- 

167. caUjdl U Modèle des rédactions», rc- 
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cucil de morcoau,Y de style épistoinire. Les expressions 
usuelles employées dans ces modèles sont expliquées 
en marge. La rédaction en est entièrement confoiTnc 
au style actuel. 

168. Traité intitulé Kôfyèh. i agi. Cf. Zen- 
ker, t. I, p. i8, n* 11 5 et suiv. 

169. t=>l. A jâ. il • ^ (t Le trésor 

abondant en richesses, extraits du journal arabe Le 
Djévâîb », publié sous la direction de l’administration 
de ce journal. 6 voliunes parus à ce jour. 

1" volume. Collection d’articles de fond, remar¬ 
quables par leur rédaction, pai-us dans le journal. 
Prix : ao piastres. 

a* volume. Détails sur la guerre franco-allemande. 
Prix : ao piastres. 

3 * volume. Choix de qasîdèhs faisant partie du di- 
jwîn composé par le directeur du Djévâîb (Ahmed 
Fàrès cch-Chidiaq). Prix : ao piastres. 

4 * volume. Choix de qasîdèhs composées par les 
meilleurs poètes arabes de ce temps, à la louange de 
Farès cch-Chidiaq. Prix : 10 piasti’es. 

5 * volume. Recueil d’articles concernant les faits 
politiques et historiques, les traités de paix et de 
commerce, etc. 1 agS. Prix : a 5 piastres. 

6* volume. Même contenu que le précédent. 1 a 96, 
Prix : a 5 piastres. 
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170. ooàJ. Dictionnaii'e abrégé, français et turc, 
par Rédjâï éfendi, professeur à l’Écoie civile et A 
l'École impériale (lycée de Galata-Sérai), 

1 y I. «lyuJt oliylâlt loUi « Vocables des gens 
d'esprit, applicables à l'étude facilitée des poètes», 
en turc. 1296. 

aya. « Registre d'exemples d’écriture », 

par Ziyâ éfendi. 1296. 

17 3 . ^LJ ^bül* « Clef de la langue fran¬ 

çaise », en turc, par Stépan Qarayan, suivi de mo¬ 
dèles en difl’érentes sortes d'écriture, à l’usage des 
commenç^ints. Approuvé par le ministère de l’in¬ 
struction publique. 1296. Prix : un quart de me- 
djidiè. 

1 y 4 . caLibJL-* «Œuvres d'izzet éfendi », en 
turc. 1296. 

6 . OUVRAGES PUBLIÉS À BBYROUTU. 

fi 

lyS. «Histoire d’Assyrie», par Djémîl 

Médawwar. In-S". 

fi * 

1 y6. Âyjiÿ-i «Histoire de la Syrie», par Elias 
Matar. In-1 2. 

fi 

1 yy. : jU:U...ï_tl gjb «Histoire de Constanti¬ 
nople», par Solaïmàn Tchawîcb. In-ia. 

fi 

lyS. g'^b« Histoire des Grecs i),pai’Georges 

Dimitri Suj'sok. In-i a. 

I y9. AJli. «Quintessence du vin », ou re- 
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cueil d'anecdotes et de poésies sur le vin, par Mo¬ 
hammed ben Hasan en-Nawâdji. In-i a. 

Cr. Hadji-Klialfit, t 111 , p. io6, n* 4607. 

180. (j}\ «Recueil des poésies d’ibn 
Khallouf (Ahmed Abou’l-Qàsim) ». Prix ; 1 o piastres. 

181. ^yé^ÿ yîÿj* « Diwân d’.^bou Férâs el-Ham- 
dâni». 1878. Imprimerie Délimiyé. i 5 i pages. 
Prix : 7 piastres. 

Cf. Hadji-KIialfa, t III. p. 267, n* 5254 . 

18a. « Diwân du chéïkh Mostafa éfendi 

el-Bâbi, d'Alep». In-8”. Prix : 6 piastres. 

1 83 . ylj,!* « Diwân de Fransîs Mar- 

râch» (littérateur contemporain, natif d’Alep). In-8“. 

i8â. i iXLül «Le jardin flo¬ 

rissant», histoire de Damas la verdoyante, par Na‘- 
mân Qassàlli. In-i 3. 

1 85 . «Sa'îd et Sa’di», nouvelle. 

186. y,!.xjyi)l isitji; «Histoire des deux étoiles di¬ 
rectrices», nouvelle. 

187. « Histoire de Kalila et Dimna ». 
Nouvelle édition. 

188. ajL» «Centet un contes», par 
Mikhaïl Qalfât. 

189. yj»>s_LÂ. (jjI «Prolégomènes d’ibn 

Khaldoiin ». Nouvelle édition. In-8*. 
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I yo. <_»âUH *• Hygiène 

<lu mariage », par le docteur Châker cl-Khouri. In-1 a. 

I g I. cal..«.ac^ À.* ^ ^ u Parfum des 

Heurs, choix de poésies», anthologie arabe. Bey¬ 
routh , imprimerie de la mission américiiine. Prix : 
a a piasU'es et demie. 

Cf. Catalogue and priée lisl of publications of ihe American 
mission press, Beyrouth, 1879. P- 
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SUR 

LA VÉRITABLE SIGNIFICATION 

DE 

LA NOTATION NUMÉRIQUE 

INVENTÉE PAR ÂRYABHATA, 

PAR M. Léon RODET. 


AVANT-PROPOS. 

La question des origines de notre système de numération 
décimale écrite est une de celles qui préoccupent, et, on 
|>ourrait même dire avec nssezde justesse, qui taquinent le 
plus les personnes qui se sont consacrées à l'étude de l'his¬ 
toire des mathématiques. C'est qu'en effet, h chaque instant, 
des renseignements contradictoires viennent réduire à néant 
les Ütéories que l'on croyait le mieux étayées. Prinsep pen¬ 
sait avoir démontré que, conformément à la tradition arabe 
et juive, nos clviffrcs ont été inventés dans l'Inde, ceux qu’il 
avait décliiffrés dans les inscriptions de ce pays représentant, 
croyait-il, la syllabe initiale des noms de nombres sanscrits 
dans l'écriture du temps où ces cliilTrcs étaient employés ; et 
son opinion a été reproduite par Woepeke (qui n'était pas in¬ 
dianiste) dans son Mémoire sur la propagation des ckiffns in¬ 
diens en Occident, où tous les admirateurs de ce savant, perdu 
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trop tAt pour la scionce, la vont, aujourd'hui: encore, cher¬ 
cher comme article de foi. Pourtant, dans divers travaux an¬ 
terieurs au Mémoire de Woepeke, M. Ed. Thomas s'était at¬ 
taché à faire voir que l'hypothèse dePrinsep était inadmissible 
pour les raisons suivantes : i* Les anciens cliiffrcs indiens, 
antérieurement au vni* siècle de notre ère, ont des figures 
différentes pour exprimer les unités, les dizaines, les cen¬ 
taines, les mille et probablement les autres ordres d'unités 
décimales; a* Bien que quelques-unes de ces figures rap¬ 
pellent la forme de lettres ou groupes de lettres do l'écriture 
au noilieu de laquelle on les rencontre, ces lettres ou groupes 
de lettres ne sont, en aucune foçon, les initiales des noms 
de nombres correspondants, lors même qu'on va chercher 
dans la liste des nombreuses expressions mytiiologiques dont 
les écrivains indiens se servent pour faire entrer dans leurs 
vers l'énoncé des nombres un peu compliqués. Depuis cette 
époque,la découverte d'inscriptions en écriture dite d’Açoka, 
dxms lesquelles les chiffres en question sont employés sous 
une forme peu différente de celle qu'on leur donnait sept 
cents ans plus tard, forme qui, cette fois, ne rappelle en au¬ 
cune façon les caractères de l'écriture à laquelle ils sont as¬ 
sociés, est venue donner le dernier coup à l'hypotltèse de 
Prinsep, adoptée et propagée par Woepeke. 

En même temps, des documents nouveaux corroborant 
l'authenticité et l'ancicnnetc des apices de Boëce, et démon¬ 
trant qu’aux XI* et xti* siècles, antérieurement à l'infiuencc 
arabe en Occident, ces chiffres étaient d'un usage courant 
chez les Abacistes de la France septentrionale et de l’Alle¬ 
magne, l’origine néo-py thogoricienne, c’est-i-dire égyptienne, 
de ces signes acquit une probabilité nouvelle; et comme 
l'esprit de système ne peut se défendre de tomber toujours 
dans l'exagération, on en vint à refuser totalement aux In¬ 
diens le bénéfice de l'invention du système décimal écrit, 
pour l'attribuer tout entier à l'école néo-grecque d'Alexan¬ 
drie. 

Une des objections que l'on faisait valoir conlro l'origine 
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indienne du système en question, reposait sur ce fait qu'.\- 
ryablia^ avait invente, pour son usuge, un système de no¬ 
tation numérique tout particulier, au moyen des lettres de 
l'alpliabet sanscrit. Si, disait-on, Aryabhata a été contraint 
d'imaginer un pareil système, c’est qu'il ne connaissait pas 
In notation décimale, si commode et si rationnelle, qui a 
été adoptée dans le monde entier dès qu'elle a été connue, 
et s'est conservée jusqu’à nos jours comme réalisant l'idéal 
de la représentation des nombres. 

Déjà, dans ma traduction du ii*chapitre dcYAryabhulîyam, 
j’ai tûé argument des règles données pour l’extraction des 
racines carrée cl cubique pour dire que si Aryabhata pm- 
cril de iKirlager la puissance en traiiclics de deux ou de trois 
clûlTrcs, (tour opérer exactement comme nous opérons au- 
jounl’hui, c’est qu’il avait un moyen d’éci'irc ce nombre donné 
en signes toujours les mêmes quelle ipie soit la pLice qu'ils 
occupent, et étant multipUés par une puissance de lo uni¬ 
quement en raison de cette place ou position (slhàm), ainsi 
((u'il le formule lui-même dans la seconde strophe dudit 
chapitre. 

Il restait à lairo voir que la noUilion qu’il avait inventée 
ne constituait aucunement une preuve contraire à celte tlièsc : 
c’est ce i)uc je me propose de développer dans les pages qui 
vont suivre. L’invention d'ÀryabhnIa n’a été faite ([UC dans 
un but tout spécial, celui de rédiger, sous forme liés con¬ 
densée, scs tables astronomiques. 11 n’en fait point usage 
autre part; enfin la manière même dont il la déllnil suppose 
formulée bi règle d'extraction de la racine carrée, et pro¬ 
nonce le nom même du zéro. 

Et si les indianistes qui ont parlé de ce système ont été 
amenés à croire qu'Âryabliala avait inventé réellement un 
procédé pour écrire des nombres quelconques, et s’en était 
servi d'une manière courante, cela lient à un fait (|ue M. Kcni 
nous Apprend dans sa Préface n la Brhat Sanhitâ de Varàlia- 
Mihirn. Il existe dans l'Inde, cncoi-e aujourd'hui, un traité 
d'aslronoiuic de date assez moderne, intitulé Aryabhala-kria 
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ou Aryabhitàkhyo-MahiisiddlidHta • le grand système astrono¬ 
mique coin|>osé par Àryabliaiaa ou «appelé d'Âryobhala», 
oeuvre d'un écrivain assez médiocre qui a pris pour nom de 
plume ' celui d'Âryabhala, et qui a fait usage tout le long de 
son livre de la notation que son prédécesseur n’avait inventée 
que pour s'en servir dons un eus tout spécial. C'est dans cet 
ouvrage que Fitz Edward Hall a eu connaissance de la nota¬ 
tion en question. 

Mais c'est ici que la question devient, comme je le disais 
en commençant, taquinante au plus liaut degré. Au moment 
où j’allais conclure et attribuer à Aryablutla.l'usage de notre 
svstruie décimal écrit, un scrupule m’est venu : les calculs 
qu'il enseigne à faire peuvent s'effectuer conformément à sa 
règle sur un abaque; le nom que les Indiens ses successeurs, 
comme lui, donnent au zéro, a dû être inventé à une époque 
où l'on faisait usage d'un abaque, sur lequel le zéro n'est 
marqué que par une «place vide«. Aryabliala ciTcctuaiUii 
encore ses calculs sur l'abacpie, et, comme le font encore 
aujourd'hui les Clûnois, se contenloit-il de ti'anscrire les ré¬ 
sultats à l'aide d'un système de chilfres décimaux mixtes, soit 
celui que nous trouvons dans les inscriptions antérieures à 
lui, soit quelque chose d’analogue h celui dont font usage les 
Dravidiens ou les Chinois? Voilà un point capital que je suis 
contraint de ladsser sans solution, attendant que des docu¬ 
ments nouveaux viennent nous fournir des éclaircissements 
qui nous manquent. Je dois, pour le présent, m'estimer 
heureux d'avoir pu écarter du débat la question gênante de 
la notation inventée par Aryabhata. 


' Sic (laiu 1« texte anglais. 
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I. 

DKFINITION DB LA NOTATION NUMBItlQUE. 

Voici les termes mêmes dans lesquels Parami- 
dtpara, le commentateur de ÏAryablialiyani, nous a 
transmis la dénnilion de ce procédé de noLnlion : 

ÎI5S#T^‘ 

ÇITiflrfeTg^ ch r d^u4^lfÎMYu 

I 

c(iMri(iru.i ^s^scidifnifaT ^îTrr^^in m i 

Il 

• A titre d'ÎDtrodactlon à son enseignement, voulant pré¬ 
senter, sous forme condensée, dans sa Daçagttikâ ', les [nom¬ 
bres] de révolutions dans un etc. [rnuteur] expose [en 
ces termes] la règle dont il va faire usage [dans ce livre] : > 

Varÿu-axarwii varge/varye ’vfirga-axarâni, KAt g-m-auyali. 

Kha-ivi-navake svard nuva, varge ’rarge, nava-antya-varge vA. 

Je donnerai plus loin la traduction de cette for¬ 
mule : je vais d’abord faire voir en quels termes le 
commentateur l’explique. 

a yarga-axardni varge. — Les lettres de ka à ma 
sont dites vargâxanini « lettres vargas » ou « lettres 
classées». Ces «lettres se mettent aux places [dites] 

' Dafagiti ou «les Dix couplets•, aulrc ouvrage d'Arjrahbata dont 
il existe encore des manuscrits dans l'Inde, d'après ce que nous ap- 
prunU M. Kern dans sa Préface i la Brhat-Sankitâ de Varâha-Mi- 
hira [Bibliolheca /adieu. 1886]. 
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varga, celics qui correspondent à un, cent, dix mille, 
et ainsi de suite. — Avarge avargâxarâni. — Les 
lettres à partii* de ya sont dites avargâxarâni « lettres 
non classées n : elles sc mettent aux places non-vargas, 
,dix, mille, cent mille, etc. — Kât. — C’est à partir 
de la lettre ha qu’on commence à compter la valeur 
numérique : ha vaut i ; hha vaut 2, et ainsi de suite; 
na vaut 10, te vaut 1 i ; na vaut a o, ma vaut 2 5 , 
et de même suivant l’ordre de l’alphabet {lipi-pâtha- 
hramena). — g-m-au yas. — «Les lettres ga et ma 
sont équivalentes [tufyaa) à la lettre ya.» Si l’on 
ajoute 5 et aS, on obtient le nombre 3 o. 11 avait 
défini ce qui se met à la première place, et comment 
on y écrit le nombre 3 o ; mais il n'avait pas défini 
ce qui se met à la seconde place ‘ : or le nombre 3 
à la seconde place s’exprime par la lettre ya. : voibi 
ce qu’il veut dire. Ra et les suivantes, dans l’ordre 
[alphabétique], expriment 4 , etc. à la deuxième 
place. La lettre ha, à la deuxième place, y vaut lO, 
c’est-à-dire qu’elle exprime 100. Ainsi, quoique 
mise à une place avarga, la lettre ha, par sa valeur 
numérique déterminée par l’intervalle [qui la sépare 
de yd\ , occupe la place d’un varga; de môme fia [qui 
vaut 10] et les autres, bien que mises à une place 
varga, occupent la place d’un avarga. Ceci est donné 
à titre d’exemple. Il veut donc exprimer que ya 

' Je suis oblige, e» dépit de la mcilieiire volonté du monde, de 
traduire souvent plutôt le sens que les mots du Commentaire. Aiasi, 
la phrase présente e.st conçue en ces termes dans l'original : Atra 
pratkamasthAnam oÿgikrlja, trinçaâ ily oJrtuim; na lu deiliyatlhAnam 
aÿglkr^ : dtilfyiulliàne ht trisamkfye ya-kânu. 
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csl équivalent à ga [— 3 à la seconde place] quand 
il dit «ÿft + nirt = ya»; il fait voir [en même temps] 
que lorsqu’on forme im groupe de deux figures, il 
faut en additionner les valeurs. » 

U Les dilTérences numériques qui s’indiquent d'une 
façon abstraite par le moyen du zéro, comment les 
exprimer? C’est ce qu’il dit ensuite en ces termes : 
kha-dvi-nava)ic svarâ nam mrge 'mrge « deux neu- 
vaines de zéros, i8 zéros, s’expriment en ajoutant 
les neuf voyelles dans i’ordi’e ». Ces neuf voyelles sont 
rt, i, U, r, l, e, ai, o, au. Et voici ce qu’il veut dire. 
Ces voyelles, ajoutées à ka et aux autres [consonnes], 
sont des indices de la place, non point de change¬ 
ment de valeur numérique. — Comment neuf 
voyelles peuvent-elles servir à indiquer 18 [places] ? 
C’est ce qu’il explique par les mots «ajoutées au 
varga et ïavarga ». S'ajoutant aux lettres vaiga, les 
neuf voyelles, prises dans l’ordre, donnent naissance 
à neuf places [tarja]; puis, s’ajoutant aux avargn, 
[elles en produisent] autant. — D'autres [commen¬ 
tateurs] expliquent comme suit [la dernière partie 
de la proposition]. Puis, unies à la première voyelle, 
les lettres yn et suivantes se mettent à la première 
place avarga; unies à la seconde voyelle, elles se 
mettent à la deiucièmc place avarga, et ainsi de 
suite, ce qui amène h la dix-huitième place. 

« Maintenant, puisque, d'après ce qui précède, le 
premier nombre lui-méme est exprimé par quelque 
chose, alors pourquoi, dira-t-on, ajoute-t-il : nava- 
anlyavurgc wî? [Veut-il dire] : à la dernière en re- 
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montant des neuf places varga, qui est la neuvième 
place xw'ga, puis à la dernière en remontant des 
neuf places avarga, qui est la neuvième avarga? — 
Quelqu’un a dit qu’il s’agissait des diOërences pro¬ 
duites par l’addition de rflnn.nwîm. Mais dans les 
Traités (aîsim) on ne dépasse pas d’habitude dix- 
huit places. » 

J’ai tenu à reproduire ce commentaire en entier 
à titre de pièce justificative. Veut-on me permettre 
maintenant d’en fournir un de mon cru ? Je m’effor¬ 
cerai de le faire plus intelligible, et même plus 
exact au point de vue de l’interprétation du texte 
original d’Aryabhata. 

Il faut tout d’abord, pour la commodité des lec¬ 
teurs qui ne connaissent pas la constitution de l’al¬ 
phabet sanscrit, que je la leur expose en deux mots. 
Le tableau suivant, pour qui voudra bien faire at¬ 
tention aux divisions qui y sont indiquées, en dira 
plus long que bien des explications. 

ALPHABET SANSCRIT. 

I* Voyelles (sveo-ds). 

a i U r 1 O O " signe de nasalité. 

à i ù r 1 ai au ‘ aspiration finale. 


1* Consonnes classées (var^a-axandni). 


Gutturales.. .. 

. k 

kh 

g 

gh 

g 

Palatales. 

. ô 

ai 

j 

jh 

11 

Cérébrales.... 


Ih 

d 

dh 

n 

Dentales. 


tli 

à 

dli 

n 

Labiales. 

. P 

pb 

b 

bh 

m 
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3* Consonne.i non classées (<u>ar^.<Lcard/ii), 

Scniî-voyclles ou liquides. y r 1 v 
SiSlanlcs. ç s s h 

Je dois ensuite rappeler l'observation que j’ai 
faite à l’occasion des n" IV et V des Éléments de 
calcul d’Aryabhata. Pour l’extraction de la racine 
carrée, par exemple, ayant fait partager le nombre 
proposé en tranches de deux chiffres, il appelle 
varga, c’est-à-dire «qui contient un carré», la por¬ 
tion du nombre qui, partant des plus haute.s unités, 
s’arrête à un chiffre d’ordre impair; avarga «ne 
contenant pas un carré», la portion qui s’arrête sur 
un chiffre d’ordre pair. Il établit une distinction 
analogue, à propos de l’extraction de la racine cu¬ 
bique, appelant ghana «portion cubique, portion 
qui renferme un cube», la partie du nombre qui 

s’arrête sur un chiffre de rang i, 4, 7.(de 

trois en trois), et agluma «portion non cubique», 
celle qui s’arrête sur un autre chifïre, soit de rang 
2,5,8 .. soit de rang 3 , 6,9.. etc. 

Le nom des « consonnes classées » du tableau de 
l’alphabet, et le nom des rangs impairs d’un nombre 
préparé pour la racine carrée se trouvant être le 
môme, vcu'ga, Aryabhate en profile pour énoncer sa 
première proposition. 

varga-axarâni varge, ararge avarga-axarâni. 

* Les consonnes classées aux rangs impairs, aux rangs pairs 
les consonnes non classées. » 
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A quoi il ajoute : liât « on part de A ». 

En bon français : 

« Les consonnes classées sont consacrées à expri¬ 
mer les unités, et elles prennent pour valeur numé¬ 
rique l’ordre quelles occupent dans le tableau de 

l’alpbabet. Ainsi A vaut i., AA — a.> ÿ “* 5 

.. Il IO. . (mm I t .. n a O.. 

p—«ai.. »i—a 5 . Les consonnes non classée-s 

s'emploient pour les dizaines; mais comme on a 
déjà n — 10, n — ao, alore 3 o », ce que l’auteur 
exprime, dans son langage tout algébrique (em¬ 
prunté aux foraiules des grammairiens de l’école de 
Pànini), en disant : ÿ-m-atiyas «y —ÿ-f^m«-= 5 -+-a 5 

= 3 o)i. Et l’on continue en faisant r>->ào .. 

f — yo.5“=90.. A — |00. 

Passons maintenant à l'explication du second 
vers : 

Khii-dol-naeiike seaid nnon. 

Si je ne savais que le texte publié par M. Kern 
a été pris sur des manuscrits en écriture malayâla, 
ou si je pouvais démontnsr que ces copies en mala- 
yâla aient été faites, soit directement, soit avec tous 
les intennédliaircs que l’on voudra, sur un inodèle 
primitif écrit, soit en dêvanagari, soit en nandinagaii 
(sur lequel aurait dû également travailler le com¬ 
mentateur Paramàdîçvara), je n’hésiterais pas un 

instant à proposer de corriger klia-dvina- 

vakc, à l’accusatif duel, «deux neuvaines de zéros, 

deux fois neuf zéros» en khadvi-navaliam, 

3o 


\xt. 
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à l’accusatif singulier, u une neuvaine de deux zéros, 
neuf fois deux zéros ». Car, les Tables qui suivent en 
l’ont foi, Ai-yabhaU a voulu dire : 

« Les neuf voyelles donnent naissance à neuf cou¬ 
ples de zéros s’ajoutant aux nombres exprimés par 
les consonnes. » 

Ainsi tombe toute la longue dissertation du com- 
lucntairc qu on a lue plus haut. 

Ces neuf voyelles, Paramâdir.vara les indique et 
les Tables nous en fournissent des e.xcmples; ce 
sont : a, i, a, r, l, e, ai, o, an, en distinguant, 
comme l’on voit, la couleur seule du son, sans s'at¬ 
tacher, dans les cinq premières, à la différence des 
longues et des brèves '. 

Ces voyelles ajoutées aux consonnes les multi¬ 
plient : 

I par loo : gl vaut 3 no, «>■600, 

.«ni B aSoo, yt » 3 ,ooo, etc. 

U pr ) 0,000 : «//(«sséo.ooo, cfc«=70,000, 

.éoo,ooo... 

rpar 1,000,000 : (r™ 16,000,000.., pr»31,000,000, 
et ainsi de suite. 


' Quelle peut être la raison qui a enga^pi Aryabhata à ne pas 
tenir compte de la distinction des longues et des brèves, si marquée 
CO sanscril ? Serait-ce que deji de son temps on u.t faisait pas plus 
de dilFérencc entre i et u et û, qu'on n'en fait aujourd'hui en gu- 
zcrali cl en m&hrali? A-t-il voulu se réserver la ressource d'avoir, 
suivant les besoins du mètre, une syllabe longue ou une syllabe 
brève? Mais celle ressoûreu ilLs|>araissait pour les quatre dernières 
voyelles qui sont toujours longues. Peut.étre est-ce tout simplement 
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Kt olies s’ajoiilcnl, nous dit Âryabhate : 
rnr^r, marge, natn-aniyavatge râ. 

« Au varga el à l'avarj^n (aux ûnitcs rl aux dizaines) [sépa¬ 
rément] ou à un groupe Icnniné par un vaign ». 

Ce mot (antyavarga) «terminé par un 

l'organ n’a pas été compris par le commentateur. 
C’est l’élude des Tables d’Aryabbata qui m’en a l’ail 
décbuvi'ir le sens. Voici ce que l’auteur veut dire : 

«Lorsqu’il s’agit de multiplier par une puissance 
de 100 un nombre composé de dizaines et d’unités 
(d’une lettre varga et d’une lettre avarga), on peut À 
volonté (ou mieu.x, suivant les besoins du mètre) ou 
ajouter la voyelle s'i chacune des deux lettres séparé¬ 
ment, ou bien former des deux consonnes un 
groupe, et n’écrire la voyelle qu’une fois. >» 

Par exemple : 

43 (Kinl s'écrire ttj ga + ra ou JX gra, 

4 . 3 oo pcul s'écrire gi -i- « ou ni grl, 
é 3 o,ooo peut s'écrire nç ja-^-ru ou CT gru, 

et ainsi de suite. 

Une petite remarque avant de terminer. Panni ces 
neu/’voyelles, a ne multiplie que par ioo®=i, et 
najoutc pas par conséquent de couple de zéros aux 

pour le molif que Paramàtlicvari nous suggère li la lin de son com¬ 
mentaire, lorsqu’il nous dit ; fdrtra-pyopfl/iûraf te afiddaftuiliinini 
lut aüvarlaU. lOr l'usage des livres ne dépasse pas dix-huit places, 
c'est-A-dire• on n'a pas, d’ordinaire, Itesoin de se servir dénombres 
de pins de dix-neuf chilTrcs. > 

■lo. 
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nombres primitils. Il ne reste alors que /i«j7 voyelles, 
<lont la (Icmièrc, au, ajoute seulement huit couples 
de zéros, multiplie par loo* ou lo'®. Cependant, 
comme les lettres numérales pemnettent d’écrire des 
nombres de deux chiffres, on a, en réalité, au 
moyen de ces consonnes et au, des nombres de 

dix-huit chiffres, et comme A«=ioo, la syllabe^ 
haa, vaut, en réalité, ‘lOOX ioo*= i oo®= lo’*. 

II. 

APPLICJITION DR CKTTB XOTATIOX. 

N'oilà donc, défini par l'inventeur lui-même, le 
.système de notation numérique imaginé par Ârya- 
hhata. — Dans quel but? Paramédiçvara nous le 
(lit dans la phrase que j’ai reproduite au commen¬ 
cement de cette note : upadera-avagamyàn yuga-blia- 
gana-Adin SAÉXBPBNA pradarrayitum , opour présen¬ 
ter soi s voiiME coNDEMSKE Ics Tablcs numéiiqucs qui 
servent d’introduction à son enseignement». Et, en 
effet, ce système ne se rencontre dans tout l’drya- 
bhattyam que dans le chapitre i, consacré aux Tables 
numvrigaes. On n’en voit pas trace dans tout le reste 
de l’ouvrage, ni dans les Eléments de calcul, formant 
le chapitre ii, que j’ai U'aduits et publiés dans ce 
Journal, ni dans les DivUions du temps qui consti¬ 
tuent le chapitre in, ni dans les Sphérigues foimant 
le chapitre iv, quoique, dans ces deux dernières 
parties surtout, l’auteur ait souvent des nombres à 
citer et de nombreux calculs h faire. ‘ 
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Ce n’etait donc pus un système de niuuéraUon. 
écrite qu'il voulait inventer, mais un moyen de con¬ 
denser [sa“xepa) scs Tables numériques plus que ne 
permettait de le 180*6 l'emploi des mots symboliques, 
que nous trouvons seul en usage chez les astronomes, 
y compris son presque contemporain Varàha-Mi- 
liira', y compris son propre commentateur Para- 
màdir.vai'a, dont le tPiwaii fourmille de citations 
numériques faites au moyen des mots symboliques, 
tandis qu'on n'y rencontre les notations d’Aryabhata 
que lorsqu’il les cite pour les interpréter en nom¬ 
bres ordinaires. . 

En ce qui concerne la puùsance condensatrice de 
celte notation, quelques exemples empruntés, d’une 
part à l'Aryabliatiyam., d’autre, part au Suryn-Sûl- 
(Uinnla, la feront aisément sauter aux yeux. 

Voici d’abord Aryabbata : 

I. Yuga-Ravi-bhagaiià’ khyu-glir; Çaçi cayngiyi|uçuclilr; 

Ku giçibunlkhsr ’ prâk; 

Çani (lu^ighv.'); Guru khricyublia; Kuja bliodlijlinukhr; 
Bhrgu-Badha çaiirâ'. 

a. Cnndrocca jru|kbidUn; Budlui suguçitbrna ; 
jasobikhuchr çesàrkât; 

Uupbinncn pâla-vilomd, badhAhny-ajàrkoduyâc 
en Lagkàyâm. 

' Voit' plus loin la note i, p. iCg. 

• L’tjdilion tic M. Kern jtoiie, dans oc teste, ij-fîttU*... 807 , 600 , 
et .seulement ilaiu le commentaire .. 337 , 600 . J’ai adopté 

cette dernière leçon, comme plus conforme à la valeur donnée par 
le Sûrya-Siddbânl,i, attribuant l'autre à une simple faute (rimpret- 
sion. Les nombres d'Aryabhata ne s'écartml, en ellêt, de ceut de 
rnuire recueil tpie |Hir les di rniers cliilTrcs. 
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• .Nombre tic révolutions sidérales dans un yuga : 



ÀtytJjliala. 

.SOrj'a-biddJiinta. 

Le Soleil. 

4.330,000 

4,330,000 

La Lune. 

57,753,336 

57,753,336 

La Terre '. 

i,583,a37,5oo 

1.583,337,838 

Saturne. 

146,564 

i46,568 

Jupiter. 

364,334 

364,330 

Mars. 

3,396,834 

X 3,396,833 

Vénus et Mercure_ 

comme le Soleil 

comme le Soleil 

Apogée lunaire. 

488,319 

488, 3o3 

Apogée de .Mercure.. 

17.937,030 

17,937,060 

Apogée de \ énus. .. 

7,033,388 

7,033,376 

Noeud de la Lune... 

333,336 

333,338 



J’ai ajouté tout de suite à ce tableau les données 
numériques, différant quelquefois par les derniers 
chilTres, que le Sùrya-Siddhânta énonce dans les 
termes suivants (chap. t) : 


' 11 faut remarquer que ce nombi'e, qui est celui des jours sidé¬ 
raux d'un yttya (ou autk^uÿa. caluiyuga suivant la terminologie 
plus récente), est donné par Aryabhala comme a nombre des révolu¬ 
tions de la terre, kut, par le Sérya-SkldhAnta comme c nombre des 
révolutions de-s constellations, SAéndiit•. On sait, en effet, qu'Ar^- 
bbata admetlail le mouvement.du rotation de la terre, et expliquait 
le mouvement apparent des fixes comme une illusion (Poptique, la 
même, dit-il que cdle «de fliommc placé sur un bateau qui voit 
s'éloigner, i-n sens contraire, tes objeLs fixes sur la rive». Voyex à 
ce sujet : Kern, On jome fragments ùJÂ ryaikaUt, au U XX du Jour¬ 
nal of du Atiatic Sodtly of Grtat Brilcùn and Ireland, p. 376 . L'école 
de Ujjayini n'avait pas adopté celte ilocirinc. 

* Donnée curieu.se, dont il n'est question dans aucun des autres 
Irailés d'astronomie indienne publics jusqu'ici. 
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3y- y»gi: Sûiya-Jna-Çukrditdm kha-4^ttf/t«>racla-arnavâs ; 
KujarArki~(^uru-ç{ghrùiiâm hliaganit^ pûmu-ytfyinânt. 

• i 1 % % 1 7 * 

30. Itulo rasa-agai-tri-Irt-isu-Mpla-bluidhara-mArganâ'; 
Dnsra-try-a5ta-rn$n-a|ka-iu(i'locanAni Kujasya tu; 

• $ t 1 t »7 I 

3 1 . Jiudhaçighrasya çiinya-rtu-kLa-adri-try-ogka-naga-indava' ; 

• i t ) • 1 

Bfhaspates kba-dasni-axi-veda-Md-valiçayns lathû. 

3a. Sitaçiglvrasya sul-sapta-tri-yama-açvi-klia-bhùdharà'; 

******* 

Çnncr bhuja|ga-mt-panca-rnsa-ved«-nîçakarA** . 

*.a* *.* • * 

33. Cnnarocc/tsya agni-çànya-açvi-vasu<5nrpa>arnavàyaje; 

****** 

Vâmam pâtasya vasv-agni'vatiia-açvi-çiklii-daârakà'; 

**.•*.*.*.*• *.* 

34. Dhmâm aala-axi>vaau>adri-lri-dvi-dvy-a$(a-çara'indava’; 

lîhodayâ bhaganu!' swti'-swtir ûnâ^ -$vn-tvodnyû yuge'. 

' J'ai indi(|ué, au-dessus de cliaquc mot symbolique-, sa valeur 
nuniérique : il faut lire ces nombres au rebours des noires, le pre¬ 
mier mot répondant aux unités, elc.; toutefois, quand un mot ré- 
jiondàun nombre de deux cliiflires, comme iAas constellations«, 17 , 
Je laisse res chilTrcs dans leur ordre naturel, l'ensemble doit être lu 
comme un tout indivisible. 

Le dernier vers veut dire : «Les nombres de levers des étoiles 
(jours sidéraux], tlimiuués de chaque tkombre de révolutions, 
donnent les levers respectifs [de chaque planète sur l'horizon] dans 
unyu^o.» Par exemple, comme VVbilney en fait l'application dans 


sa note à ce passage : 

Si du nombre des jours sidéraux.i.SSa,337,838 

Ou vutranche les révolutions do soleil.. 4 . 3 30,000 

La dilTérence. 1,077,917,838 


est le nombre des jours cirils, ou levers du soleil sur l’horizon du 
lieu. 
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A 

Voilà donc douze vers, là où Aryabhala nen em¬ 
ploie que quatre. Un autre exemple sera plus frap¬ 
pant encore : il s’agit de la Table des dilFérences 
premières des sinus que j’ai déjà rapportée dau.s ma 
note à la strophe i i des Eléments de calcul. 

I* Clici Ar^bliala. 

lo. .Makhi, bhakhi, plinkhi, dhnkhi, nakhi, ünklii, gaklii, 
[Ikosjbi, svaki, kifga, ^liaki, kigUva, 

Ghlaki, kigt^a, liakyn, dliAhA, sta, sga, çjlia, ^'a, Ika, 
[pta, plia, clia, kalâ-nrdhiijyâs. 

Ce qui veut dire. -, 

<aa 5 , 334, aaa, 319, ai 5 , aïo. 3o5, 199, 191, i 83 , 
174, iC 5 , i 54 , i 4 i. t 3 ï. ng. «o6, gS, 79, 65 , Si., 87, 

33, 7, «int les siiuis (dciui-cordes) en minutes. • 

3 * Au SOry«-Sid(lhAnta (cliap. n). 

Cet ouvrage donne, non pas, comme notre au¬ 
teur, lu liste des diirérences des sinus, mais celle 
des sinus eux-mêmes et celle des sinus-verses, ou, 
comme elle les appelle, des «excédents» utkrama 
au sinus jyârdlia, sc. pour atteindre le rayon. 

) t « fl • T 11 

a 3 . Munayo, randra-yiucnalA, rasa-$alkà, inuniçvaràs 

> • I I < < 4 1 1 

Dvy-asln-ckà, rùpa-sad-dasràs, s&gnrft-arllui-hulâç.m&s 

• •4 •> ! 14 1 41 

34. Klui-rtu-vcdà, niim-ardry-arlhà, dig-iiAgas, by-ortlui- 

kunjarAs, 

7 *41 I 7 ^ Il 

.\ngn-niiib«ra-viyac-candrA, rùpa-bkâdliara-çagkaràs. 
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^ % k il • *, 

30 . Çarn-arnava-liutA9a-«kà, bhùja^a-axi-çoni-mdava*, 

» I t I • 1 • ^ I 

NavaHXijNi-mahidlira-eka, gaja-eka>agka-oiçiknrA*. 
if>. Gniift-^vi-rûpa-nëtrAni, pAraka-agni-guna-açviiia*, 

• *» i ï'*»» 

Vasv-arnava-arllm-yamalAs, turogga-rtu-nagn-açvina'. 

• • • » _ ■ J I J > 

37. Navo-asla-nava-netrAni, pAvaka-cka-yama-aganya* 

Gaja-agni-sâgara-gunA, ntkruma jyârtUui pinilakâ'. 

Ici encore dix vers au Heu de deux : il est vrai 
([UC les chilTrcs à exprimer sont dans le rapport de 
81 à 59 ou à peu près de 80 à 60; mais Aryabbata 
s’en fikt tiré en ti'oU vers, ce qui est encoixi moindre 
que 10. 

Sculciucnt, et c'est ce qui peut expliquer sans 
doute l’insuccès de la méthode d’ÂryabliaU, le pro¬ 
cédé du Sûi'ya-Siddhànta avait l'avantage d’employer 
des mots vulgaires, connus, sonnant conrormcment 
aux lois d’euphonie sur lesquelles le sanscrit était 
si chatouilleux; taudis que la notation d’Aryabhata 
produisait des syllabes absolument dénuées de sens, 
moins faciles [jar (X)nséquent è graver dans la mé¬ 
moire, et amenait, en outre, d( 5 s groupements de 
consonnes auxcpiels l’organe vocîal des Indiens m- 
pugnait. Voilà sans doute pourquoi la méthode 
d’Aryabhata, plus condensée, n’a pas prévalu ; l’autre, 
plus diluée, a seule été universellement adoptée. 

Il nous reste encore un point important à éta- 
blir : c’est qu’Aryabhata n’a fait usage de son système 
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(le notation numérique que pour la rédaction des 
Tables contenues dans son premier chapitre. 

A vrai dire, la démonstration de ce point ne sau¬ 
rait être probante qu’à une condition : c'est que je 
mette sons les yeux du lecteur tout le reste de l’ou- 
vnige afin de lui démontrer de visa que jamais, lors- 
qu’Aryabhata a eu un nombre à citer, il ne l’a lait 
au moyen de sa notation littérale. Cette preuve, je 
la fournirai peut-être un jour si je puis arriver à 
traduire en entier YAryabhattymn; mais j’espère que, 
pour le moment, les lecteurs voudront bien se con¬ 
tenter des quelques exemples choisis que je vais 
leur preisenter, et me croire sur parole, jusqu’à nou¬ 
vel ordre, quand je leur affirmerai qu’il en est ainsi 
des autres cas. 

I. En datant son Commentaire sur la BrliatSa'Intâ 
de Varàhamihira, Bhatto-Utpala fait usage des mots 
symboliques: vasv-asta-asta-mite çuke, dit-il, ci<*n 
l’année de Çàka ayant pour mesure 888». 

Dans une occasion pai'eille, à la strophe lO du 
eliapitrc iii, Àryabhata voulant nous dire qu’en 
l’an 36 oo du kali-yuga, il avait eu a 3 ans, au lieu 
de noter ses nombres dans son système, ce qui eût 
fait, pour le premier, cyi, pour le second, ^ ba, 
emploie la circonlocution : «Soixante soixantaines 
d’années », sas^-ahdânâm foftis, pour le premier cas, 

« trois en plus de vingt ans », try-adhikâ vinçatir-ab- 
dâs, pour le second. 

II. Une occasion, ou jamais, d’employer son sys- 
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tèinc, ûtait l’énuncé de sa valeur de tt, h 6 î ,832 
de circonférence pour un diamètre de 20,000» 
g(^anÿica et ^ gu). Bhàskani ne manque 
pas de dire, dans sa LiUîvati (strophe i-ÿS, éd. 
Calcutta) : 

» • a • • la 

ryâse bhn-nnndn-agni haie, vllhaklc klin-l>àna-sAryni' 
ptiridlii'. 

< Le dinmètre ntulUplicpar 3,937 cldivisc par i,a5o donne 
la circonfcrciiee. ■ 

Et plus loin, 

vrlta-xeli'e paridhi-gunila-vyasa-pddi^ phala"'; y ni 
tal xunntr valair upari-paritvf kandahisyii 
erajâla"'. 

• Sur la siuTace du cercle, l'aire est le quart du diauièlre 
mulliplié par la circonférence : ceci multiplie par 4 est lu 
(ilet qui enveloppe de (ouïes jMrls le ballon. » 

Àryabhato, au contraire, on l’a vu au 11* X des 
Leçons de calcul, emploie encore ici la circonlocu¬ 
tion : • 

• Ajoutez quatre à cent, multipliez |>ar huit, ajoutez encore 
trente-deux milliers, voilà, pour un diamètre de deux my¬ 
riades , la valeur approximative de la circonférence du cercle. • 

Catur-adhik<r çnlam rislagu/ia’' 
dixl-ta/ps tal/id sakasrAnâm 

Ayula-dvttya-vifkambhasyn 
asnnno rtHla-parindlu^. 

n’employant absolument que les noms de nombre.s 
ordinaiiTS. ’ 
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lil. La 3 * strophe du chapitre premier est ainsi 
conçue : 

Ka-alio Manato çllm; Mam-yuga çkn, 
gntds te <m nwnu-yuga chnà ca; 

KaJpâilrr, yuga-padd ca, 

’GuivJivasac ca JihàraUU ca. 

• Un jour de Brahma (ou Kalpa) est de i 4 Maiius; un 
Manu de 73 yugns; il s'est écoulé 6 Manus et 37 yugas de¬ 
puis le commencement du kalpa, puis 3/4 de yuga jusqu'au 
jeudi des Bhératides • 

Avec tous les nombres exprimés en notation spé¬ 
ciale. 

Le premier vers de la 4'strophe, qui définit les 
divisions du cercle, est egalement rédigé comme 
suit : 

Çaçi-ràçayOf llia ctJmm; 

te '"ça-kttld-yojanâni yn va na gant^. 

• 13 signes lunaires Ibnt le cercle; ceux-ci, multipliés par 
3o, Go, lu [(lunnent respectivement] les degrés, les minutes 
et les yojana*. ■ 

Toujours avec la notation numérique spéciale. 

.\u contraire, la i" strophe du chapitre iii, ex¬ 
posant les subdivisions du temps, nous dit : 

' Je ii'expliqucrai poiul ici loute.s les clénozninatious particulici'es 
dont Aryobliala fiit usage : ceU.: explication m'entraînerait trop 
loin; on la Urourcra, du reste, dans les ouvrages déjà publiés sur la 
lualiàrv, cuire aiili-cs dans le Sfirya-SiddliAiila, (rad. Bui^css, et 
<l«iix Vhi.l'uche AlttrtliHnukiimle de l#asscn. 
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Wfrfa“‘ doAduçH mtîsâs. 

ir^çiid diwtto bharel sa mdnas In ; 

Sastlr iiddyo dicasas, 

• saffis tu vinâdHiâ nû(jU. 

• l/nniice c$l de douze mois; le mois, ù son tniir, do treille 
jours ; il y n soixante nâdb dons im jour, cl soixante vinddis 
dans une nâdl. » 

Et le premier vers de la 2* strophe conliniio : 

Gnro-axarânt sastir tinâdikd-ârxi, 
sad eva wi prânff. 

«^ioixanlc voyollc.s longues font une viaiiitiki) ttrcliqae on 
hien encore six respirations. • 

Tout cela est exprimé en noms de nombiTs or¬ 
dinaires. 

Je pourrais multiplier ces exemples; mais, comme 
je l’ai dit en commençant, ceux-ci seront, je l’espère, 
siilfisaminent démonstratifs, 

III. 

CONSBQUEKCES IIISTORIQt’F.S. 

Il est donc bien établi que la notation numérique 
inventée par Aryabhata ne l’a été que dans un but 
tout spéciid : celui de rédiger en vers, sous une 
forme plus condensée que par le moyen des mots 
symboliques, les Tables numériques que tout traité 
d’astronomie renferme. La définition que l’inventeur 
nous a donnée de. son système suppose, expressé- 
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mont qu’il savait écrire se.s nombres au moyen de 
chiUVes avec valeur de position [sthâna), cl le nom 
même du zéro, liha, y est prononcé. Le doute n’est 
plus possible à cet égard en pré.scncc du propre té¬ 
moignage d’Aiyabhata. 

Seulement, sous quelle l’orme écrivait-il ses 
nombres? Rangeait-il scs chiffres sur une ligne, 
comme les lettres de l’écriture, et représentait-il son 
zéro, kha, soit par un cercle, soit par un point, 
soit, comme le font encore les Tamoub et les Ma- 
layàlas, par les chiffres i o, i oo, i ooo..., suivant 
la place que le zéro doit occuper? Ou bien, se scr- 
vait-il d’un tableau à colonnes, d’un abacas, dans les 
colonnes duquel il inscrivait ses chiffres, lais.sant 
vide, comme le faisaient tous les abacistes, la co¬ 
lonne répondant à l’ordre, à la pui.ssance de lo qui 
manquait dans le nombre? 

Tavoue que je suis en ce moment, et jusqu’à 
plus ample Informé, tenté de me ranger à cette der¬ 
nière hypotlièse, voici pour quelles raisons : 

L’expression de sthâna par laquelle Aryabhatn dé¬ 
signe la (Iposition», est trop vague pour nous don¬ 
ner une indication précise à ce sujet; cependant, elle 
ne s’oppose pas à ma supposition, car sthâna veut 
dire souvent «une chambre, une logette, un com¬ 
partiment » où l’on place quelque chose. 

Mais les deux noms indiens du zéro, çâf^a 
O vide» et surtout ^ kha, et ses synonymes 
iToiHrt, veyat, nmbara (que j’ai relevés 
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dans le Sùi’ya-Siddliânta) « l’atmosphcTC, l’air, l’es- 
jîacc», conviennent adinirahletnent à IVxpression 
d une ü case vide », beaucoup mieux qu’au nom d’un 
signe quelconque. Aben Ezra, dans son Traité d'a- 
rithméiiqac ', appelle le zéro (qu’il fait tout rond) 
galiful « une roue, un rond ». Jamais on ii’a ren- 
euntré en sanscrit le zéro désigné par cakru « un 
cercle » ni par bindu « un point ». .\insi ce nom 
de «vide» et d’«espace» fait fortement pencher la 
balance du côté de Yabacus, du u tableau à co¬ 
lonnes », 

Un autre fait, sur lequel mon attention a été ap¬ 
pelée tout récemment, vient encore, à mon avis, 
appuyer cette manière de voir. On sait que dans la 
grande majorité des manuscrits arabes et pereaus où 
l’on rencontre des calculs arithmétiques, ces calculs 
sont effectués dans des « tables uxù colonnes-», aux- 

' VoyM mon article intitulé : Sur les notalioru nunt^rifucs et algé- 
hriques antérieurement an XYt" siècle, A propos d'un manuscrit de 
iarilhmidqueitAben Ezra, daM Im Actes de la Société philologique, 
I. VIII, 1878 . 

’ L'emploi en cet rormelicment prescrit dans un Traité d'aritlimc- 
tique, probaUemont assez ancien, qui fait pai'lie du manuscrit 169 
fonds persan de la Bibliothèque nationale. L'auteur (Mahmûd bon 
Molsanimed Qiwim al-Qézy, de Vilisbtin, surnommé Mahmi'id de 
llérit) ne manqua jms de dire è chaque opération : tariq i Samal éé- 
ndn ait, ké jaoClI rasm kanand, ké Sadad i sulùr étûH i â matasâri 
é Sadad é mufaradàl é àn Sadad shaead, ké. .. > la manière de faire 
cette opération est celle-ci ; on trace un tahlean dont le nombre des 
lignes (colonnes, l>an;les) en longitude (c'est-à-dire comprises entre 
deuz méridiens d'une carte] soit égal au nombre des places du nombre 
que.. . s — Cet au:cur neff'ace pas les cbilTres à modifier: il écrit le 
nouveau chiffre ilar sir é dlgar hnSd as khat-i ké An rd kbat-I R uAhi 
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<£iicls il ne niiinqiie pour les rendre identiques aux 
nbaci des ailculatcurs occidentaux que les « arceaux » 
ttix'ux, qui surmontaient chaque colonne et les grou¬ 
paient trois par trois. M. Cantor, à qui je dois de 
connaître la presque universalité de cet usage, que 
je n’avais eu lieu de remarquer encore que sur 
quelques manuscrits, l'attribue à un emprunt fait 
par les Arabes aux Occidentaux. Cet emprunt serait 
d'autant plus étrange que ce mode de calcul assez 
peu commode a été de bonne heure abandonné en 
Occident, et que, dès le xv' siècle, les auteurs de 
traités de calcul ont supprime les barres de sépara¬ 
tion des colonnes, et superposent leurs chères, en bar¬ 
rant (non plus en effaçant) ceux qui ne sont que d’un 
emploi transitoire, procédé déjà employé par Aben- 
Kzra à Rodez en 1 156 . En voyant l’usage du «.ta- 
bleau à colonnes ' » répndu surtout en Perse ot 


khwMnênd t«u-<leuous de i'aulre, «près une ligne que l'on ap{)ellc 
linea occiduuu •. Celte dernière expression, empruntée * te grammaiii: 
>yrinque, doit-elle faire aeiie & une origine syriaque du jadùl de 
im'.re entcur? 

' Depuis que cet arliclo est lirré à l'impression, j'iii encore ren¬ 
contré de noutesux arguments en faveur de L'anliquilé de l'emploi 
de l'aiocux dans l'Inde. Il y a d'abord ej que Woe|>eàe a dit du « cal¬ 
cul rie poussières ou tsnr le poussières dans son Mémoire sur la 
pr*l>ag«/ù)it des chiffres indiens. Puis, dans un travail paru en i8CA, 
mais dont je n'ai eu connaissance que tout récemment, et intitulé : 
(Mer' den fiùkteiûgen. Gebmach der indisekeu Zithlieichen hn dea 
Jttden, M. Oppenheim rite le témoignage de divers auteurs juifs 
antérieurs eu xii* siècle, lesquels ont parlé de ce calcul sur des ta- 
blo:te.< couvertes de poussière comme importé de l'Inde, on même 
irjnpt qu'ils font mention d'un autre instrument appelé epipodion, 
qui ne s.'rait sans doute que In s banque des .vgcnli"rst du moyen 
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particulièrement dans le Kliorâsân, tout à côté de 
l'Inde, je serais porté à croire bien plutôt que l’u¬ 
sage de ce tableau a été emprunté par les Persans 
orientaux aux Indiens en même temps que l usage 
des chiffres. Et comme, ainsi qu’on va le voir tout 
h l’heure, j’ai de fortes présomptions pour admettre 
que les éléments de la notation numérique indienne 
ont eu une origine égyptienne, tout comme, sui¬ 
vant l’opinion qui tend à prévaloir, les apices de 
Boèce et de ses successeurs de l’Occident, il n’y au¬ 
rait rien d'impossible à ce que les mathématiciens 
de l’Inde aient, comme ceux des pays latins, reçu 
l’usage du tableau à colonnes en même temps que 
celui des chiffres, de la même source à laquelle les 
Latins l’avaient emprunté, et que de l'Inde, l’emploi 
de ce tableau ne soit passé en Perse, puis dans toute 
l’école ambe, fondée en définitive par des Pemos. 
Peut-être, si nous arrivons jamais à posséder le texte 
arabe du traité d'arithmétique d'Akhârizmi, dont 
l’opuscule publié par le prince Boncompagni [Âlgo- 
rùmi de numéro Indorum) ne saurait être une traduc¬ 
tion fidèle, peut-être, dis-je, verrons-nous se con- 
fii-mer l’hypoth'èse que j’émets en ce moment sur 
l’emploi, dans les pays voisins de l’Inde, et partout, 
dans l’Inde elle-même, du «tableau à colonnes», 

» 

âge. Enfin M. Bumell, d»ns une note do cliapitre de $a Soulk^ndian 
Palmography ronMcré A l'étude des ebiOres, fait mention, en enfant 
l'air de se référer au Kâla^Sa'kalila de Warren, d'un abaque indien 
oé les jetons seraient remplacés par des caïu-iex. Je n'ai pas eu le 
temps d’étudier encore ces questions : j'y reviendrai plus tard. 

3i 


XVI. 
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(le ïabacus, sur lequel les «compartiments [stM- 
mni) répondant à tel ou tel ordre d'unités, qui man¬ 
quait dans le nombre à écrire, restaient « vides n çâ- 
nyani^spacia vacua. 

Je dois, en terminant, dire un mot d’une re¬ 
marque qui s’est présentée à mon esprit, et qui. 
bien quelle pèche assurément par son point de dé¬ 
part, m’a cependant amené è faire un mpproche- 
ment qui pourrait bien ne pas êti’c dénué d’impor¬ 
tance. 

Bien qu’il soit absolument certain qu’Aryabhata 
n’a été conduit é prendre loo pour base de son 
système de numération écrite que parce que le 
nombre des lettres de l’alphabet sanscrit l’y a tout 
naturellement amené, je n’ai pu m’empécher de 
rapprocher cette numération centenaire artificielle 
de la numération réellement centenaire dont, quel¬ 
ques siècles avant lui, les princes de l’Inde faisaient 
encore usage pour dater leurs inscriptions et leurs 
monnaies; d’autant mieux (jue ce dernier système 
de numération me parait absolument calqué sur la 
numération hiératique des Egyptiens', telle que nous 
l’a fait connaître, dans tous scs détails, le papyrus 
Rhind publié et étudié par M. Eisenlohr. On voudra 
bien me permettre d’entrer à ce sujet dans quelques 
détails. 

On sait, par les savantes recherches de M. Tho¬ 
mas, que jusqu’au vni* siècle, où apparaissent les 
chiffres dévanagaris, à très peu près semblables è ceux 


NOTATION NÜMÉRIQUK D’ArYABHATA. ^07 
qui sont encore employés dans le nord de l’Inde, 
les inscriptions et les monnaies des monarques hin¬ 
dous sont datées au moyen de signes, dont voici le 
tableau d’après M. Thomas * • 



Unit**. 


CenUin*«. 

1 

— 

OC <X oc 


3 

= 

^ (1 a 

y 


*** 

J? 

y 

i 
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1- h 

J 


ti 

fe y 7 



7 


n 


a 

•n- ^3 

0 DQ 


9 

5 5 

e æ il 



MilU. 


T 


Ce qui saute aux yeux à la simple inspection de 
ce tableau, c’est que les unités et les dizaines sont 

‘ La Soath-indûui PaUeography de M. Burnell contient un autiv 
tableau des chiffres indiims : je n'ai point encore eu le temps ni le 
moyen de l'étudier assez pour en parier ici. Le tableau que je re¬ 
produis est rdui qu'a donné M. Thomas dans son Étude, faite à la 
suite du Mémoire de Woepeke, et imprimée au Journal asiatique 
en 1 863. Xai repris certaines figures sur les fac-similés de Bhtu Dtjî 
qne le taMeau de M. TItomas ne reproduit pas toujours fidèlement. 

3i. 
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représentées par des signes absolument indépen¬ 
dants les uns des autres, tandis que les centaines et 
les milliers ont une ligure commune, simplement 
modifiée par l’adjonction de poinU. 

La même remarque est applicable entièrement 
aux chiffres hiératiques du papyrus Rhind, dont 
voici également le tableau (complet, cette fois) : 

V,|»«r. ÜMii». C«uiB*». Mill». 


I \ ^ l 

II A ^ ‘i 



<Ê_ S n 


Je n’insiste pas pour le moment sur l’analogie 
principielle que présentent ces deux systèmes de 
chiffres : j’y reviendrai dans une autre occasion, en 
étudiant d’autres points sur lesquels la doctrine égyp¬ 
tienne et l'enseignement des Indiens présentent des 
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ressemblances non moins curieuses. Je me borne à 
revenir un instant sur le fait de l’existence dans l’Inde 
de chiffres indépendants pour les unités et les dizaines, 
pour ce qu’Âryâbhate appelle les varias et les avortas. 

Il semblerait que l'existence de notations particu¬ 
lières, pour les nombres inférieurs à loo, ait été 
pour les Indiens le résultat d’un principe, d'une ma¬ 
nière particulière de concevoir ces nombres, qui 
équivaudrait presque à l’idée d’une numération cen¬ 
tenaire, comme je le disais tout à l’beure. 

Non seulement nous voyons Aryabhata ‘inventer 
des signes spéciaux pour exprimer ii, la, i3, i4, 
i5, «6 . aï,aa,a3,a4,25; non seule¬ 

ment nous rencontrons, dans sa table des différences 
de sinus (voir plus haut p. 456), dy exprimé purpta, 
c’est-à-dire aï -+-16, 106 par stn <= 90 -f- 16 . mais 
nous ti'üuvons des traces de cette conception dans 
la notation même en mots symboliques'. 

‘ Varàlià-Mihira, presque contemporain d'AryabhaU (il mourut 
en 585 et était né probablement en 5o5), faisait usage de cette nota¬ 
tion symbolique : un exemple suffira pour le prouver. Voici com¬ 
ment, an ch. vm de la Brhai-Sa’hitâ, strophes 10 et a i, il expose 
ta manière de trouver le numéro d'ordre dans le cyde de 60 ans «Tune 
année datée d'après l'ère de Çâka, en usage de son temps h Uja- 
yinl : 

6 'a(dni Mirydni Çakendra-kdldd dhatàni, rudrair ganayec 
caturbhi* 

nava-asla-paûca-asta yulàni h-lvd, vikhàjayec chilnya-^ra 
1 V 
aga-ràmai*. 

l'haltna jrahta!" Çàha-bhâpa-k(Ua“ sa'fOdfya ftiflyà 
v!fajr<ûr nibhajya. 
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H est inexact, en effet, de croire que celte nota¬ 
tion au moyen des mots symboliques soit exclusi¬ 
vement décimale et qu’on se soit borné à inventer des 
noms pour les neuf premiers nombres et le zéro. 
Déjà au premier vers de ma citation du Sûrya-Sid- 
dbànta, relative aux nombres de révolutions des pla¬ 
nètes dans un yagu (p. 455), on lit 3a exprimé 
par ^ rada «dent»; dans la table des sinus-verses 
(p. 456), au premiervei’s delà strophe a3 
au deuxième vers de la sti’ophe a 4 un de ses syno¬ 
nymes ’SJ^çaÿkara, dans d’autres passages du même 
ouvrage ^ radj-a, signi6ent i i; enfin dans la va¬ 
leur de Tl donnée par Bhâskara (p. 459 ), IT bha « con¬ 
stellation, mansion lunaire» veut dire a y et sû- 
rya, i a. J’ai ti'ouvé dans le SùJ'ya-Siddhànta des noms 
pour io,ii,ia,i3,i4, 15 , 19 , ay, 3a, 33 et 48. 
Je me propose d’étendre le relevé des mots symbo¬ 
liques, que j’ai fait pour cet ouvrage, successivement 
à tous les autres traités de mathématiques ou d’as¬ 
tronomie qui me tomberont entre les mains, et je 
ne désespère pas d’enrichir encore ma liste de quêl- 

riijdnt Narajana-pirtakâni labdkâni fefà' kramara' 

Janid* 

<Les années écoulées depuis le temp du héros Ç4ka sont posées, 
et ou les multiplie par quatre rudras (4 X 11 ] : on y ajoute 8889 , et 
on divise par SySo ; an résultat, on ajoute le temps [écoulé depuis i'ére] 
du maître des Çikas ; on épuise (cherche le reste de la division) par 60 , 
et le reste est divisé par 5. Le quotient indique le nombre des lustres 
régis par Ntrlyana, etc., et le reste, les années dans lenr ordre régu¬ 
lier.» 
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qucs exemples de nombres de deux chilTres expri¬ 
més par un mot. 

On voit donc que le système des mots symbo¬ 
liques, invention purement indienne, et ti-ansportée 
par les Indiens au Thibet et à Java, n’est pas basé 
sur le système rigoureusement décimal, mais qu’il 
n'hésite pas à donner un nom particulier à un 
nombre quelconque inférieur è cent, et cela même 
à une époque assex récente, puisque Ghâskara, éci*i- 
vant au xri* siècle de notre ère, était en pleine pos¬ 
session (les inscriptions contemporaines en font foi) 
du système des neuf cliilTres et du zéro, lequel était 
déjà en usage, au témoignage des inscriptions dont 
j’ai parlé plus haut, dès le temps de Brahmagupta. 

Telle est l’observation à laquelle j’ai été comme 
nécessairement amené, et que je voulais consigner 
ici pour appeler, sur ce fait au moins singulier, l’at¬ 
tention des personnes qui recherchent tout ce qui 
concerne les origines de notre numération décimale 
écrite. 




^7S OCÏOBIlK-iVOVEMBRE-DÉCEMBHE 1880. 


APPENDICE. 


liEClIKICATIONS ET ADDITIONS 
AUX LEÇONS DE CALCUL D'ArYABUATA. 

—.\la fin de Y Avant-propos, en indiquant que 
M. Kern avait établi son texte d’après deux manus¬ 
crits en caractères j’ajoutais : « Usité sur la 

côte de Coromandel, là où se trouve notre colonie 
de Mahc. » Un lapsus calami, dont je demande hum¬ 
blement pardon aux lecteurs, m’a fait écrire et lais¬ 
ser subsister par inadvertance # côte de Coromandel » 
au lieu de «cote do. Malabar». Malaytda est, en ef¬ 
fet, le nom indigène de la nation dravidienne que 
nous appelons Mulnbare. 

L’écriture malayâla est de même origine que l’é¬ 
criture dite grantha dont les Tamouls de la côte de 
Coromandel se servent pour écrire le sanscrit : à 
part quelques letti’cs et quelques groupes, la diffé¬ 
rence capitale que l’on remarque entre ces deux 
écritures, c’est que le grantha est penché vers la 
droite, comme notre anglaise, tandis que le mala- 
y&la s'écrit droit, comme les caractères romains de 
nos impressions. 

Les Malayâlas ou Malabars ont des chiffres qui 
diflt-ront assex notablement des chiffres tamouls (voy. 
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Pihan, Exposé des systèmes de numération, p. i i6 
et laS). Mais comme leui“s voisins les Tamouls, ils 
emploient en guise de zéro le signe qui représente 
chaque puissance de i o : juj — i o est le zéro des 
unités*, — 1 oo, lezéro des dizaines; fty»— i , 000 , le 
zéro des centaines. Les deux manuscrits dont M. Kem 
a fait usage appartenant, l’un au ly A. G. Bumell, 
l'autre à la bibliothèque de la Société asiatique de 
Londres, il serait intéressant que quelqu’un prît la 
peine d'y relever en partie au moins les grands nom¬ 
bres écrits en chiffres qui figurent au commentaire 
des ch. ni et iv : nous n’avons jusqu’ici, dans les 
grammaires malayàlas, que des nombres assez courts 
écrits avec ces chiffres : il y aurait quelque intérêt à 
savoir si, pour les grands nombres de l’astronomie, 
on a continué ii faire usage de ces zéros spéciaux à 
chaque ordi'o d’unité, ou si les astronomes et ma¬ 
thématiciens ont adopté, comme leurs professeurs 
du nord de l’Inde, un seul et même signe servant à 
toutes les places. 

B. — Sur l'orthographe du nom d'Ârvabhaia. Une des 
terminaisons les plus fréquentes des noms propres 
indiens est la terminaison -hhatta, avec le double 
L cérébral. On regarde d’ordinaire ce mot comme 
une coriuption pràcrite de bhartr, participe ac¬ 
tif ou nom d’agent de la racine dont bhâryâ 
« la femme, l’épouse » est le participe passif. De même 
que bhâryd veut dire « celle dont l'homme est le sou¬ 
tien », (le même bhartr cl sa coiTuption pnicrite bhaüa 
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voudniicnt dire «le soutien de la famille, l'époux, le 
maître ». 

Habitués à cette terminaison si fréquente, la plu¬ 
part des auteurs, même indiens, qui ont eu à par¬ 
ler de cet ancien astronome, ont orthographié son 
nom avec le double t. C’est l’orthographe qu’avait 
adoptée Colebrooke; c’est celle dont s’était servi 
M. Kern lui-même dans sa notice On some frag¬ 
ments of Aryabhaita (sic), dont j’ai eu occasion de 
parler plus haut (note i, p. 454). 

Mais en préparant son édition de l’auteur en 
([uestion, M. Kern a rencontré certains vers où Ârya- 
bhata est nommé, et qui l’ont contraint de modifier 
l’orthographe de ce nom. 

Aussi, dans sa préface à l’édition de la Erhat-Sa"- 
hitâ de Varàha-Mihira, datée de Bénarês, a 3 mars 
1 865, dit-il (p. 55) : 

«The manuscripts in which the name occui-s 
prove nothing : they will in one line Write Ârya- 
hhata and .4ryabhat^, and would, if we had no 
olher means of arriving at the truth, balance each 
other. Happily the word occurs in verees, and the 
mètre décidés the question at once. The arabic form 
Arjabhar would, if necessary, hâve been suf- 
ficient to show that the mss. giving Âryabha^ are 
right, and wrong in the opposite case, for a single 
may well hecome in the mouth of the people r or 
something like it (c’est-à-dire le T “J des dialectes 
modernes, de l’afghan), but never f U. Albininî 
writos the naine with t, instcad of with r, a.s other 



NOTATION NUMÉRIQUE Ü’ÀRYABHATA. 475 
Arabs used to do, because beeing conversant in san¬ 
scrit , he gives not the popular or prâkrit pronuncia- 
tion, but the approximately more correct one with t, 
in lhe same way as hc writes the name of Lâta with t. 
It may seem unnecessary to dwell upon a seeming 
ü'ide, but error, be it ever so small, ought not to 
be sanctioncd. » 

Je ne sache pas tpie M. Rem ait rassemblé et pu¬ 
blié nulle part les passages « en vers dont le mètre 
tranche la question» d’orthographe du nom dont il 
s’agit : aussi, sachant que presque tous les indianistes, 
d’un très grand mérite d’ailleurs, sont encore tentés 
d’écrire ÀryubhaUa avec deux t, ui-je pense qu’il n’é¬ 
tait pas hors de propos de citer ici ceux de ces pas¬ 
sages que j’ai pu découvrir ou rencontrai'. 

a. — Dès le début de son introduction, l’auteur 
du commentaire à ïÂryabhatiyam s’c.\primc en ces 
tonnes (troisième cloka) : 


Î7THT S5r VTT^rfÎT^ Il 


Tanlntsy Aryabhultyatya vyûkkyû ’lpà kriyate mayA 
Paramâdlçvurâkhyèna ndmml 'tni, Jîkatâdîpikâ. 

• Du tantrà‘ Âryabhalîyani, un petit commentaire est ici 


’ Yarnhn-Mihira, au premier chapitre de sa BrkatSa'hitû (passage 
en prose aprts la strophe ü], nous apprend eu ces termes ce qu'il 
faut entendre par Tantra : 

ïtnTîT:5TT?W^ H^9îU5tëraîf îSîïtramfçferT "• 

TTfin^ trr 


I 
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fait par moi, appelé Pnmiuàdiçvara de mon nom : est inti¬ 
tulé] U lampe de Bhala. • 

Cette strophe est un çloka ou anasfubh; la cin¬ 
quième syllabe de chaque vers (occupée au premier 
par la syllabe blia du nom propre) est forcément 
brève. Pour Bhatadipikâ au second vers, on ne peut 
rien dire, parce que la douzième syllabe est indi£Fé- 
rente. 

Pour le même motif, je laisserai de côté la strophe 
par laquelle Paramàdiçvara clôt son commentaire : 
au premier vei-s cette fois (mais peu importe), le 
nom dudit commentaire, Bhatadipikâ, termine comme 
ici le vers, et la quantité de la syllabe bha est dou¬ 
teuse. 

b. — Dans son article précité On some fragments 
oj Âryabbaüa, M. Kern cite un long passage de 
Batte-L’tpala, commentateur de la Brhat-Sa'hilâ, 
qui lui fait entrevoir un instant la possibilité de l'exis¬ 
tence d’un seul t dans le nom de notre auteur. Il 
s’agit, dans ce passage, des progrès que les astro¬ 
nomes qui se sont succédé dans l’Inde, antérieure¬ 
ment à Batta-Utpala lui-même (il vivait vere l’an i ooo), 
ont fait faire à la science : voici la strophe consacrée 
à l’astronome de Kusumapuia : 


• Un Inité (i'Mlronoiuie >c divise en differeules |)arlies, mais est 

lornic de trois sections [skandha) .La section qui traite par le 

calcul de la marche des planètes a pour titre : Tanin. • 

(ietlc définition répond parfaitement aux matières traitées dans 
rArtaIdj.'iiiyan). 
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imz I 

H ^ rT^pTt II . 

Lankâ-ardlwnUra-sanieiye dina-pravrtti^ jaqâda c’Aryabhata'. 

Bhâya‘ sa eva ca-arka-udayât pravrly-âha LaÿkAyâ“. 

• A l'instant de minuit^pour Lankà, est la naissance dti 
jour, a enseigné ensuite Aryabhala, quoique le même ait 
dit qu'elle part du lever du soleil pour Lanka • 

Nous avons ici une strpplic du mètre (uya^. dont 
le premier vers se scande : 

la syllabe bha termine un dactyle. 

' Dans l'article ci-dessus rap|]dd, lequel est date de mars 1863 , 
M. Kem traduit comme suit la phrase de Bliatta-Utpala : 

t Aryobhata bas alTirmed that the day begins (i, e. is coiisidered l>y 
some to begin) at midnight at Lankâ; but llic same says (Airtlier, 
that the day commences, via., according to bis o\vn opinion), from 
sunrise at Lankâ. ■ 

Répétant cette citation dans sa préface h la BtiiatSa'làtâ (p. 53), 
laquelle est datée de i865, il traduit simplement le texte, sans expli- 
raüous intercalées, et fait remarquer en note que ■ c'est sans doute là 
un exemple des inconséquences que Brahmagupta reproche à Arya- 
bhata >. Est-ce oubli de son indulgence de deux ans auparavant? ou 
bien. M. Kem ayant lu, dans l'intervalle, les oeuvres (TAryabhala 
(la prifae* en question a été écrite à Bénarês), a-t-il trouvé réelle¬ 
ment les deux doctrines contradictoires enseignée.s par Tauteur? 

La deuxième assertion me paraît faire allusion à la curieuse pliraso 
qui termine le tableau des nombres de révolutions sidérales des pla¬ 
nètes (v. p. 454 ). Toutefois, U est question ici, non pas précisément 
dn commencement du jour tdina-pnarUi», mais du commencement 
du yoga, de l'époque de la conjonction générale, qui n'a rien à faire 
.avec le moment où l'on commence à compter la première hevire. 

* Le mètre ûrya ou t héroïque >, dont se sont servis les anciens écri¬ 
vains jusque vers le xn* siècle de notre ère, est quelque chose d'assez 
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c. — Les deux exemples qui me restent à citer 
sont d’.\ryal)hala lui-même, qui devait savoir mieux 
que qui q«c ce soit l’orthographe de son propre 
nom. 

C’est d’abord le second vers de la première 
strophe du ch. ii (voy. ma traduction au n* de mai- 
juin 1879 , p. 396 ), 

analogue au distique forme d'tm heumèlro et d'un pentamètre 
des Grecs et des Latins. 11 se compose de pieds de la saleur de quatre 
hrèves, seulement il en contient sept et demi, avec césure après le 
troisième, le demi-pied étant forme par une syllabe terminant le vers, 
comme dans le pentamètre, et en sa qualité de syllabe finale pouvant 
être arbitrairement brève ou longue |>ar nature. Le diagramme siii- 
vaut fera sainr snr-le<hamp sa composidon. 
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Comme on le voit, l'ampbibraque u — u n'est admis qu'aux pieds 
pairs; le procéleusmatique u u w w est exdu du septième pied, et le 
sixième pied, qui n'est que proedeusmatique ou ampbibraque au 
premier vers, se compose d'onc iriee seule au second vers. — La 
stropbe s'appelle udylti quand l’ordre des deux vers est interverti; 
apaÿ/ti si 1« deux vers ont la brève an sixième pied; ytli si les deux 
vers ont te sixième pied compieL 
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fîTJW S«Tf^ Il 

* 

Arjabhatas tit-iha nigailali Kiuumapure ‘bkyarcUt^ jiuina’'. 

* Ân-ablwla expose ici, ù Rusumapura, une science excel¬ 
lente. > 

Deuxième vers du distique ârya, ceci se scande : 

le commencement du nom propre formant toujours 
dactyle. 

d. — Puis le premier de la strophe Anale (5o du 
ch. iv) ainsi conçu : 

Aryalliatfyci' nâmnâ pûriKi^ svâyambhâvam tiuLl tudyal. 

tQue [l’ouvrage] nommé/Iry«t/i«{fya, original (?), inspiré 
par l'Etre Suprême, subsiste A toujours. » 

Premier vers d’une strophe upagîti, scandé comme 
le précédent 

-I-I-1-I-lui —1_ 

où le nom propre commence encore par un dac¬ 
tyle. 

Il n’y a donc pas de doute é avoir : le nom de 
notre auteur doit s’écrire Àryabhaia,9.vec un 

seul t cérébral. 

Ce n’est pas, du reste, le seul nom que nous con- 
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naissions, qui, sur ia foi de monuments authentiques, 
doive s'orthographier de la même manière : je ci¬ 
terai d’abord le fondateur de la dynastie des Balia- 
bbis du Guzerate, Mjisfe Bliatârka, dont le nom, 
conservé sur le sceau de la dynastie, y est écrit avec 
un seul t. 



Nous connaissons encore, par une inscription, un 
roi nommé Vijayabha^ ou Jayabhaia, fils de Pra- 
rânlarâja, lequel régnait en Guzerate en 38o de 
Çêka (3a3 de notre ère), et au sujet duquel Lassen, 
dans son Jndische Allerthumskande (t lÜ, p. 5oa), 
dit en note : 

«Die Uebersetzung giebt Vijayabhatta, der Text 
dagegen Jt^oè/uzta; jedenfalls ist -bkaia richtigefi*, das 
«einen Kriegera bedeutet, bhalta dagegen «einen 
Gelehrten oder Philosophen ». 

Cette remarque sur le sens des deux mots est 
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confirmée par le grand dictionnaire de Bôhtlinck et 
Roth, où l'on lit : 

ut (nus ^ gemietiiet, besoMet), SôldUng, Soldat, Krieger. 

Wî (aus HtÎ^) , eigenüich ITerr; so wird der Fürsl von nic- 
drigen Personen nngeredet Gewôhnlicli grotser Gclehrter. 

Et il pourrait très bien se faire que plus d’un per¬ 
sonnage des temps anciens eût'porté un nom de 
cette forme, dont plus tard on aiu'ait changé l’or¬ 
thographe pour les motifs suivants : 

Bhata, nous venons de le voir, signiAe au propre 
«mercenaire, soldat» dans le sens de «homme à 
la solde». Tant que le pouvoir s’est trouvé entre les 
mains d'une dynastie devant sa fondation à un an¬ 
cien «mercenaire» devenu «soldat heureux», bhata 
prit le sens de «guenicr», et son admission dans 
un nom propre était une sorte de flatterie à l’adresse 
de la famille régnante; mais lorsque le pouvoir eut 
changé de mains, ou dans des contrées qui n’étaient 
pas régies par de semblables parvenus, il conservait 
sa signification, toujours peu flatteuse, de «merce¬ 
naire». D’autre part, lorsque, comme notre Ârya- 
hhata, la personne portant un de ces noms s’était il¬ 
lustrée, non par sa valeur guerrière, mais par sa 
haute science, lors même que ses doctrines n’au¬ 
raient pas été universellement acceptées et adoptées, 
on était naturellement tenté, par une modification 
bien légère de la prononciation, de lui appliquer 
de préférence la qualification d’« homme vénérable», 
qui appartenait è hhal^. 


Xll. 


32 
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C. — A. propos du calcul de la strophe xxix. Je. dois à 
l’obligeance de M. Cantor la remarque importante 
que le calcul prescrit ici par Aryabhate est quelque 
chose d’analogue à l'épanthènie de Thymaridas, que 
Ncsselmann ( Die Algehra der Griechen , p. a 3 3 ) donn c 
cdtnme le plus ancien exemple connu d’un raisonne¬ 
ment algébrique chez les Grecs. Ce calcul, fort in¬ 
téressant pour l’histoire des mathématiques, n’étant 
cei-lainement pas très connu, je crois qu’il n’est pas 
hors de prdpos de le reproduire ici, en faisant en- 
U'er dans le texte (lequel nous a été conservé par 
Jamblique) les coirections que Ncsselmann propose 
d’y inti’oduire, sans les avoir lui-même admises dans 
sa citation, mais seulement dans l’explication dont il 
la fait suivre : 

ÈvrsSêev ^ ê(poSos toü QvfJtaptSlov èTia.vOr{(Ufzos 
iXtt<pOn. ClptofJiévuv yàp 4 àopMuv fiepttrafiévani e&p/c- 
ftévov Ttjxai évèf oCrtvooovv toIs XottroTç xad" Üxaurlov 
owridétnos, rè èx ■oravrûfl» àdpoïaôèv -aXHOos, [xsrà rijv 
ef dpx^f hpKxOtiaav vtoaômTa à^cuptBeîoav, èii) fxév 
rpiûv 6Xqv rÇ xad* Sxeu/lov lüv Xontüv axyyxpiBétnt 
wpcavéfterai, iirl Sè letracLpow xb iir) vsêvre rb 

rpiTOv, xol nrl rè Thaprov, xal ae) àxoXoôBas. 

«De là, dit Jamblique, résulte Yépanthème de 
Thymaridas [savoir]. Quand des quantités détermi¬ 
nées ou indéterminées sont les parties constituantes 
d’une quantité déterminée (d’une somme donnée), 
et [que l’on connaît les valeurs de] l’une quelconque 
d’entre clics ajoutée à chacune des aulm, la somme 
de toutes [ces valeurs], après sousti'action de la 
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[somme donnée] primitive, est égale, pour trois [in¬ 
déterminées] en son entier, à celle des [indétermi¬ 
nées] qui a été ajoutée à chacune des autres; pour 
quatre quantités, c’est sa moitié; pour cinq, son 
liere; pour six, son qxiart, et ainsi de suite. » 

En langue algébrique moderne : 

Si 

^ "H ri".ar, " A 

X, 4-Æ3-=t'.Xi + XM^t**', 

on a toujours 

^ b + b' + b‘+ . -ptW-A 

J» — a 

Il s’agit bien, en effet, ici d’un calcul analogue i\ 
celui du n* XXIX d’Aryabhata; mais la différence 
est encore assez grande pour que je sois excusable 
de ne pas avoir aperçu l’analogie. 

D. — J’avoue humblement que je suis moins ex¬ 
cusable à l’endroit de l’erreur qu’il me reste à signa¬ 
ler et à rectifier. 

Au dernier paragraphe de mon article, après 
avoir exposé la mai'che des calculs par lesquels Ârya- 
bhata et Bhâskara arrivent aux valeurs entières qui 
satisfont à l’équation indéterminée 

ü5u— agt— U , 

je m’étonne bien à tort qu’on ait trouvé, dans ces 
calculs, des fnicüons continues, ou mieux enchaînées^. 


' L'oi:|H'es5ion de fractions canlinacs coni'imt, en elTct, fort Jiien au 
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cenaine on dit en Allemagne. Il n’était, en effet, pas 
difficile de reconnaître qu’Aryabhata effectue, on 
partant du bas, la réduction de proche en proche 
de 


1-1- soit 1 -I- 1-1— 


>+- 








I 3 


H 

»4 Ï4 


tondis que Bhàskara réduit de la même façon 


,+i.,oii.+- i+- .+- .-P- '+ — 

.+- «+- •+- •+! *+5^ 

• +- «+- i+- »+ ‘ 


i+- 4 +- 4 +::^ 


— it) 


3 + - 3-1-^ 


en définitive 


-56 

-36 


Cette dernière fraction (que j’ai déjà donnée à la 
fin de l'appendice ajouté aux tirages à part de mon 
travail) est curieuse en raison de ses facteurs o, sur 
lesquels il faut tout simplement opérer comme sur 
un chiffre quelconque, sauf la réserve des procédés 
de calcul indiqués dans le chapitre que Bhàskara ap¬ 
pelle hha-fadvidham « les six opérations avec 


développement cTane expression irrationnelle, dontles dénominateors 
conliment indéfiniment à être composés : elle ne saurait s'appliquer 
an cas où, comme iâ, le développement est limité : fractions encltai- 
nées [Kettmbrâche) convient au conimirc à tous les eas. 
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zéro». Nous procédons, du l'este, d’une façon toute 
analogue dans notre résolution de ces problèmes par 
les fractions continues ; nous nous arrêtons àl’avant- 
demièrc réduite et dont nous multiplions purement 
et simplement les deux termes par c (voy. H. Laurent, 
Algèbre, p. SSy), ce qui revient en somme à la série 
des réduites (en adoptant les notations de M. Lau¬ 
rent) 

^ O o-g-ha’ (og+g>+o 
b' b o.b-\-b' (o4-f-6')c-p O 

OU , sur le cas numérique qui nous occupe : 

1 1 3 li 45 i4 —5$ 

1 1 2 g 39 9 —36 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


COMMENT ON DEVIENT BUDDHA, 

PAK 

M. Lios FEER. 


Devenir Buddhalll semble au premier abord, 
que rien ne soit si facile. On rencontre un mendiant 
dans la rue, on lui jette une frange d’habit, une 
fleur; il n’en faut pas davantage. La chose n’est pour¬ 
tant pas aussi simple quelle en a l’air. D’abord, il 
faut que ce mendiant soit un Buddba : or, bien que 
les Buddhas se comptent par milliers, ils ne parais¬ 
sent dans le monde qu’à de très longs intei'valles; il 
est donc indispensable de remplir la condition diffi¬ 
cile (et nécessairement peu de gens y arrivent) de 
vivre au temps et dans le pays d’un Buddba. Mais 
ce n’est pas tout d’offrir à ce mendiant un objet 
quelconque; il faut que ce don soit le signal d’un 
prodige ; cette fleur qu’on lui jette devient une 
pierre précieuse, planant au-dessus de sa tête; celle 
frange d’habit va d’cUc-mcme s’ajuster à son man¬ 
teau. Il est vrai que le prodige, ayant pour cause 
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ia présence même du personnage à qui s'adresse 
l’offrande, est ici de moindre considération et se 
confond avec cette fortune inouïe de rencontrer un 
Buddha. Mais au moins faut-il avoir la pensée de 
faire cette offrande; et quelle longue préparation 
pendant un passé d'une prodigieuse durée cette 
bonne pensée ne suppose-t-clle pas! De plus, cette 
dignité de Buddha à laquelle on vient d’acquérir un 
droit, on n’en sera pas investi de sitôt : il faut une 
série interminable d’épreuves, d’efforts, de luttes 
pour en devenir possesseur. L’acquisition de la Bodhi 
est bien l’œuvre la plus difficile, la plus longue et 
la plus laborieuse que le bouddhisme connaisse. 

Je ne puis songer à ti'aitcr tout au long la ques¬ 
tion que j’appelle «ia candidature à la Bodhi». Les 
étroites limites dans lesquelles je suis l’enfermé 
m’empêchent de m’étendre en dehora de la pre¬ 
mière décade de l’Avadàna-Çataka. Les héros des 
dix récits qui la composent obtiennent tous la pro¬ 
messe d’être un jour des Buddbas. Je me propose 
d’étudier les différentes particularités qui se ratta¬ 
chent il ce phénomène remarquable. 

Nos dix textes n’insistent guère sur le long passé 
et le long avenir de ces candidats à la dignité su¬ 
prême; ils nous font assister seulement au grand fait 
de la candidature, qu’on peut décomposer en cinq 
parties: i* la rencontre; a* l’offrande; 3” le vœu; 
h" le rire; 5” la prédiction; — particularités succes¬ 
sives, mais d’une succc-ssion si rapide qu’elles sont 
pi-csquo simultanées et peuvent se comparer à ciiuj 
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actes d’un petit drame dans lequel on obseiTerait au 
plus haut degré la règle des trois unités. 

L'étude de ces cinq actes s’impose à nous. Il se¬ 
rait natui'el et logique de les suivre dans l’ordre de 
leur accomplissement; mais les deux premiers seuls 
varient de récit à récit; les trois deniiers sont tou- 
joims racontés dans des termes identiques, ils for¬ 
ment les éléments fixes, stéréotypés de nos textes. 
U convient d’examiner tout d’abord cette partie 
commune, nous aborderons ensuite l’élément va¬ 
riable des dix récits. 


I. 

I.E vœu, LE RIRE ET LA PREDICTION. 

A la vue du prodige dont son olîraiide est l’oc¬ 
casion, le candidat tombe aux pieds du Buddha 
«comme un arbre déraciné» et formule un vœu; le 
Buddha répond par un sourire : ce sourire a des 
eflets memilleux et provoque une explication entre 
le disciple Annnda et le maître qui fait alors sa pré¬ 
diction. Tels sont les différents points qui vont nous 
occuper. 

Le vœu. — Le vœu s’appelle pranùdlû ou prani- 
dhâna, terme qui signifie proprement «application 
de l’esprit, aspiration, désir» et ne s’applique pas 
nécessairement à la Bodbi. L’expression la plus simple 
du pran^idhâna est « puissé-je devenir Buddha !» et on 
le rencontre quelquefois sous celte forme. Dans les 
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récits do l’Avadâna-Çataka, il est présenté sous une 
forme plus développée, toujours la même, mais qui 
ne fait que rendre en définitive la même pensée. 

Le rire du buddJia. — A ce vœu, le Buddha ré¬ 
pond par un sourire (smita)\ chose très grave que le 
sourire d’un Buddha! Csoma' avait déjà appelé 
l’attention sur la description des effets de cet impor¬ 
tant phénomène; nos textes ne manquent pas de la 
reproduire chaque fois tout au long. Nous nous bor¬ 
nerons à rappeler que le sourire du Buddha est ac¬ 
compagné d’une’ émission de rayons lumineux qui 
SC répandent dans toutes les parties du monde et 
rentrent dans le corps du Buddha par telle ou telle 
partie selon la nature de la prédiction qu’il va faire. 
Quand il doit prédire l’arrivée à la Bodbi, c’est par 
l’usnisa (l’excroissance du sommet de la tête) que la 
rentrée s’opère. 

Prédiction. — Ce rire du Buddha n’est en ellet 
que l’annonce d’une prédiction qui ne se fait pas 
attendre. Elle porte en sanscrit le nom de lyâkarana, 
mot susceptible de plusieurs sens que nous n’avons 
pas à énumérer ni à discuter ici. U suffit de remar¬ 
quer que ce terme désigne une classe d’écritures 
bouddhiques, et que les textes qualifiés vyâkarana 
sont, non pas peut-être tous, mais au moins pour la 
plupait, des prédictions : les dix premiers récits de 


' Aûalic Researches, vol. XX, p. 55. 
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l’Av.ndàna-Çâtaka sont donc des Vyâkaranas en même 
temps que des Avadânas, et l’on peut poser en 
principe que dans ies légendes qualifiées avadâna et 
relatives à l’avenir (elles sont les moins nombreuses), 
le vyâkaraiia et l’avaddna ne font qu'un. 

Le Buddha ne formule pas sa pi'édiction immé¬ 
diatement, ni même spontanément. Son rme a excité 
une émotion, une curiosité universelle; car il faut 
bien appeler l’attention sur le fait, montrer la pré¬ 
occupation des êtres attendant l’explication de ce 
rire mystérieux. Ananda se fait leur interprète et in¬ 
vite le Buddha à tout révéler. Le dialogue qui s’en¬ 
gage entre ces deux personnages est toujours exprimé 
dans des termes identiques : il y a seulement deux 
choses qui varient nécessairement dans chaque texte : 
les expressions qui servent à désigner le héros du 
l'écit et le nom qu’il portera comme Buddha. 

Dans sa prédiction, le Buddha ne fait aucune 
allusion au passé de son héros. On poun’ait croire 
que ce passé n’existe jxas; il existe pourtant, et 
même il doit avoir une très grande importance : 
c’est un facteur qu’on ne peut négliger. Cependant 
il est mis entièrement de côté, et la prédiction fait, 
pour ainsi dire, dater du moment présent la capacité 
du liéros pour la Bodhi, elle n’envisage que l’avenir. 
Mais en revanche quelle vaste perspective ouvertd 
sur ha périodes futures ! C’est après trois asankliycja 
kalpas écoulés que la prédiction se réalisera, que le 
l«éros sera un Buddha. Je n’essayci-ai pas d’exprimer 
la dmxv' que cette expression représente; il s’agit ici 
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de nombres scmblabies à ceux que les astronomes 
emploient pour donner une idëe de la distance des 
étoiles par le calcul du temps que la lumière met à 
venir d'elles jusqu’à nous. Une chose toutefois m’é¬ 
tonne dans ce calcul bouddhique, plus extravagant 
que grandiose ; il semble que ces divers personnages 
doivent tous devenir Buddhas à la même époque 
puisqu’on leur assigne le même délai. Dira-t-on que 
ce délai est indéteiminé, que l'expression est vague? 
Je ne pense pas que cette explication supprime la 
difficulté, pas plus que celle qui consisterait à ranger 
nos fiitm’s Buddhas parmi ces Buddhas fantastiques 
que certains textes nous montrent occupant simul¬ 
tanément diverses régions du monde. Il y a ici une 
donnée unique qu’on applique à différents cas, sans 
s’inquiéter si la comparaison des uns avec les autres 
n'amène pas des contradictions et des impossibilités. 
Ce n’est pas le seul exemple que nous ayons d’asser¬ 
tions inconciliables, et ce serait prendre une peine 
inutile que de chercher à mettre d’accord des don¬ 
nées évidemment contraires et répugnantes. 

Le vœu, le rire et la prédiction se retrouvent 
dans les dix récits. Toutefois un d’enü’e eux présente 
une anomalie qu’il est impossible de passer sous 
silence. Le cinquième récit intitulé Soma, celui-là 
môme qui manque dans le texte sanscrit et nous est 
connu seulement par le Kandjour, se distingue 
de tous les autres par un ti’ait qui lui est propre. 
Après le pranidlidna (vœu) prononcé par le tisserand 
8 oma dans Icw termes habituels, le Buddlia répond 
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aussitôt par ccttc stance qui renferme une prédic¬ 
tion : 

Toi, à la fin, possédant la grande puissance du calme. 

Une grande renommée, offrande des dieux et des hommes. 

Une existence indépendante, et un penchant suprême pour 
le bien du monde, 

Tu deviendras le Jina appelé Daçottara. 

Cette stance prononcée, le Buddha rit et fait la 
prédiction dans les termes accoutumés. Ainsi ce 
texte ressemble à tous les autres sauf l'intercalation 
d'une stance qui rend inutile tout ce qui la suit. Car 
lorsque le Buddha formule sa prédiction après avoii' 
ri, il ne fait en somme.que répéter plus longuement 
ce qu'il a déjà dit dans la stance. Aussi, en lisant ce 
récit tibétain, je suis porté à me demander si l'original 
sanscrit n'était pas déjà perdu quand l'Avadâna-Ça- 
taka fut traduit du sanscrit en tibétain. Il semble, 
en effet, que le traducteur, n'ayant plus cette partie 
du texte sanscrit à sa disposition, ait consulté d'au¬ 
tres recueils et mêlé ensemble deux venions dis¬ 
tinctes, l'une dans laquelle le Buddha prédit la 
Bodhi au tisserand sans rire et en lui adi'essant une 
stance, l'autre dans laquelle il fait la même prédic¬ 
tion, sans dire de stance, mais après avoir ri. Em¬ 
barrassé de choisir, le traducteur aurait combiné les 
deux systèmes. 

L'existence de ces systèmes n'est pas douteuse, et 
je ne puis me dispenser de la mettre en évidence. 
Le huitième chapitre du Karma-Çataka fait le pen¬ 
dant de la première décade de l'Avadâna-Çataka; 
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les récits i, 3, 5, 11 correspondent respectivement 
aux récits i, 5, 7 , 8 de l’autre recueil; mais ce sont 
des versions diiîércntes. Dans les onze récits duKar- 
ma-Çataka, la Bodhi est prédite à autant de person¬ 
nages à la suite d’un vœu, mais toujours sans l’inter¬ 
vention du rire. Tout se réduit à un vœa et à la pré¬ 
diction qui est la répétition et la confirmation du 
vœu. 

Pow que le lecteur se rende un compte plus exact 
de la différence, je ne vois rien de mieux à faire que 
de lui offrir la traduction d’un des textes du hui¬ 
tième chapitre du Kanna-Çataka, le cinquième, 
intitulé Padma et correspondant au septième récit 
de la première décade de l'Avadàna-Çataka portant 
le même intitidé et traduit par Bumoufh Voici la 

.version du Karma-Cataka : 

« 

LB LOTOS (PADMà). 

C’était i Çràvostî, sous le règne de Prosenajit. Un jour, il 
vint pour voir Bhagaval, et, après lui avoir offert des para¬ 
sols, des poudres, des parfums, des fleurs, il s'assit en face 
de lui pour entendre la loi. 

Dans ce teœps-là un lotus naquit hors de saison dans l'étang 
de lotus d'un terrain placé sous la surveillance d’un jardinier, 
qui fit cette réflexion : • Un jour, le roi Prascnajil a, par trois 
fois, offert au Çramana Gautaina des parasols, des poudres, 
des parfums, des fleurs pour l'iionorer; il faut que je lui 
offre ce lotus. • Celte réflexion faite, il prit le lotus et se diri¬ 
gea vers Çrivasti. 

* Inlrodttction à Fliistaire du Biiddh. ind,, p. 178-181 de la réim¬ 
pression. 
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A cc moment, un Udélc de Nàràynnn était occupé 4 faire 
des offrandes â tous les êtres merveilleux. Il vit venir cet 
bomme portant un si beau lotus, né hors de saison, et lui dit : 
tEh 1 bomme, abandonne-moi ce lotus! II faut que je l’offre 
au bon Nârêyana; je t'en donne 5 oo kérsàpanas. » 

En même tero|)s passait le maître de maison Anâtliapin- 
dada allant avec une troupe de 5 oo serviteurs pour voir Bba- 
gavaL Le maibe de maison entendit le bruit des |)aroles de 
cet homme, ce qui lui fit faire la réflexion suivante : «Voilà 
un homme qui suit un faux enseignement, et il offre un si 
grand prix en vue d'une offrande h Ndràyona ! Pourquoi donc 
n’offrirais-je jrns un prix assc* élevé pour acheter (cet objet) 
et en faire don 4 Bhagavat ? • — U dit au jardinier : « Je te 
donne i.ooo kâr^àpanas, livre-moi le lotus. > 

Ces paroles excitèrent l'amoui'-propre de l’adliércnt de Nà- 
râynna qui promit d’en donner 3,000; et, ainsi, ces deux 
hommes en vinrent jusqu '4 jiarfaire, en enchérissant, la 
somme de 100,000 kârsApanas. 

Alors le jardinier se dit : « Un maître de maison tel qu'A- 
nâtbapinrlada en est venu, 4 cause d'un seul homme, à 
100,000 kâr^panas; il faut que cc Bhixu Gautama soit un 
grand personnage, certes! Pourquoi n'irais-jcpas offrir rooi- 
luème (le lotus) 4 Bhagav.vt?» 

Ces réflexions faites, le jardinier dit au maître de maison 
Anétliapindada : • Maître de maison, je n’ai que faire de tant 
de richesses; je vais moi-nièinc faire l’offrande 4 ce Bhogn- 
vaL » — Et prenant le lotus, il se rendit 4 Jetavana. 

Le jardinier aperçut de loin le bienheureux Buddha orné 
de trente-deux signes, etc...; cette vue lui causa une joie 
extrême. Plein de joie, il se rendit au lieu où était Bhagavat, 
adora avec la tête les pieds de Bhagavat et jeta (le lotus) sur 
lui comme une offrande. Par la puissance de Bliagai'at, cc 
lotus se transforma en roue de char qui marcliait quand 
Bhagavat marcliait, s'arrêtait quand il s'arrêtait. 

A la vue de ce prodige, le jardinier éprouva une joie en¬ 
core plus grande 4 cause de Bhagavat, et il fil un vœq en vue 
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de Ln Bodlii parfaite et accomplie au-dessus de laquelle il n’^ 
a rien : «Olil (dil-il) par celle racine de vertu, piiiss4i-jc de¬ 
venir dans ce inonde aveugle, sans guide et sans uiaitre, un 
Talliigata, Arhat, parfait et accompli Duddha, doué de 
science et de conduite, bien venu, connaissant le inonde, 
bon cocher pour refréner les êtres, sans supérieur, docteur 
des dieux cl des hommes, (en un mot) un bienheureux Bud- 
dhal. 

Bhagavat répondit nu jardinier : ■ Mon ami, c’est bien, 
c'est bien ! Dans le temps à venir, lu seras, au milieu de ce 
monde aveugle, sans guide et sans maître, un Tnlliégala, 
Arhat, etc... le bienheureux Buddhn Padmottama. » —Telle 
fut sa déclaration. 

Je n’ai pas le temps d’établir un parallèle entre ce 
récit et celui de l'Avadàna-Cataka. Le lecteur, en rc* 
lisant Burnouf, fera lui-même la comparaison. Il 
remarquera surtout la manière si dilTérentc suivant 
laquelle la prédiction esl présentée dans l’un et dans 
l’autre texte. Il y a là deux économies, deux systèmes 
de rédaction bien tranchés. 

Nous passons maintenant è la partie variable de 
nos textes, — la rencontre et Voffrande. 

II. 

LA RENCONTRE BT L’OFFRANDR. 

La rencontre. — Elle peut se faire de trois ma¬ 
nières : fortuitement, — à la sollicitation du person¬ 
nage, — par un acte spontané et par l’initiative du 
Buddha. Ce.s caractères ne sont pas toujoui-s indiques 
avec une clarté sullisante, et quelquefois ils sont plus 
apparents que réels. Au fond, c’est par la volonté 
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du Buddija que les rencontres sc produisent; mais 
cette initiative n’est pas toujours parfaitement accen¬ 
tuée. On peut dire que le Buddha se présente de 
lui-même dans deux récits (3 et 6), qu’il est appelé 
formellement dans trois (i, 8 et lo); dans deux 
autres (4 et 9) il est l’objet d’une olFrande préparée 
d’avance, ce qui équivaut à un appel. Ce n’est guère 
que dans les récits a, 5 , et peut-être 7, que la ren¬ 
contre peut être considérée comme fortuite. 

Nous séparons de la rencontre le prodige qui en 
est la suite presque inévitable et se confond plutôt 
avec ïojfrande. Mais il faut observer que la personne 
du Buddha est elle-même un prodige. Le héros du 
récit est toujours frappé par les caractères augustes 
qu’il remarque sur la personne de Bhagavat. Cette 
impression est rendue par la phrase suivante sou¬ 
vent répétée : 

n (ou cUe) aperçut Bhagavat orné des trente-deux signes 
du grand homme, sur les membres duquel brillaient les 
quatre-vingts belles proportions, orné d'un éclat céleste, res- 
plendissont plus que mille soleils, semblable à une montagne 
de joyaux en mouvement, séduisant de toutes les manières. 

Cette phrase stéréotypée revient dans trente-deux 
récits; il en est où elle se rencontre deux fois. On la 
trouve en particulier dans quatre récits de la pre¬ 
mière décade (1, 3 , 5 , 7) : le premier la contient 
deux fois. Elle s’emploie d’ordinaire quand le Bud¬ 
dha apparaît inopinément; mais ce n’est pas là une 
règle absolue. 
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L’offrande. — La variété de ToOrande, qui doit 
changer de récit à récit, n’est pas aussi grande qu’on 
aurait pu le croire; et sinr ce point, comme sur 
d’autres, il y a un peu de monotonie. Quelquefois, 
c’est le Buddha qui fait un don provoquant un pro¬ 
dige : il n’est même pas sans exemple qu’il y ait 
double prodige, prodige venant du Buddha, prodige 
venant de son adorateur ( 3 ). Les odrandes consis¬ 
tent généralement en fleurs, parfums, eau de sen¬ 
teur et, surtout qmnd il s’agit de personnes riches, 
en joyaux et fleurs artificielles en métal. Ces oflran- 
des se meuvent et se transforment : les parfums en 
nuages, les fleurs naturelles en roues \càkra), les 
fleurs artificielles et les joyaux en pavillon ou balda¬ 
quin SC tenant au-dessus du Buddha. L’oflrande 
d'une garniture de manteau faite par un pauvre tis¬ 
serand ( 5 ) est exceptionnelle et ne peut rentrer dans 
la catégorie des dons de vêtements. Ces dons de vê¬ 
tements forment, avec les invitations à dîner, une 
classe spéciale d'oflrondes qui viennent parfois s’ajou¬ 
ter au don d’un objet particulier, mais constituent une 
manière spéciale d’honorcr le Buddlta. Ainsi Nanda 
le paresseux ( 3 ), Vadika le malade (6), le roi du 
Pancâla méridional (8) et le Çrcsthi qui avait sauvé 
le roi Prasenajit vaincu (i o), reçoivent le Buddha et 
sa confrérie, les nourrissent, les comblent de vête¬ 
ments et de guirlandes. Le Çresthi exerce sa libéra¬ 
lité pendant une semaine, le roi de Pancâla pendant 
trois mois, les deux îjuti'es pendant un temps dont 
la durée n’est pas détenninée. En général, ce genre de 

.13 
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réception dure trois mois. Tous les héros des récits 
du chapitre vm du Rarma-Çataka, à une ou deux 
exceptions près, le pratiquent fidèlement. C’est, sem¬ 
ble-t-il. pour les riches, la manière d’honorcr le 
Buddha et sa confrérie. 

Après avoir examiné d’une nranière générale les 
diOcrents actes de la candidature à la Bodhi, nous 
avons à dire un mot des divers personnages (jui ont 
demandé et obtenu cette haute dignité. 

III. 

LES DIX CAItDID.VTS À LA BODHI. 

Les héros de nos dix récits présentent une grande 
variété : nous distinguons parmi eux une femme ( a ), 
deux enfants (3 et 6), un jardinier {7), un pauvre 
tisserand ( 5 ), un marchand ( 4 ), deux Çresthi* (9 et 
10), un brahmane (i), un roi (8). Ainsi tous les 
sexes, tous les âges, toutes les conditions sociales 
sont représentés dans la candidature à la Bodhi. C’est 
dire hautement que le bouddhisme reconnaît l’éga¬ 
lité de tous devant la suprême sagesse. 

Le nom bouddhique donné par avance à chacun 
de ces héros est en rapport soit avec son caractère, 
soit avec le genre d’olBrande par lequel il a manifesté 
ses bonnes dispositions. Ce rapport est souvent frap¬ 
pant, il suffit de le constater; quelquefois il est peu 
marqué ou prête à quelques difficultés : nous allons 

> Crtftiû est tonjoars iradoit en tiMuûo par le ternie (son dpan qui 
signiGe «chef des marchamis». 


499 


ÉTUDES BOUDDHIQUES, 
passer en revue les dilTérents cas, en commençant 
par les plus faciles. 

Le héros du septième récit dont on vient de lire 
l'histoire, d'après la rédaction du Karma-Çataka, et 
qui était connu depuis longtemps par la traduction 
que Burnouf a donnée du récit de l'Avadâna-Çàtaka, 
offre im lotus à Çâkya, il deviendra le Buddha Pad- 
mottama <i excellent par le lotus ». Ce titi’e s’entend 
de soi-méme. 

Le héros du dixième récit se distingue de deux 
manières : i * par son dévouement à son roi vaincu 
et ruiné, dont il rétablit la fortune en mettant à sa 
disposition d'immenses richesses ; 2® par son respect 
envers le Buddha qu'il héberge et comble d'honneurs 
avec toute la confrérie pendant les sept jours que 
son roi lui a accordés pour exercer la royauté en 
récompense des services rendus. Ce personnage sera 
le Buddha Abbayaprada uqui donne la sécurité». 
La qualité de Buddha est la récompense do l'acte 
accompli envere le Buddha; mais le nom boud¬ 
dhique semble plutôt se rapporter aux services ren¬ 
dus à un roi en déroute. Celte légende est peut-être 
destinée è encoxu-ager les sujets dans la fidélité à 
leur souverain, étant surtout admis que le souverain 
est un protecteur du Buddha, de sa confi*érie et de 
sa doctrine. 

Le héros du premier récit s'appelle Pûrna ou Sam- 
pûrna « plein, tout plein * » ; c’était un nom prédes- 

' Le premier rdcil du chapitre Tiit cin Karma-Çauka est une 
antre rédaction de ce même Üième. 


.33. 
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tiné. InToimé de l’existence et des qualités du Bud- 
dha, il invite à son sacrifice brahmanique ce person¬ 
nage dont la résidence est à des centaines de lieues, en 
lui faisant des offrandes qui vont d’elles-mêmes trou¬ 
ver le Buddha. Bhagavat se transporte par la voie 
aérienne auprès de Pùrna, accompagné de mille 
Bhixus qu'il rend invisibles. Pûrna remplit le vase 
de Bhagavat*, et Bhagavat, sans vider le sien, rem¬ 
plit avec ce qu’il a reçu les vases de ses mille Bhixus 
qui deviennent aussitôt visibles. Ce prodige déter¬ 
mine le pranidhâna de Pûrna qui sera le Buddha 
Pûrna-hhadra «plein et vertueux {oa fortuné»). Il 
change à peine de nom*; les mots Pûrna et Pùrna- 
bhadra s’appliquent très justement à un homme qui 
s’entend si bien à remplir les vases des moines men¬ 
diants. 

Les héros du deuxième et du quatrième récit ont 
quelque analogie et portent des noms bouddhiques 
semblables : Ratnamati et Ratnottama. Chacun de 
CCS noms soulève une difificulté. 

C’est une femme nommée Yaçomatî qui est l’hé¬ 
roïne du second récit: son beau-père, le général 

> Dans le Kanne-Çataka, Pûrna ne pent réusak- à remplir le roac 
de Bhagavat. Or Bhagavat avait rais pour condition & son entrée dans 
l'aire du sacriGoe qnc Purna remplirait son vase. L'impuissance de 
Purna & remplir le vase étant bien démontrée, Bhagavat montre son 
vase plein. 

’ Dans le Karma-Çalaka, il n'en change pai du tout; il .sera le 
Buddha Pûrna. L’Avadéna.Çataka parle d'autres Buddbas ap(>elés 
Pûrna; peut-être atMin adopté le nom de Pûrna-hhadra pour éviter 
des conrusions. 
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Siiîiba. qui encourage ses bonnes dispositions envers 
le Buddha, est connu des bouddhistes du Sud. Ya- 
çomatî invite le Buddha à dîner, et les fleurs qu’elle 
lui prodigue se tiennent sous forme de joyaux ( Ratm) 
constituant divers objets au-dessus de la tête du 
Buddha. La jeune femme deviendi'a le Buddha Rat- 
namati, mot qui signifie « ayant la pensée des joyaux». 
Mais le tibétain traduit par Rin-chen-ldan u possé¬ 
dant des joyaux», ce qui suppose un sanscrit Rat- 
mmân ou Ratnamat On pourrait donc voir dans 
Ratnamaü une corruption de Ratnamat. Mais il y a 
une sorte de correspondance entre fîafnamûl «(pos¬ 
sédant des joyaux » et Yaçomati <t possédant là gloire ». 
Ratnamatî correspondrait encore mieux; mais ce 
terme est inadmissible ; il est féminin et on ne peut 
être Buddha que sous la forme masculine. Il semble 
que l’impossibilité de maintenir Ratnamatî, parallèle 
à Yaçomatî, ait amené la correction ou plutôt l’alté¬ 
ration Ralnamati, conservée par le Ratna-avadâna- 
mâlâ, mais condamnée par la traduction tibétaine, 
et dont le sens ne s’impose nullement. Je proposerais 
donc la restitution de la leçon Ratnamat. 

Le héros du quati'ième récit est un marchand 
qui, revenu de Ratnadvîpa <(lile des joyaux» avec 
de grandes richesses, est obligé, par un vœu, d en 
donner la moitié au Buddha. .Mais il lui coûte de se 
séparer de ses biens, il les vend à sa femme (à vil 
prix, apparemment) et, avec le produit de cette 
vente, il achète de l’encens et des substances odo¬ 
rantes qu’il brûle en 1 honneur du Buddha. La fumée 
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(le ce sacrifice couvre la ville et forme un si épais 
nuage que le marchand, ayant sans doute des re¬ 
mords, invite le Buddha à dîner et le comble de 
pierreries qui s’élèvent au-dessus du Buddha en 
forme de maison à étages, etc. Ce prodige explique 
fort bien le nom bouddhique de Ratnottama a excel¬ 
lent par ses pierreries » donné à ce personnage. Seu¬ 
lement, dans la traduction tibétaine, nous lisons 
Spos-mehog a parfum excellent» qui correspondrait 
à un sanscrit Gandhottama. Comme le récit nous 
présente la succession de deux offrandes .suivies de 
prodiges, le nom de Gandhottama répondrait à la 
premièrë, celui de Ratnottama à la seconde. Le 
Batna-avadâna-mâlâ, reproduisant la leçon Ratnot¬ 
tama , nous la montre comme définitivement adop¬ 
tée; mais la leçon Gandhottama, retenue par le 
Kandjour, doit avoir prédominé ou tout au moins 
joui de la même faveur que l'autre h une certaine 
époque. 

Je n’hésiterais pas à proposer la substitution de 
Gandhottama à Ratnottama, sur l’autorité de la tra¬ 
duction tibétaine, si je ne trouvais ce même nom 
bouddhique, Gandhottama, très justifié pour le 
héros du quatrième récit, applicpié par le Kandjour 
au héros du huitième, sans aucune espèce de raison. 
Je donnerai tout à l’hciu^ la traduction de ce texte 
et ne veux dire ici que peu de mots. Il s’agit d’un roi 
belliqueux, ramené par le Buddha à des sentiments 
pacifiques et ({ui l’hébci^e pendant trois mois. Le 
nom bouddhique Vÿnya u victoire » epte lui donne 
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le texte sansci'it, peut se justifier par une sorte de 
victoire sur son adversaire, duc à l’intervention et 
aux prodiges du Buddha. Mais rien ne justifie le 
terme Spos-mehog (—sc. Gandbottama] que lui sub¬ 
stitue le Kandjour. Il est très souvent question de 
parfums et d’encens dans nos avadânas; mais, pré¬ 
cisément, celui qui nous occupe n’en dit pas im 
mot, et il nous est impossible d’y rien voir qui ap¬ 
pelle cette dénomination. Dans la version de ce ré¬ 
cit que nous donne le Karma-Çataka (VIU, ii], le 
nom bouddhique du héros est bien 'Rnam-par-rgyal, 
traduction de Vij<^a, qui, par conséquent, ne peut 
donner lieu à aucmi doute. 

Cette bizarrerie du Kandjour nous oblige à ime 
certaine circonspection relativement au nom boud¬ 
dhique du sixième récit, dont la leçon sanscrite est 
douteuse, mais que le tibétain traduit avec assurance 
d’une façon qui est bien loin de lever les difficultés. 
Ce sixième récit ressemble tellement au ti-oisièmc, 
qu’on ne peut guère les séparer. 

Les héros de ces deux récits sont deux enfants ap¬ 
pelés, l’un Nanda («joie »), parce qu’il avait en nabsant 
apporté la joie dans la maison privée d’enfants, 
l’autre Vadika «le grand», nom que son père lui 
avait donné de lui-même, sans consulter les parents. 
Nanda‘est paresseux de corps, Vadika est maladif; 
mais tous les deux ont l’esprit vif et pénétrant, iU 
dévorent les livres. Les six docteurs tîrtliikas, rivaux 
du Buddba, sont mandés pour réveiller Nanda de 
sa torpeur, les médecins sont appelés pour guérir 
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Vacjika : les uns et les autres échouent coniplèle- 
raent. Mais le Buddha se présente de lui-même ^ il 
fait à Nanda ime leçon sur la paresse et l’activité, à 
Vadika une leçon sur l’amour pour tous lo^ êtres. 
De plus, il réveille Nanda en lui donnant un bâton 
qui, au premier choc, résonne harmonieusement 
et laisse écliapper des joyaux; il guérit Vadika avec 
les herbes du Gandhamâdana, qu’il se fait apporter 
par Indra. Nanda, converti â l’activité, s’embarque, 
fait six voyages aux îles, rapporte une masse de 
Joyaux et traite magnifiquement le Buddha et sa 
confrérie; if sera le Buddha Atibalavîryaparâkrama 
a doué d’un héroïsme, d’une énergie, d’une force 
extrême». Le nom est quelque peu surchargé et hy¬ 
perbolique; mais il se comprend aisément. Quant à 
Vadika, il prévient le roi Prasenajit de ce qui est 
araivé (on peut supposer qu'il aurait été l'instrument 
de la conversion de Prasenajit, mais la chose n’est 
pas dite expressément), nouirit le Buddha et sa 
confrérie, le couvre de vêtements et de fleurs. Pour 
ccLi, il sera le Buddlia... Çâkya-thab-pa (= Çâlcya- 
numi), dit le Kandjour,... Çyangavâni (?), dit le ma¬ 
nuscrit 1611 de Cambridge, que le copiste du ma¬ 
nuscrit i 386 de Cambridge a copié tant bien que 
mal, mais que le copiste du manuscrit de la Biblio¬ 
thèque nationale n’a pas pu lire, en sorte" qu'il a 
Laissé en blanc les letti'es douteuses et écrit Çya-vânL 
Si la leçon du Kandjour est authentique, il faut ad- 


' Daii» le Karma-ÇaUika, le p(rc de Nauda Tait appeler le Buddlia. 
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mettre que le nom a été corrompu postérieurement 
parce qu’on ne s'expliquait pas la présence du nom 
de Çâkyarauni; sinon, il faut supposer que le Kan- 
djour aura adopté ce nom pour remplacer le terme 
primitif déjà défiguré et devenu inintelligible. Pour 
ma part, je me déclare hors d’état d’expliquer Çya- 
àgavâni, ou de le corriger autrement que par le 
Çàkyamuni du Kandjour, dont la forme est assez éloi¬ 
gnée de la leçon (évidemment corrompue) du ma¬ 
nuscrit de Cambridge. L’attribution d’un même 
nom à plusieurs Buddhas n’a pas lieu de surprendre, 
et il serait facile d’en apporter des exemples. Je 
me demande seulement si le nom de Çàkyamuni 
a pu êti'e donné à d’autres qu’au Buddha historique. 
Je ne sais pas si le détail de notre texte, assez peu 
explicite, mais dont on peut indiure que Vadika au- 
. rait provoqué la conversion de Prasenajit, et, par 
suite, la protection que ce roi accorda au Buddha, 
suffit pour avoir valu à ce personnage l’honneur 
d’être un deuxième Çàkyamuni. 

Le héros du cinquième récit est, nous l’avons 
déjà dit, un pauvre tisserand qxii, désolé de ne pou¬ 
voir acquérir des mérites, jette à Bhagavat une 
frange d’habit qu’il avait confectionnée et qu’il expo¬ 
sait en vente sur le marché. Aussitôt, le manteau 
du Buddha, qui était usé, se trouve bordé. On com- 
■ prend parfaitement le nom de ts’ar tsar bla-zna ' « su¬ 
périeur parla frange » sous lequel Bhagavat lui prédit 
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qu’il sera un jour Buddha, et qui suppose le sans¬ 
crit Daçoilama ou Daçottara. 

Le neuvième récit nous retrace la lutte d’un ad¬ 
hérent des Tîrlbikas (c’est-à-dire de Purâna et des 
cinq auti'es rivaux du Buddha) avec un adhérent de 
Çàkyamuni. On convient de recourir à une expé¬ 
rience décisive. Les deux adversaires font en un 
même lieu une offrande de parfums, de ffeurs et 
d'eau à leurs maîtres respecliis, en demandant que 
les objets offerts se dirigent d’eux-inêmes vers les 
destinataires. L’offrande faite à Purâna et à sa sér 
quelle tombe sur le sol, rofli'andc faite à Bhagavat 
va droit à lui et se maintient en l’air au-dessus de sa 
tête. Alors le Buddha prononce un discours pour 
instruire la foule, discoura répété dans le récit 5 7 
(vi, 7) et l’un des quatre qui figurent dans tout le 
recueil de l’Avadâna-Çàtaka avec la qualification de . 
Sùtra. Cotte prédication produit de nombreuses 
conversions et détennine le vœu de l’adhérent du 
Buddha, vainqueur de son adversaire; mais le nom 
de Acala « inébranlable », qu’il portera comme Bud- 
dlia, est destiné sans doute à rappeler les bonnes 
dispositions et la fidélité dont il avait lait preuve 
avant le discours de Bhagavat *. 

Dans ces divers récits, laBodhi est la récompense 
d’une offrande, d’un acte de foi, des bonnes dispo- 

' A ces hdrosdes récits delà première décade, il convient d'ajouter 
celui dn dernier récit de la seconde, qui se fait aider par Çnkra pour 
olTrir è Bhagavat des mets célestes et mérite ainsi ilo devenir le 
Buddha Divyâiinada adonnant une uom-riliirc réicstc ou di\inca. 
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sitions produites par l’apparition du Buddha. L’en¬ 
seignement de la doctrine y joue un faible rôle; 
elle n’est pourtant pas complètement exclue de nos 
textes. Étudions la part qui lui est faite. 


IV. 

ENSEIGXBllENTS DU BUDDH.V. 

Le Karma-Çataka parle souvent d’instructions 
données par le Buddha pour faire naître le désir do 
la Bodhi. L’Âvadâna semble écarter cet enseigne¬ 
ment dont le but est déterminé; il ne nous parle 
guère que d’instructions données à propos de cer¬ 
tains faits blâmables ou de certaines dispositions 
mauvaises, n’ayant point de rapport avec l’acquisi¬ 
tion de la Bodhi ou n’ayant sur ce phénomène 
qu’une influence très indirecte. 

Le Sùtra reproduit dans le neuvième récit est l’ins¬ 
truction la plus saillante de la première décade. 
C’est au fond la moins topique, car l’influence qu’elle 
a pu avoir pour l’acquisition de la Bodhi se perd 
dans la variété des effets qu’elle a produits. Le dé¬ 
faut d’espace ne nous permet guère de le donner 
ici et, comme nous le retrouverons ailleurs, nous 
ajournons la communication de ce texte. Nous di¬ 
rons seulement qu’il pomrait être intitulé : « les trois 
acquisitions supérieures » {tisra : agra-prajnaptaya :) 
ces trois acquisitions se réfèrent au Buddha, à la Loi, 
â la Confrérie. 

Nous avons déjà dit un mot des instructions 
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données par ic Buddha dans les récits 3 et 6. Ici, 
la situation est autre : l’enseignement donné ne dé¬ 
termine pas l’aptitude à la Bodhi ; mais au moins il 
la prépare. Les belles qualités de Nanda sont para¬ 
lysées par une incurable indolence, qu’il faut faire 
disparaître. Bhagavat blâme devant lui la paresse et 
expose les avantages de l’activité [Kausîdyasyâvariu) 
bhâsitam Viryângasyacânusaihça:). Le sujet est sim¬ 
plement indiqué; le Ratna-Avadâna-mâlâ ne man¬ 
que pas l’occasion de faire sur ce thème un discours 
en cinquante hémistiches. — Vadika est malade; le 
Buddha prélude à la guérison par un enseignement 
dont la nature est sans doute en rapport avec la si¬ 
tuation physique et l'état moral du patient, l’amoui' 
pour tous les êtres [Tasya Bliagavalâ sarvasattvesa 
maitri upadistâ). Ici encore le sujet traité par le 
maître est simplement indiqué. Ces deux enseigne¬ 
ments n’ont pas pour effet de provoquer le vœu 
pour la Bodlii, mais ils le facilitent en supprimant 
l’obstacle qui le retardait. 

Les deux enseignements dont il nous reste ù parler 
ont un même but : adoucir ou supprimer l’inimitié, 
la baine. Ils ont encore ceci de commun qu’ils sont 
tout à fait en dehors de la vocation pour la Bodhi. 
L’im d’eux se trouve dans le dixième récit : c’est une 
gâtha qui correspond à la 289* slance pâlie du 
Dhammapada. Prasenajit ayant entre ses mains Ajâ- 
taçatru devenu son prisonnier de guerre, le Buddha 
l'engage à rendre la liberté au captif, en lui di¬ 
sant : 
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Jayo vairam praçavati | daihham çete parâjila : | 

[Upaçanta:] sukkum çete || hitvâ jayapardjayani^ y 

La victoire engendre la haine; le vaincu est abîmé dans la 
douleur; 

L’homme calme repose en paix, parce qu’il renonce é la 
victoire comme à la défaite. 

Le pet'sonnage à qui celle stance est adressée cl 
qui suit le conseil donné n’est nullement celui qui, 
dans le récit, arrive à la Bodhi. 

. Comme le dixième récit, le huitième parle de 
guerres, de deux rois armés l’un contre l’autre. Le 
Buddha met fin à la querelle; l’un des rois devient 
Bhixu et arrive à la dignité d’Arhat, l’autre obtient 
la promesse d’être un jour un Buddha. Or il est dit 
que Bhagavat donna à l’un d’eux une instruction 
pour adoucir sa haine [Tasya Bha^avatâ vairapraça- 
mâya dharmo deçita:). Mais le roi qui reçoit cette 
instruction, indiquée comme deux des précédentes 
par cette simple mention, n’est pas celui qui devient 
Buddha, c’est celui qui devient Arhat. L’enseigne¬ 
ment est donc etranger à l’acquisition de la Bodhi. 

V. 

BOODIIA KT ARHAT. 

L’cspiîce de parallèle établi par le liuitième récit 
de l’Avadàna-Çataka entre la condition d’Arhat et 
celle de Buddlia nous paraît donner à ce récit une im- 

’ Voir sur re récit et soo ët|uivAlenlA (Mrlieb en pilt le Compte 
rendu des sianeet de F Académie des Inscriptions (janvier 1871 ). 
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portance particulière, et noos croyons nécessaire d’en 
donner ici la traduction. Il a son pendant dans le 
chapitre vin du Karma-Çataka, dont le texte est 
une autre version du même thème. Il y a entre les 
deux rédactions des différences assez rcmarc^ables 
dont nous signalerons en note les principales. 

8. pakcAla'. 

iLc bicnhcuieux Buddhn... rêsidût à Çràvasli, à Jctavnna, 
dans ie jardin d'Anâlhapin^Iadn. 

Or en ce tcrops-lè, le roi du Pancâla seplcnti'ioiial eut 
une querelle avec le roi du Pancâla méridional. 

Alors, le roi do Roçala Pmscnajit sc rendit au lieu où 
était Bhagaval. Quand il y fut arrivé, il salua avec la tête les 
pieds de Bhagavat et s’assit â peu de distance. Le roi de Ko- 
çaln Prasenajit parla ainsi â Bhagavat : «[Bhagavat a dit:'] 
Vénérable, le roi de la loi n’a personne au-dessus de lui, il 
est le seul protecteur des êtres tombés dans le malheur, le 
réconciliateur de ceux que la haine divise. Or ce roi du Pan- 
càla scptcntnonal est en lutte avec le roi du Pancâla méri¬ 
dional, et ils setncntmutucUeincnt beaucoup de monde. Que 
Bhag.-\vat veuille bien apaber ccUc querelle qui dure depuis 
longtemps et exercer sa compassion 1 > — Bhagavat accueillit 
la demande du roi de Koçala Prasenajit en gardant le silence. 
Alors, le roi de Kojala Prasenajit, comprenant l’acquiesce¬ 
ment de BLagavat (manifeste) par le .«ilencc, salua avec la 
tète les pieds de Bhagavat et p,vtit. 

* l* Kanna-Çauia donne pour litre Stobs phrog {•* sc. Balahàra î) 
«force enlevée». 

• Dlt^mûn^a. Cos mots, qui font des paroles du roi une citation 
d’un discours du Buddiia, peuront s’expliquer. Néanmoins, ils sem¬ 
blent être une interpolation ou le résultat d’une erreur de copiste : 
ils no sont pas repr&enlés dans la traduction tibétaine. 



KTUDES BOUDDHIQUES. 511 

Là-dessus, Bhagnvat, quand la nuit fut passée, se leva de 
bon malin, prit son vase et son manteau, se mit en route 
dans la direction de Vârânasi de Kâçi. En marchant et 
s'avançant de proche en proche, il atteignit Vàrànasî, et là, 
à Vàrànasî, il résida à Ijtsipalana, dans le bois des gazelles. 
Les deux (adversaires) apprirent donc celte nouvelle : Bba- 
ghavat est venu dans notre pays 

Cependant Bhagavat, par la force de sa puissance surna¬ 
turelle, fit apparaître un corps d’armée composé de quatre 
divbions ’, ce qui épouvanta le roi du Pancàla septentrional. 
Ce roi, effrayé, monta sur un seul char et vint en la présence 
de Bhagavat. Bhagavat lui enseigna la loi en vue de l’apaise¬ 
ment de la haine; et après avoir entendu la loi, il fut initié 
en présence de Bhagavat. A force do s’appliquer, de s’éver¬ 
tuer, de lutter, il rejeta loin de lui tous les Klcças, et l’état 
d’Arhat lui fut manifesté 

• Quant au roi du.Pancàla méridional, il invita Blia^vat 
avec la troupe de scs auditeurs, les régala pendant trois mois 
de mets à cent savciurs, et les revêtit do vêtements (valant) 
cent mille (pièces de monnaies). Il fit un vœu*: Par cette 
racine de vertu... (Pramdh/ina )... 

Alors Bhagavat, connaissant à l'égard do ce roi du Pan¬ 
càla méridional la succession des causes et la succession des 

* Le ms. porte ot^a vijUam anapripta : (hujus ditionem attigit). 
Le tibëiaia traduit : ydag-tag-gi-yal (noslram r^ionem), ce qui 
oblige à linasmadsijUam... correction facile à faire. 

' Le Rarma-Çataka ne parle pas de cette armée fantastique. L'ac¬ 
tion s’engage entre les deux rois : chacun est battu cl va trouver Bha¬ 
gavat qui les rend invisibles l’un à l'autre et parle à chacun le langage 
qui lui convient. 

* Dans le Karma-Çataka, la conversion do ce roi est précédée 
d’un discours sur les quatre vérités. 

* Dans le Karma-Çataka, ce roi, avant d'inviter le Buddba, a en¬ 
tendu de lui un discours propre à faire naître le désir de la Bodhi. 
Bhagavat savait d'avance quelle devait être ulléncurement la con¬ 
dition de chacun d'eux. 
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acte*, fil voir le sourire. Or c'esl la règle, quand les Buddlins 
font voir le sourire,.. .(Rire des Buddhas.) 

Alors TAyu^mal Ananda, faisant l'anjali, questionna Blia- 
gavat... (PnldicOon).,. Ananda, ce roi de Pancâla sera le 
parfait et accompli Buddlia nommé Vijaya. 

Un de ces deux rois devient immédiatement Arhat, 
l’autre sera Buddlia. Quel est le plus favorisé ? Le 
premier évidemment : un bon « tiens » vaut mieux 
que deux « tu l'aiuras ». Le titre de Buddha est incon¬ 
testablement supérieur à celui d’Arhal : un Buddha 
est un grand Arhat Seulement que va-t-il arriver? 
L’Arhat n’est plus dans le Sarasâra que pour quel¬ 
ques années; il va bientôt s’éteindi'e, comme une 
lampe, dans le Nirvâna qui est le bien-être suprême, 
il sera pour toujours affranchi de la naissance et de 
la mort Le futm- Buddha, au contraire, va, pen¬ 
dant trois asankhyeya-kalpn, rouler dans le cercle de la 
transmigration, naissant pour mourir, mourant pour 
renaître, avant d’arriver à sa dignité de Buddha et 
au Nirvâna (pii en est le couronnement : sa situation 
est donc loin de valoir celle de son rival. Mais d’où 
vient la différence entre ces deux personnages? 
Quelques explications sur le jiassé de chacun d’eux 
ne seraient pas inutiles : le Buddha était sans doute 
bien renseigné à cet égard ; mais on ne nous a pas 
révélé le mystère, et nous sommes réduits à nos con¬ 
jectures sur la situation des deux rois de Pancâla. 

Le Karma et fAvadâna-Cataka sont loin de nous 

* 

les présenter sous le même jour. Dans le Karma- 
Çatakn, les deux rois ont la même attitude, ils se re- 
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connaissent vaincus l’un et l'autre, ils implorent le 
Biiddha qui semble être l’arbitre de leur sort et le 
décide par la mani re dont il agit et le langage qu’il 
leur tient d’après leurs dispositions secrètes. L’Ava- 
dâna-Çataka met entre eux plus de différence : un 
seul est représenté comme vaincu, mis en fuite et 
réduit à implorer le Buddha; de faibles indices don¬ 
nent lieu de supposer qu’il aurait été l’agresseur et 
serait, pai‘ conséquent, le plus coupable. C’est sans 
doute à cause de cela que le Buddha lui «prêche la 
loi pour adoucir la haine d, déclaration que ne con¬ 
tredit pas nécessairement celle du Karma-Çataka 
que le Buddha lui aurait enseigné les quatre vérités. 
Nous voyons’seulcment que c’est un caractère fa¬ 
rouche et qu’il fallait dompter. Or ce furieux se laisse 
toucher, il écoute avec docilité l’enseignement du 
maître; il renonce au monde, entre dans la con¬ 
frérie, obtient la délivrance. C’est la récompense de 
son repentir, repentir dont on ne parle pas, mais 
que l’on nous oblige à supposer. — L’autre person¬ 
nage, resté roi (peut-être même a-t-il recueilli les 
États de son rival). traite, héberge, comble d’aliments 
et de dons le Buddha avec sa confrérie. Et cela lui 
vaut la Bodhi !... dans des millions d’années. On ne 
peut méconnaître ici l’intention d’encourager ces li¬ 
béralités sans lesquelles le bouddhisme ne saurait 
subsister. Celui qui se recommande par ces néces¬ 
saires mérites semble au premier abord mis sur un 
piédestal plus élevé que l'humble coupable repen¬ 
tant; mais celui-ci est moralement supérieur. C’est 

34 


x»i. 
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sans doute la pensée du narrateur; seulement, elle 
n’est pas e.)cpliquée, et c’est au lecteur qu’il appar¬ 
tient de la démêler. 

La troisième décade de l’Âvadâna-Çataka, relative 
à l’acquisition de. la Pratyekabodhi, nous fournira 
un récit parallèle à celui-ci, de même que, dans son 
ensemble, elle offre la matière d’une comparaison 
intéressante entre la Pratyekabodhi et la Bodhi su¬ 
prême, au-dessus de laquelle il n’y a rien {Anattard 
bodhi). 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1880. 

La séance est ouverte A huit heures par M. Ad. Regnier, 
président Le Conseil ne s'étant pas réuni au mois d'octobre, 
il est donné lecture aujourd'hui du procès-verbal de la pré¬ 
cédente séance tenue le 5 juillet Ce procès-verbal est adopté. 

M. James Darmesteter ofire k la bibliothèque de la Société, 
de la part de M. Justi, un exemplaire du Dictionnaire kurde- 
(ranjais de M. Jaba, réédité par M. Justi. 11 est donné lecture 
d'une lettre de M. Geilroy, directeur de l'École française de 
Rome, annonçant que le ministère de l'Instruction publique 
Nient de prendre un arrêté de concession des publications 
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des Écoles françaises d'Athènes et de Rome en faveur de la 
Société asiatique. Un simple malentendu avait retardé jusqu'à 
présent l'échange de ces publications avec le Journal asiatique. 

Sur la proposition de M. le Président, le Conseil décide 
que la liste des membres associés étrangers sera revisée et 
que des propositions seront faites ultérieurement pour en 
combler les vides. Après un échange d’observations sur dif¬ 
férents articles du rè^ement de la ^iété, la séance est levée 
à neuf heures. 


OUVRAGES OFFERTS à LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Journal of lhe Asialic Society qf Bengal, 
extra number to part I for 1878 ; vol. XLIX, part I, n“ i 
and a; part II, n*' 1 and 3 . Calcutta, 1880 . In- 8 ‘. 

— Proceedings of the same, n** 4-6. Calcutta, 1880 . ln- 8 *. 

— Proceedings of the Royal Geograpkical Society, april, 
may and june 1880 . London. In- 8 *. 

— Journal of the Royal Asialic Society qf Great Britain 
andIreland. New sériés. vol. XII, part FI. London, 1880 . In- 8 *. 

— Transactions of lhe Asialic Society of Japon, vol. VIII, 
part II. Yokohama, 1880 . ln. 8 *. 

Par le comité de rédaction. Journal qf the United Institution 
of India. Simla, 1880 . In- 8 *. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, cd. by Jas. Burgess, 
part CVII-CIX. Bombay, 1880 . In-4*. 

Par la Société. Verhandelingen van het Bataviaasch Genoot- 
sehap van Kunsten en Wetenschappen, deel XXXIX, a* stuk ; 
deel XLI, i* stuk. Batavia, 1880 . In.4* obi. 

Par l’éditeur. Atti del quarto Congresto internationale degli 
Orienlalisti, tenulo in Firenze nel settembre 1878, vol. primo. 
Pirenxe, 1880 . In- 8 *. 

Par l’Académie. Mémoires de l'Académie impériak des 
sciences de Saint-Pétersbourg, 7 * série, L XXVII, n* 6 . ln-4*. 

Bullelin de la même Aradémie, t. XXVI, n* 1 . In-A*. 

34. 
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Pnr la Société. BuUelin de la Socidld académique liispano- 
poriugaite de Toulouse, t. I, n* 3. Toulouse, i88o. Iii-8*. 

Par le comité de rédaction. Revue africaine,n" i^ocl i 4 i. 
Alger, i88o. ln-8'. 

Par la Société. Bulletin de ht Société khédiviale de géogra¬ 
phie, n* 7. Le Caire, 1880. ln-8”. 

— Le Globe, organe de In Société de géographie de Ge¬ 
nève, t. XIX, livr. a. Genève, 1880. ln-8*. 

— Bulletin de la Société de géographie, n*” de mars ù août. 
Paris, 1880. In-8*. 

Par le rédacteur. Nouvelles A anales de philosophie catholique, 
sous la direction de Louis de Snvigny, t. I, n” 3 - 6 . Pari.s, 
1880. In-8”. 

Par la Société. Mittheilungen der deutschen Gesellscliaji Jhr 
Ntttur- und Vôlkerkunde Ostasiens, juin 1880. Yokohama. 
ln- 4 * obi. 

Par le gouvernement de l’Inde. The Antiquities of Orissa, 
by RÂjendraUla Mitra. Vol. II, Calcutta, 1880. Grand in- 4 *, 
178 p. et 61 pl. 

Par l'auteur. Eludes sur la religion des Soubbas ou Sabéens, 
leurs dogmes, leurs mœurs, par N. vSioufli. Paris, 1880. In-8*, 
xi-211 p. • 

— Extractsfront the Coran. b_v Sir William Muir. London, 
1880. In-ia, vui -63 p. 

Par les Trustées du British Muséum. Catalogue of the orien¬ 
tal Coirts in the British Muséum. Vol. V : The Coins of Africa 
and Spain and the Kings and Imàms of the Yemen in the Bri¬ 
tish Muséum, by Stanley Lane Poole, edited by Reginald 
Stuart Poole. London, 1880. In-8”, XLVii-iyS p. et 7 pl. 

Par l'auteur, lists of Sanskrit Manuseripts in privais libraries 
of Southern India, compiled, arranged and indexed by Gustav 
OpperL Madras, 1880. Vol. 1 , vii-Gao p. 

Par l'éditeur. The sacred Books of the East, translatcd by 
various scholars and ediferl by F. Max Mûllcr. Vol. I : The 
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Upunishads, transinted by Max Muller. Oxford, 1879. 
ci- 3 ao p. — Vol. Il : The sacred lawt of the Aryas, translated 
by Georg Büliler; part 1 , Apastamba and Gauiama. Oxford, 

1879. In-8*, LVii- 3 ia p. — Vol. III : The sacredBooksof China, 
the texte of Coifucianism, (ranslated by James Legge. Part I, 
Oxford, 1879. Jn-8*, xxx- 4 ga p. 

Bibliotlieca In'lic,!. The Aibarnâmah, vol. TT, fasc. iv. Cal¬ 
cutta, 1879. In-4*. 

The Vàya Paràna. fasc. iv. Calcutta, 1880. In-8’. 

Par l'cdilcur. Dictionnaire kiii'de français, par M. A. Jaba, 
publié par ordre de l'Académie impériale des sciences par 
M. F. Justi. Saint-Pétersbourg, 1879. In-8*, xvin -463 p. 

Par l'auteur. PâliMisccllany, by V. Trenckner. Parti, Lon¬ 
don, 1879. ln-8", 83 p. 

— New Englisk-Ilindastani Dictionary, by S. W. Fallon. 
Part I, London, 1880. ln-8*. 

— Kaiser Akbar. Ein Vcrsuch ûber die Geschiclite Indiens 
im scchzelintcn Jalirbundcrt, von Graf F. A. von Noer. 
i“* Lief. Leiden, 1880. In-8', xxiii-aiG p. 

— La métrique de Bharata, texte sanscrit de deux chapitres 
du Ndtya-Çàstra, publié et traduit par P. Begnaud. Paris, 

1880. In- 4 *, 70 p. 

— A classijied Index to the Sanskrit Mss. in the Palace at 
Tanjore, prepared by A. C. BurncU. Part III. London, 1880. 
In- 4 *, xii, 161-339 p- 

— Do noBOsy opoasBOxCTBa oni« in, KyJMWBBCBoin, ipal 
csur la production de l'opium dans le district de Kouldja», 
par M. N. PantousofT. 4 p. s. 1 . n. d. 


.SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1880 . 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est lu; 
lu rédaction en est adoptée. 
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M. Clcroiont-Gunneau, récemment nommé vice-consul à 
JalTa et sur le point de se rendre à son poste, prend congé 
du Conseil et s'engage à rester le collaborateur assidu du Jour¬ 
nal asiatique. 

M. Zotenberg annonce qu'il vient de terminer le classe¬ 
ment des papiers ayant appartenu à plusieurs orientalistes 
célèbres. Parmi ces documents, conservés au département 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale et qui proviennent 
de legs ou d'acquisitions, on remarque plus de soixante vo¬ 
lumes relatifs à l’Égypte de la main de ChampoUion, Dujar¬ 
din , Salvolini, etc. ; les papiers de S. de Sacy ; un dictionnaire 
géographique inédit dô à Saint-Martin; des Mémoires de 
Schultz et de Rémusat; les estampages de Botta, et enfin un 
essai de Dictionnaire pâli et siamois, par Burnouf. M. Zoten¬ 
berg, qui a réuni et classé avec soin ces précieux documents, 
se propose d'insérer une notice à ce sujet dans le Journal 
attatique. 

La séance est levée à neuf heures. 

OUVRAGES OFFERTS k LASOCléré. 

Par la Société. Proeeedings of the Royal Geographical So¬ 
ciety, august to november i8So, London. In-8‘. 

— Bulletin de la Société de Géographie, mai à août 1880 
Paris, ln-8*. 

Par l'éditeur. Indiân Anliquary, ed. by Jas. Burgess. Oc- 
tober 1880 (vol. IX, part CXI). Bombay. In- 4 ’. 

Par la Société. Journal of the Royal A siaiic Society of Great 
Britain and Ireland, new sériés, vol. XII, part III. London, 
1880. In-8*. 

— Revue des Etudes juives, n* 1. Paris, 1880. In-8*. 

Par l'éditeur. The Madras Journal of Literature and Science, 
for the year 1879, edited by Gustav Üppert. Madnas. In-8*. 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society ofBengal, 
july and august 1880. Calcutta, ln-8*. 
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Par les rédacteurs, /levoeo/rtcaine, juillet-août, septembre- 
octobre 1880. Alger. In-8*. 

Par la Société. Bolelim da Sociedadt de Geographia de Lit- 
boa, a* sérié, n* 1. Lisboa, 1880. In-8* 

Par le Ministère de l'Instruction publique. BibUolhègae 
des Écoles françaises d’Athènes et de Rome. Faisc. 1 à iq. Paris, 
>877-1880. In-8*. 

Par l'éditeur. The Sacred Books of the East, translated by 
various oriental scholarsand edited by F. Max Miiller. Vol. IV : 
The Zend-Avesta, part I : The Vendidad, transi, by James 
Darmestelcr. Vol. V: Palilavi Texts, transi, by E. W. West. 
Part 1 : The Bundaltis, Bahman Yasl and Shdyasl Zd-Sh^ast. 
Vol. VII : The Jnstitates of Vithnu, transi, by Julius Joliy. 
Oxford, 1880. I11-8*. 

Par rindia Office. The Cave Temples of India, by James 
Fergusson. London, 1880, xiii- 5 i 3 p., xcvm pl. Gr. in-8“. 

Par le Directeur de l'école. Publications de f École des langues 
orientales vivantes. Vol. XIII : Histoire des relations de la 
Chine avec l’Annam-Vièlnam du xvi‘ au xix’ siècle, d'après 
des documents chinois traduits pour la première fois et an¬ 
notés par G. Devéria. — Vol. XIV : Éphémérides Daces ou 
Chronique delà guerre de quatre ans (1736-1739), par C. 
Dapontès, publiée, traduite et annotée par Émile Legrand. 
Tomel: texte grec. Paris, i88o. Gr. in-8*. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Monuments di¬ 
vers recueillis en Égypte et en Nubie par A. Mariette-Bey. 
a 5 * liv. Paris, 1872. Gr. in-folio. 

Par l'auteur. Brevis Unguæ syriaeœ grammatica, litteratura, 
chrestomathia cum glouario, scripsit D* E. Nestle. Carolsruhæ 
et Lipsiæ, 1881, vi-128 p. In-ia. 

Par le gouvernement de l'Inde. Reports on publications is- 
sued and enregistered in the teveral provinces of British India 
during theyear 1878 . Calcutta, 187g, 169p. Ia-8*. 

Par le traducteur. Die Hungersnolh in Tnrkish-Arménien, 
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von D' Gr. Arzruni. Ufb«rs. von A. Amirchanjanz. Tiflis, 
) 880. In-8*, 3 o p. 

Bibliotheca Indica. KathÂ Saril Sàgara, tranalated from 
lhe original sanskrit by C. H. Tawncy. Fasc. j-a. Calcutta, 
1880. In-8*. 

Tabaküt-i-Nâfiri, translated from tlie Persiau by Major H. 
G. Raverty. Fasc. xi-xii. London, 1880. In-8*. 

Gobhiliya Grihya Sdtra, fasc. xi. Calcutta, 1880. In 8'. 

Mimàiûâ Darsana, fasc. xv. Calcutta, 1880. In-8‘. 

_ Par l'auteur. Kings of Kâslimira, being a translation of the 
sanskrita work RàjaUiranggini by Jogcsh Chunder Dutt. Cal¬ 
cutta, 1879. v- 3 o 3 -xxtM p. In-ia. 

— Mànasap^anum, publié par Sourindro Moliun Tagore. 
Calcutta. In-8*, 18 p. 

— Yanlra Ksltelra Diplkà, or Trcalise on tl»c Selar by Sou¬ 
rindro Mohun Tagore. a* ed., Calcutta, 187g. 4 aa p. ln-8”. 

— A few fyrics or Otoea Mereditli, set to Hindu music by 
Sourindro Moliun Tagore. Calcutta, 1877, aoo p In-8’. 

— VenlSanhàra Nâlaka, a sanscrit drama donc into English 
by Sourindro Mobun Tagore. Calcutta, 1880, 73 p. In-8*. 

— Kam-Rahasyam, or aRoot-Lcxicon within a poem, cd. 
with notes by Sourindro Mohun Tagore. Calcutta, 1879. 
In-8*, vi -44 p. 

— Gitâvali, or a Hindi manual of Indian vocal music, by 
Sourindro Mobun Tagore. Calcutta, 1878. ln-8*, 108 p. 

—A Vedic Hymn, publlshed by Sourindro Mohun Tagore. 
Calcutta, 1878, 6 p. In-folio. 

— Six principal Ragas, with a brief view of Hindu music, 
by Sourindro Mobun Tagore. a* ed. Calcutta, 1877, 46 - 
XIV p., pl. ln- 4 *. 

— The ten principal ADoUtras of the Hindas, by Sourindro 
Mobun Tagore. Calcutta, 1880, 187 p. ln- 4 *. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 

PAR 

M. Camille IMBAULT-HUART. 


I. Un ipisonE de l'insurrection des Todncanbs dans le Turustan 
CHINOIS EN i865.— IL Une cérémonie bouddhiste en Chine. 
Scène de la vie intime ciiinoisb. — III. Une visite au temple de 
C oNPuacs X CuANOHAî. — IV. Une visite à l'établissement reli¬ 
gieux et scientifique DR Si Ka oue, près CiiangbaI. — V. Pen¬ 
sées BT maximes inédites TRADOITES DD CHINOIS. 


I. UN EPISODE DE L'INSDHItECTlON DBS TODNGANES 
DANS LE TDRKESTAN CHINOIS EK l865. 

M. Robert Shaw a donné, dans le récit de l'intéressant 
voyage qu'il fit, il y a dix ans, dans le Turkestan cliinois 
des renseignements précieux, recueillis sur les lieux, de la 
bouche des indigènes ou des témoins mêmes des faits, sur 
l'histoire de la terrible insurrection des Tounganes qui a 
ensanglanté si longtemps cette partie raahométone de l'em¬ 
pire chinois, et qui vient seulement de prendre fin, grâce au 
talent de l'habile et célèbre général chinois TsoTsongl'ang*. 

* Vùtts lo kigh Tartary, Yârkand and Kishgar by Robert Sbaw. loin- 
don, 1871, I vol. io-8*. r 

' On pourra lira la tTaduclion du dderd impérial qui rdatc lu compare 
glorieuTC de T*o Toong-l'ang dans le Torkcslan et décerne de* rccompcnies 
spédole* à ce général et à <c« prindpunx officier*, dans notre Beeaeil dé de- 
eamtnls sar VAsie centrale, ouvrage actuellement sous presse qui formera le 
I. XVI des Piiblicalions de l'École spéciale de* langues orientales vivanle*. 
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D'après le M«hrain-bachi du roi éphémère Yacoub-bey, AJa 
Akhound, dont le père avait été gouverneur de Kachgar sous 
la domination chinoise, tandis que lui-mème était interprète 
attaché à Tétat-major du gouverneur chinois, M. Sliaw ra¬ 
conte le siège delà ville de Kachgar par les Kirghiz, la chute 
de cette place, les atrocités qui y furent commises par les vain¬ 
queurs , la défaite de ces derniers par un corps de troupes 
d'Andidchan et de Tounganes, sous Bouzourg Khan et Mo¬ 
hammed Yacoub, le siège du Yangi-Chahr ou citadelle de 
Kachgar, où les restes de la garnison chinoise s’étaient réfu¬ 
giés, et enfin la mort héroïque du gouverneur chinois, qui 
aima mieux s'ensevelir sous les ruines de sonya meann (pré¬ 
toire) que do se rendre aux Mahométans 

Ce dernier fait est contrôlé par deux documents publiés, 
il y a quelque temps, dans la Gazette de Péking, ce journal 
officiel de l'empire chinois : c'est d'abord un décret impérial 
ordonnant que les honneurs posüiumes les plus élevés soient 
rendus à la mémoire deT'o-K'o-tVpou, commandant lartare 
de la garnison de Kachgar, qui mourut si glorieusement k 
son poste (numéro du 8 août 1879) '■ mémoire de 

MingTch'ounn,gouverneur de ‘Kami (Khamil) et parent du 
commandant tartare, reproduisant le témoignage d’un des 
domestiques de ce dernier qui avait pu échapper au carnage 
(Gazette du ao août). Le récit de ce domestique et celui 
qui a été donné par M. Shaw sont presque semblables et 
n'oifrent des différences que dans le détoil. 

Nous allons donner d'abord le passage du livre de M. Shaw 
qui narre les faits, puis la traduction intégrale du mémoire 
de Ming Tch'ounn et du décret impérial, documents qui 
pourront servir à l'iiistorien futur de l'insurrection. 

* VitiU to kijk Tarlaiy, p. 47 et «uiv. 

* L'hnioire cbinoiM est plcioo de traiti lutroîquet de ee genre : pour ne 
dler qu'on seul Eittcontemporain (combien d’aotree sont ignoras!), la gar¬ 
nison de Tlng 'haï (Iles Chono] n'aima-t-elle pas nuenx périr tout entière 
i son poste plntèt que de ae rendre aux troopes anglaises (gnerre de To- 
pioia, i 84 i)? Et l'on aceoae toojoora les Chinois de oonardiac, de Ucbetè. 
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ItBCIT D'ALA AKHOUND DONNÉ PAR M. SHAW. 

« Quand la fin du siège approcha, l'Amban ou gouverneur 
chinois (tartare) réunit un conseil de scs principau.x olGciers 
et proposa d‘cn venir à un accommodement avec Mohanmied 
YacouL. Les officiers y consentirent et commencèrent à répar¬ 
tir parmi eux les portions du présent qu'ils devaient offrir au 
vainqueur. Pendant ce temps,l'Amban ', qui avait réuni toute 
sa famille (scs ûlles derrière son siège et ses Gis servant le 
thé aux hôtes assis sur des chaises autour de la pièce], écou¬ 
tait avec attention, attendant les signes de la prise de la 
place. Bientôt il entendit les acclamations « Allah-Akbarl > 
par lesquelles les Mahométans annonçaient leur entrée: sur 
quoi il retira sa longue pipe de sa bouche, et en secoua les 
cendres sur un certain endroit du plancher où se trouvait 
une traînée de poudre communiquant avec un baril qu’il 
avait auparavant disposé sous le sol de la pièce. Tandis que 
les officiers, ignorant son dessein, se consultaient au sujet 
d'une reddition, toute la maison sauta et tous périrent sous 
ses ruines. > 

MBHOIRE DE MING TCR'OONN , GOUVERNBCR DE *BAM1, 

AD SUJET DE LA MORT GLORIEUSE OU GOUVERNEUR 
DE YANC-UISSAR ET DE TOUTE SA FAMILLE. 

D appert que Tçienn Sing-*hann, domestique do T*o-K*o- 
t*o-pou, autrefois commandant des troupes tartares à Yang- 
Hissor ’, est venu h ^Hami faire la déposition suivante : 

' Mot mandclura k goaremear. 

* D'tpri* le rjcil diinoit, le fait iê ferait patté à Yang-HUsar, petite 
ville fiUiée entre Kacbgar et Yarkand, à l'onett de celte deraiète ville 
(voj. Shaw, toc. eiL, p. 336 et wiv.). L'erreur est lâeilc k capliqncr : elle 
provient de la similitude du nom de ville yang~Hu$ar avec le mot Yangi~ 
Ckmhr, forteresse, eitaddie. Le Yangi-Ckalir de Kacligar est à environ dnq 
milles (anglais) an sud de la ville (Shaw, p. 60}. 
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• Je suis natif du district de ‘Haï Yang, du département 
de Teng tchéou, province du Chann tong; je suis Agé de 
cinquante-quatre ans. Au premier mois de ia onzième année 
du règne de Chienn fong (décembre 1861), j'ai quitté la 
capitale (Péking) à la suite de mon maître; dans le courant 
du neuvième mois (août), mon maître arriva è son poste. 
Au sixième mois de la troisième année du règne de T^ong 
tché (mai i 864 ), les rebelles mahométans des nouvelles 
frontières ‘ levèrent l'étendard de la révolte et vinrent atta¬ 
quer Yang-Hissar. Mon maître défendit vaillamment la place 
à la tète des troupes régulières; au bout de plusieurs mois, 
les vivres étant épuisés et nul secours ne venant, la plus 
grande partie de la garnison mourut de faim. Le siège dura 
jusqu’au quatre du troisième mois de l'année suivante 
( 3 o mars i 865 ), où, n’ayant plus la force de résister, la 
place fut prise par les rebelles. 

• Mon maître, songeant qu'il y avait encore beaucoup de 
poudre dans les magasins, et craignant que les rebelles n’en 
tirassent profit, fit ranger dans la grande salle de son pré¬ 
toire les bonbonnes qui la renfermaient : au milieu de sa fa¬ 
mille et de ses serviteurs, revêtu de son grand costume offi¬ 
ciel, U mit tranquillement le feu aux poudres. Il y avait dans 
le prétoire mon maître et sa famille comprenant ; son épouse, 
son fils, sa fille, une veuve et deux petits-fils, en tout sept 
personnes; il y avait, en outre, une vingtaine de domes¬ 
tiques des deux sexes. Tous périrent ainsi en même temps de 
la façon la plus lamentable. 

• Comme personne (autre que moi) ne vit cette action ni 
n en entendit parler, elle n'aurait pas été connue si je n'avais 
trouvé moyen de venir raconter la vérité. A la faveur du 
trouble, je pus m'enfuir è Kachgar; cette ville ayant été prise 
dans la suite, j'errai çà et lit parmi les rebelles. Durant l’hi¬ 
ver de l'année passée, la grande amrée (cliinoise) ayant re- 

' Sin alfûmg, «Nonvclles froatiira», fut 1 « nom donné an TurkesUn chi- 
noi> «pris la conquête qu'en fil Tçicnn long «or les rebelles nvshométiuu 
en I7.S;). 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 525 

pris toutes les villes des frontières méridionales (Turkestan 
chinois), les troupes furent renvoyées k leurs campements 
respectifs, et à leur suite j'arrivai à 'Hami pour fniie un ré¬ 
cit véridique des circonstances de la mort héroïque do mon 
maître. ■ 

L'ancien commandant des troupes Inrtarcs de Yang-Hissar, 
T‘o-K‘o-t‘o-pou, était mon parent jiar alliance : depuis la 
prise des villes du Turkestan par les rebelles, on n’avait pu 
savoir ce qu'il était devenu. L'été passé, j'avais envoyé des 
officiers à Kochgar et à Yang-Hissar et autres endroits pour 
prendre des informations sur son sort Les faits contenus 
dans le rapport qu'ils m'ont adressé ne diffèrent pas des faits 
narrés par le domestique de l'héroïque commandant, ce qui 
prouve que les circonstances de la mort de celui-ci sont vé¬ 
ridiques. J’ai trouvé que la mort glorieuse de toute cette ià- 
inille était digne de commisération, et, .ayant découvert la 
vérité, je n'ai pas osé la cacher à Votre Majesté : il dépend 
d'Elle de conférer à ce valeureux commandant des honneurs 
posthumes, de façon à mettre en lumière cette action d'un 
fidèle et loyal serviteur. 

En conséquence, j'ai rédigé ce mémoire et je supplie res¬ 
pectueusement Votre Majesté de vouloir bien y jeter les re- 
g»rdS’ 

(Il a été reçu un décret impérial déjà inséré dans la Ga¬ 
zette.) 

OKCnET iMPéniAi.. 

Récemment, nous avons reçu un mémoire de TsoTsong- 
t‘ang,dans lequel celui-ci, d’après nos ordres, donne la liste 
des fonctionnaires et officiers qui ont péri en ces dernières an¬ 
nées au service de l'État dans les quatre villes de l'Ouest ' des 
nouvelles frontières (Turkestan. chinois), et nous prie de 
vouloir bien, après avoir examiné celte liste, conférer des 
honneurs posthumes à ceux-ci. 

* I.»» qaalrc vill» de ToumI »onl : Oucliit, Kach^r, Ytrkand ti K'o- 
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Dans celle liste se trouve le nom de T'o-K'o t*o-pou, 
commandant des troupes tartares de Yang-Hissar, lequel pé¬ 
rit glorieusement h son poste arec toute sa famille, lors de la 
prise de la ville. Déjà nous avons ordonné par décret au tri¬ 
bunal (ministère) compétent de rériücr les laits et d'accorder 
des honneurs posthumes aux divers fonctionnaires et offi¬ 
ciers. 

Or il appert, d'après un mémoire de Ming Tch‘ounn, k 
Nous adressé, que T*o-K.‘o-t*o-pou, lorsque, au sixième mois 
de la troisième année 'Fong tché (juillet i 864 ), les insurgés 
mahométans levèrent l'étendard de la révolte et vinrent as¬ 
siéger et attaquer Yang-Hissar, défendit courageusement la 
ville à la tète de ses officiers ; qu'au troisième mois de l'an¬ 
née suivante (avril i 865 }, les vivres étant épuisés et les se¬ 
cours n’arrivant pas, la ville tomba au pouvoir des rebelles, 
et qu'alors ce commandant se fit brûler avec toute sa famille, 
épouse, fils, petits-fils et tous ses serviteui-s des deux sexes, 
en tout vingt personnes environ. 

Comme T'o-K'o-t'o-pou a péri d'une façon glorieuse en 
combattant, et que la mort de toute sa famille inspire une 
extrême commisération. Nous ordonnons que le ministère 
compétent lui accorde des honneurs posthumes spéciaux 
afin de faire resplendir sa fidélité à la cause impériale. 

II. UKB cèRéMONIB BOODDRISTB BN CBINB; 

SCÈNB DB LA VIE INTIHB CHINOISE. 

Changhaï, décembre 1879 . 

Nous assistâmes l'autre jour à une fête religieuse d'un ca¬ 
ractère tout à fait intime que bien peu d'Européens, croyons- 
nous, ont été à même de voir durant leur séjour plus ou 
moins long en CInne, si jamais il en est qui l'ont vue. Gra¬ 
cieusement invité par notre ami Ko, un notable de Chan- 
ghaî, è venir partager ce jour-là son repas de famille, nous 
avons pu voir, jusque dans ses moindres détails, cette cu¬ 
rieuse cérémonie que nous allons essayer de décrire. 
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C'était l'anniversaire de la mort de la mëi'e de notre ami, 
et, trois jours durant, sept bonzes', un supérieur ou abbé 
et six prêtres, devaient accomplir certaines formalités reli¬ 
gieuses prescrites par la religion bouddhique ; pendant ce 
laps de temps, toute la famille devait observer l'abstinence, 
c'est-à-dire que la nourriture ne devait se composer que de 
légumes, en un mot on faisait maigi-e. Ce fut au dîner du second 
jour que nous assistâmes. 11 n'y avait que le maître du logis 
en costume officiel, tunique de satin, chapeau conique orné 
de la plume de paon gagnée dans la campagne contre les re- 
beUes T'ai p'ing, puis son üls, le beau-père de celui-ci, son 
neveu et enûn nous. Le repas, fort succulent, encore que ne 
consistant qu'en légtuues, fruits confits et pâtisseries, le tout 
accompagné du bol do riz réglementaire et arrosé de vin de 
Chao ching, ne dura pas longtemps, et vers huit heures l'on 
desservait, quand nous entendîmes, se rapprochant de plus 
en plus, le bruit peu harmonieux des cymbales des bonzes. 
Ces derniers, qui avaient dîné dans une autre salle de la 
maison, débouchèrent bientôt dans la petite cour intérieure 
sur laquelle donnait la pièce où nous nous trouvions. 

Décrivons en peu de mots celte cour où va se passer la 
cérémonie, et les quelques salles adjacentes. La cour est car¬ 
rée et entourée de tous côtés par ces dernières; celle où nous 
nous trouvons est d'ordinaire le cabinet de travail du maître 
de la maison : ce soir, on l'a transformée en salle à manger; 
on en a ôté les livres et le bureau, et on a ouvert la cloison 
mobile et vitrée qui donne sur la cour. A droite est la salle 
à manger : ce soir, il s'y élève, au fond, un superbe autel il¬ 
luminé a giomo de mille bougies qui entourent le portrait 
colorié de la défunte. Toutes les lanternes à glands rouges 
appendues au plafond sont allumées; des sièges garnissent 
le côté gauche de l'autel; vis-à-vis de nous est une autre 

* Le nom chinois des bonzes csl, comme l'on sait, *ho cha/ig, auquel les 
dictionnaires bouddhiques donnent pour équivalent le mot sanscrit upa- 
tütytfya. Le supérieur ou abbé porte le titre de Ta'ho chaiig fa M, le 
grand bonze qui enseigne la loi [dharma). 
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salle éclairée où quelques parents fument le narghilé chinois 
en prenant une tasse de tlié; à câté, le couloir qui conduit 
dans une cour précédente et pr où l'on pénètre dans cette 
partie du bétiment. Les cloisons de l'autre salle en face de 
celle où est l'autel sont fermées. La cour elle-même est cou¬ 
verte d'une toiture à une certaine hauteur, de façon que 
les fenêtres du deuxième étage y donnent : c'est de là que 
les dames vont assister h la première prtie de la cérémonie. 

Sur le sol dallé de la cour est étendu un vieux tapis sur le¬ 
quel est posée une forteresse de carton peint en noir à l'imita¬ 
tion de la brique. Cette forteresse, d'une hauteur d’un mètre 
environ, est percée de quatre portes, en ppier rouge, fer¬ 
mées : aux angles sont de petits chapeaux à la hampe des¬ 
quels pendent des chapelets de ces petits bateaux en papier 
argenté que les Chinois brûlent en l'honneur des morts. Le 
sommet est orné d'un large et épais rond de rxirlon simulant 
une fleur. Cette citadelle, c'est la cité de Yenn lo ouang ‘ ou 
Prince des Enfers, laquelle, selon les bouddhistes chinois, 
se trouve dans le séjour des morts. Son nom est, du reste, 
écrit au-dessus des quatre portes : Feung tou tch'^eng (ville 
capitale de Feung : ce dernier caractère est composé de la 
phonétique fio-ng, abondance, et du radical des cités, i 63 }. 
Yenn lo ouang, c'est le Juge des Enfers, le Rhadamanthe 
sinico-bouddliiste, le Yaroa ou Yama râdja des Indous. La 
fleur, c'est le Ou cko lienn, nénuphar aux cinq couleurs (bi- 

' Ycon lo ouang est le souverain des NSraka ou enfen : U réside dans la 
partie sud du Djambou dv!|)a, au clda dc> Tctulravalu, dans un palais 
de fer et d'airain. «Ue wos originsliif a kîng of VSis'Sll (ancien royaume 
qui embrassa de bonne heure le bouddliisme), wben be, being eogaged in 
t bloody war, espreased a wisb to bo lise matler of hell. He was aocord- 
iagly reborn as Yama along with bis 18 oOiceTa and bû whole army oT 
So.ooo men, wbo now (crve nnder bisn as assistant jndges, jailori and 
eiactioners. Bis ssster Controls oll Ibr fcroalc culprits as be exclusively 
deals witb Ibe male sei.s (Eitol, Handbook of Chinât haJdhUm, p. l^ 3 .) 
• CbincM fancy bas odded a spécial hell for fcmales called chU p'tnnn ick'i, 
bl. the placenta tank, wbicb consists of an immense pool of blood, and 
r>om this hell, it is said, no release is possible. (Eitel, snb voce Nikara, 
p. 8 s.) 
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gori-é). L'&iiic de la défunte est censée renfei’inéc dans celte 
forteresse. 

Autour de celle-ci sont tracés sur le tapis, avec des gmins 
de riz, quelques dessins cl caractères : ces derniers, au 
nondbre de quatre, se lisent ainsi : Ckué hou K^aï p^o, le lac 
de sang est ouvert Le tapis, nous avons oublié de le dii'e, 
représente un lac de sang, du milieu duquel émerge la noire 
citadelle. Aux quatre coins sont des flambeaux à bougies 
rouges allumées. Sur le lac, ou plutét sur les grains de riz 
(à côté de la première porte placée à droite de l'autel et ex¬ 
posée à l'est), est posé un petit bateau de papier dans lequel 
brfde une bougie. 

Voici venir les bonzes, marchant l'un après l'autre avec 
beaucoup de componction et de recueillement : après les six 
bonzes vient le supérieur, le Ta '■ho-ckanij Fa ché ou grand 
bonze, professant la Loi (Upadhyayà), la tète coiffée d'une 
mitre, drapé dans une longue robe jaune dont les plis sont 
retenus h l'épaule gauche par un anneau : deux doigts de sa 
main gauche, le troisième et le quatrième, sont ornés d'une 
paire d'ongles d'une longueur d'environ dix centimètres. On 
sait que les lettrés chinois reclicrchent ce genre d'élégance, 
preuve qu'ils ne se livrent à aucun travail manuel. Les autres 
bonzes, portant le même genre de vêtements, ont le chef 
orné d'une toque noire. 

Tous viennent se ranger devant l'autel : juste vis-à-vis est 
le supérieur, qui a à sa droite le fils aîné de notre ami, à sa 
gauche le fils cadet. Les six bonzes prennent place, trois de 
chaque côté, en face les uns des autres. Ils récitent des prières 
qu'ils scandent en entremêlant des coups de cymbales de 
coups frappés, avec une baguette de bois, sur une boule de 
même matière, ou avec une tringle de fer sur un plateau. De 
leurs voix de fausset, tantôt ils chantent ensemble, tantôt ils 
exécutent chacun séparément leur partie, puis reprennent 
tous en chœur, obéissant au coup de la sonnette que porte et 
agite, à certains instants, leur supérieur. 

Sur ces entrefaites, ce dernier et les deux fds font des 

35 
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salutations profondes devant l'autel : ils exécutent le K'o 
féoa, mode de salut qui consiste, comme l'on sait, à se 
prosterner plusieurs fois front contre terre, puis à se relever 
tout droit en élevant les mains jointes à la hauteur du front, 
en inclinant la télé : suivant la mode de Ning po, lieu d’ori¬ 
gine de la famille, ils font huit salutations, se levant et se 
prosternant tour à tour. 

Âun moment donné, la troupe so remet en marche, et, 
défilant à pas comptés, vient se ranger autour du tapis qui 
occupe le centre de la cour : étant neuf en tout. Us se placent 
trois sur chaque côté, l'un des côtés du carré restant vide. 
Nouvelles prières, nouveaux chants, accompagnés de la 
même musique qui obligerait un mélomane à se boucher les 
oreilles, mais qui, toute primitive qu’elle est, n’en a pas 
moins son charme exotique. 

Voici que l'on apporte au supérieur un bol rempli de nous 
ne savons quel liquide : à l’aide d’un petit bâton, il en as¬ 
perge la forteresse en tournant tout autour avec les deux fils 
du maître de la maison et les bonzes, dont ni les chants ni 
la musique ne cessent. Quant aux paroles, nous avouons ne 
pas les comprendre : les assistants sont évidemment dans le 
même cas, et peut-être bien que les bonzes eux-mêmes ne 
comprennent pas mieux que nous autres profanes. Qe temps 
à autre, on apporte à Tun des chanteurs une tasse de thé 
pour désaltérer son gosier desséché. 

Sur ces entrefaites, les dames elles-mêmes, sortant du gy¬ 
nécée , viennent se placer à gauclie de l’autel pour assister à 
la cérémonie; nous voyons donc un spectacle réservé à bien 
peu d’Occidentaux, de vraies dames chinoises aux nénuphars 
d'or (petits pieds), richement et coquettement parées et 
pleines de distinction. Amies du maître de céans, la présence 
d'un Européen ne semble pas les eflàroucher. Les petits 
enfants, qui nous voient cependant pour la première fois, 
s'enhardissent peu â peu et viennent causer et rire avec nous. 
Voici l’épouse légitime de uotre hôte, belle personne aux 
boucles d'oreilles et aux bracelets d'argent, au chapeau perlé. 
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cl scs iHlcs dont la coifTure indique encore la sirgiiiité; voili 
la femme du fils ainé, les tantes, cousines, etc.; une nour¬ 
rice porte dans ses bras le dernier enfant de notre ami. 

Les cLants continuaient encore; quand on apporte, au 
supérieur des bontés, une crosse dont la tète est formée de 
quatre brandies de fer, arrondies, se réunissant au sommet 
en une boule. A ces quatre branches, sont suspendus quel¬ 
ques paquets de sapèques. Une écharpe jaune y pend aussi. 
Les hontes font encore plusieurs tours, toujours dans le 
même sens, puis s'arrêtent tout à coup, de façon que le 
supérieur et les drus enfants sc trouvent vis-à-vis de la 
porte est de la ville de carton. Après une litanie un peu 
longue, le supérieur pousse une sorte de cri de victoire, ou 
une invocation forte, et du bout de sa crosse brise la tuile 
qui est sur le bord du lac et qui, parait-il, représente la 
voûlir de la porte, puis il pratique une déchirure dans la 
porte cllc-inème; reposant alors sa crosse, il en ôte un pa¬ 
quet de sapèques qu'il jette dans rintéricur par l’ouverture 
qu'il l ient de faire : cet argent est destiné à corrompre les es¬ 
prits. Aux yeux des Chinois, tout ici-bas est vénal, et il doit en 
êti-e de même dans l'autre monde. En même temps, le 
Serrant mettait le feu au petit drapeau planté nu coin, alhi- 
mail à la bougie de la hampe le chapelet de bateaux de pa¬ 
pier d'argent et allait déposer ce papier enflammé dans un 
brûle-parfum de brome où il achevait de se consumer, puis 
approchait de la porte déchirée le bateau de papier et plaçait 
à côté la tablette tmcttlrale de la défunte, c'est-à-dire une 
longue feuille de papier jaune (collée sur un pied de bois, de 
façon à se tenir debout) portant, en une colonne, les noms 
et tifres honorifiques de cette dernière. 

La même, chose est répétée aux portes du sad, de l'oaeit 
et du nord, les bonxes faisaient plusieurs tours en chantant 
après clsaque ouverture de porte. 

Voici que la dernière, celle du tuord qui fait face à l'autel, 
vient d'être déchirée : le servant apporte olors un vase re¬ 
couvert de papier rouge. Rien à rcxtériciir n'en peut faire 

3.=). 
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deviner ie contenu. Au milieu des chants, le supérieur 
crève le couvercle de papier avec le manche de sa lourde 
crosse, et toute la troupe reprend sa marche circulaire, le 
fils aîné trainaol le bateau de papier par une ficelle rouge. 
Dans ce bateau, sans doute, est censée être l'âme de la dé¬ 
funte k qui l'on vient d'ouvrir la porte de sa prison. A un 
moment donné, halte derechef, et l'ordonnateur de la cé¬ 
rémonie, un des parents du maître de la maison, apporte au 
supérieur une sorte de placet que celui-ci déploie et se met 
à lire au milieu du silence général. Ce mémoire a été rédigé 
et écrit par le fils de la défunte (notre hôte) et relate toute 
la vie, vante toutes les vertus et qualités de cette dernière. 
Le texte en est traduit par le borne en paroles mystiques. 

Pendant ce temps, le servant a achevé d'ouvrir le cou¬ 
vercle de ce vase qui nous a paru si étrange : il s'y trouve 
un liquide bouillant, sorte de sirop brun : c'est le chué ^bou 
fanÿ, soupe du lac de sang; il simule le sang de la défunte, 
et tour à tour le fils, les petits-fils, les parents plus ou moins 
éloignés, les femmes et les filles elles-mêmes en boivent, as¬ 
surément pour se régénérer en quelque sorte et continuer les 
mêmes traditions de vertus dans la famille. 

En effet, la lecture terminée, le supérieur et les deux en¬ 
fants s'écartent : le maître de la maison s’avance en saluant 
h la mode de Ning po, huit prosternations successives, puis 
le servant lui tend une tasse de ce liquide qu'il boit sans 
sourciller, encore qu'il doive se brûler horriblement le gosier 
et les entrailles. Après le père, viennent les fils et tous les 
parents mâles; viennent ensuite les dames guidées dans leur 
marc'ne chancelante par une vénéi'able matrone, elles boivent 
chacune une tasse du liquide, heureusement moins chaud. 
Tour à tour elles défilent dans l'ordre suivant ; la femme de 
notre ami, ses filles, la femme de son fils, etc. 

Ceci accompli, la même promenade, entremêlée de chants 
et de musique, se répète un certain nombre de fois autour 
de la forteresse, puis tous viennent se placer en face de l'.au- 
tel dans le même ordre qu'ils observaient quand ils sont en- 
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très dans la cour; les deux fils ont repris leur pLice aux côtés 
du supérieur. Ce dernier;, après- avoir fait avec eux plusieurs 
A‘o (*éoit (salutations), répétition de ce qu’ils avoient déjà fait 
lors de leur arrivée, et chanté de nouvelles litanies, donne 
un coup de sonnette; toute la troupe se dirige alors vers la 
petite porte qui lui a donné accès, et les uns après les autres 
disparaissent tour à tour au bruit de leurs cymbales et de 
leurs ferrailles. 

La cérémonie est finie : nous prenons congé et nous uous 
inclinons devant notre ami, en le remerciant d'avoir bien 
voulu nous accorder la faveur d'assister à une fête d'un ca¬ 
ractère si familier et si intime^ 


IV. UNE VISITE AB TEMPLE DE COKPL'CIDS À CHANGBa!-. 

La ville chinoise de Changhal n'offre au; visiteur rien de 
bien intéressant à voir : une fois.que lion a fureté dans les 
boutiques de curiosités, parcouru quelques- rues dallées et 
glissantes, passé quelques ponts plus-ou moins branlants, 
pris une tasse de thé aux < Jardins-de thé •, l'oii a, pour ainsi 
dire, tout vu. En fait de monuments, il y en a peu ou point. 
Citons cependant un temple curieux, situé près de la porte 
du nord et par conséquent tout près de la Concession fraii* 
çaise ', où toujours une foule de fidèles vient faire des pros- 

' Lespresnien traités oaudus entre ts Cèine et les nations enropéennes 
(traité angitâs en >8às et traité français en i8éé) onvriient au commerce 
étnn^ daq ports ; Amoy, Fou tchéou, Canton, Ningpo, Cban^bai, et 
permirent anx oommerçants d'y résider. En conséquenee, te capitaine Bal- 
fonr rint, en i8éé, à Cbangkaï, établir le consulat anglais et fixer an em¬ 
placement od tes nationaux fuisent à même de constroire des magasins et des 
maisons d'babitation. One plaine alors inculte, sitaée au nord de la cité 
ebinoite et bordée de trois cétés par des cours d'een (& savoir: au nord, par 
le Vou soi^ Kiang qui conduit & Son tebéou, et est pour cela même ap- 
pdé crique de Sou tebéou par les résidents;-è l'est, par le magnifique 
'Uouang pou qui va te jeter dans le Yang tse Kianÿ à ton estuaire; enfin' 
au sud par un petit canal parallèle au Von tong Kiang et te jetant anasi 
dans le-'Houang pou, le Yang Kiug pang), lui parut favorable i cet 
établissement. C’est là que les Anglais bâtirent peu à peu des maisons, des 
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leroalioos et brûler des bâtons de parrunis. Le nom seul du 
dieu auquel il est élevé explique cette alDuence : c'est le 
temple du T'saî chmii ou dieu des rirhesses. Un autre édi¬ 
fice mérite aussi une visite : le Ouenn miao ou temple du 
Confucius. Encore que plus abandonné, il y a néanmoins 
certaines époques où se font do grandes cérémonies aux¬ 
quelles assistent tous les fonctionnaires en grand costume 
officiel. On sait que toutes les villes chinoises importantes 
(c'est-à-dire les chefs-lieux de province, les préfectures et 
villes de district) possèdent un temple élevé à la mémoire 
du grand philosophe. Ces édifices sont bâtis à peu près sur 
le même plan, et on pourra dire qu'on les connaît tous 
quand on aura lu la courte description du Ourn/i miao de 
Changliai ({UC nous allons esquisser. 

Pénétrons dans la ville diinoLse par la porte du nord qui 
donne juste sur la Concession française, presque vis-â-vis 
du magnifique bétel municipal, notre hôtel de ville chan- 
gliaîen. Pour ne point nous perdre dans le dédale de rues 
étroites qui s'ouvre devant nous, pivueas un chemin de ronde 
à droite, lequel nous mène sur le rempart. De là, nous do¬ 
minons la partie ouest d>; la cité, tout en longeant les cré- 

nuguin», puis itn |ialuf que les graïutes ajutales <lc l’Europe, P.vris cl 
Lomln-s, MraienI Intcs de posséder. Entre le Yang King pang et les murs 
de U ville diinoûe leslait une bande de terrain : H. de Monligny, notre 
vice-consul en or |)orl, l’ubtini eu i8àg |)our.|e gouveniemcnl Irançnis. 
bottgtrmi» il n'y «ut sur celte Coisccsji»ii françtûit que le consulat d« 
France cl une seule maison de commerce fruofuisc, celle de M. Hcmi, cu- 
lourrs do quuli|oes masuiescliiiioises et decbauips iocnitcs. Cependant, peu 
à peu elle s’est construite et peuplée, et aujourd'hui elle compte de bonnes 
maisons de commrrcc françaiacs et étrangères, et une |iopulalion indigène 
de 00,000 èmes. Elle est administrée pur un conseil municipal sous la sur¬ 
veillance du consnl général de Fraitoe. 

Au nord de la concessioii augtaise, au delà dn Vou >oag Kiaog, s'éta¬ 
blirent de bonne heure dei missionnaires amétietius, bienlûl noyés dans 
une population indigène : oe donna à oe quartier, mais improprement, le 
nom de ooactsswa eméneains. En 1866, ce quertier fut annexé a la oon- 
uesaioii anglaise qui essm dès lors d'exister. U n'y eut plus qu'un Forei^H 
StiOcnteal vis-à-vis de la Concession fraurisiae, Cèt étal de vlwsea a sulsaisté 
jossju'à ce jour. 


1 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 535 

iieaux. De ce côté, il y a peu de maisons : toute l'activité, 
, tout le commerce et toute la population se sont portés, 

comme de raison, dans la partie orientale et au faubourg de 
Tong Ka dou que baigne le fleuve‘Houang pou. Ici, des 
champs cultivés, des cimetières,, des canaux d'eau bour¬ 
beuse, des mares infectes et, éparses, çà et là, quelques 
chaumières sans étage, en torchis à cloisons de bambou, 
demeures humides et midsaines. 

Nous voici à la porte de l'ouest (Si meunn) gardée par 
j une disaine du soldats chinois dont les armes, des carabines 

; Miiiié, sont au râtelier devant le poste. Non loin de là, à 

notre gauche, nous apercevons un groupe de constructions à 
toits relevés et pointus,, encloses d'une muraille, c'est le 
Ooenn mlao. Nous nous y dirigeons ea traversant un canal 
: boueux et stagnant sur une passerelle- de trois dalles, et, 

npiès avoir passé un. groupe de chaumières, nous voyons 
le chemin s'élargir et nous nous trouvons devant la porte 
, même du temple. 

Ici le chemin est bordé d'une mare noirâtre sur l'autre 
rive de laquelle s'élève un mur semi-circulaire peint en 
rouge : vis-à-vis est l’entrée du temple se composant de trois 
I |K>rtes à claire-voie soutenues par de minces colonnes de gra¬ 

nit. De chaque côté se lisent des inscriptions ; • Élever les 
sages. — Entretenir les talents»; puis on remarque deux 
longues bornes enfoncées en terre avec les. mots suivants : 
« Ici, que les mandarins civils et militaires descendent de 
! cheval ». 

! L'entrée, qui est exposée au sud, se compose, comnte 

i nous venons de le voir, de trois portes : celle du centre avec 

! l'inscription : • Porte de l’étoile Ling », celle de droite ; • .'va 

> vertu égale celle du Ciel et de la Terre », et celle de gauche : 

j « Sa doctrine surpasse celle des anciens et des modernes ». 

) Au delà est «l'étang demi-circulaire» que nous traversons 

sur l'un des ponts (il y en a trois). .Nous trouvons alors une 
avenue allant vers le nord, bordée d'autels élevés à la mé¬ 
moire des « magistrats célèbres » et des « .sages de la localité », 
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et qui mène h une nouvelle porte, celle de • k lance • : fran¬ 
chissant cette dernière, nous voyons devant nous s’étendre 
un large espace qu’environnent de petites salles fermées, et 
à l’extrémité duquel, vis-à-vis de nous, est le temple lui- 
mème. 

A droite est < la terrasse de la lune •, à gauche de la ter¬ 
rasse, • l'escalier de vermillon •. 

Sur la grande porte du temple nous lisons : «Temple de 
la grande perfection ». Entions : voici trois tablettes rouge et 
or avec des inscriptions en l’honneur de Confucius; au 
centre : «Depuis que l’homme existe, il n'y a jamais eu de 
sage pareil ; • à droite : « Le Maître (professeur) de toutes 
les générations ; > à gauche ; « L’égal du Ciel et de la Terre ». 

En face de la porte est l’autel dédié à Confucius comme 
l’indique la tablette : « Le très saint maître Confucius ». De 
chaque c6té sont des autels dédiés à ses plus fameux dis¬ 
ciples ; à l’est, celui de Ycnn tse « l’autre saint» et de Sseu 
Isc «le descendant du saint»; à l’ouest, ceux de Ts'eng tse 
«l’adorateur du saint» et de Meng tse • le second saint». 

A droite et à gauche sont de nombreux outels élevés aux 
honunes les plus célèbres de l’antiquité qui ont suivi les doc¬ 
trines de Confucius, les ont pratiquées, propagées, ensei¬ 
gnées; des tablettes donnent leurs noms et leurs titres ho¬ 
norifiques. 

Derriém ce temple est une petite construction dédiée aux 
rin(| ancêtres de Confucius. 

Juste à côté de l’enceinte qui renferme le Ouenn miao se 
trouvent d’autres petits temples ; c’est d'abord le CMo Kon§ 
ou palais de l’étude. Au-dessus de la porte se lit finscription : 
«Porte des étudiants et des letti'és». Une fois entre, nous 
trouvons le «cabinet de la constellation Khouei». Cette con¬ 
stellation, appelée le Loup par les Chinois, qui répond à 
Mirac ielijfivv d'Andromède et des Poissons, et qui se 
compose de seize étoiles censées figurer une personne 
mni-chant à grands pas, est considérée comme favorable aux 
étudiants. Elle est représentée dans cette salle |iar une hor- 
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riblc ligure debout sur une Jambe, tenant à la main droite 
un pinceau et de l'autre un lingot d'argent, ce qui veut dire 
que l'étude mène k la richesse, axiome vrai en Chine où, en 
principe, c'est par les grades universitaires (bachelier, li¬ 
cencié, docteur, membre de l'Institut) que l'on arrive aux 
honneurs, au pouvoir, i la fortune. 

Un chemin dallé mène à une nouvelle porte, celle de 
• l'équité», au delà de laquelle est une cour assez vaste : au 
fond est « la salle où l'on met en lumière les relations hu¬ 
maines •, et derrière • le cabinet où l'on vénère les clas¬ 
siques (livres sacrés)». Le premier édifice, formant un petit 
temple séparé, est nu, orné seulement d’un autel couronné 
de quelques tablettes rouge et or. Dans le second est une 
image du üuenn tclumg ti Kiunn, dieu de la littérature'. 

' Sur ce dieu, voiâ un pasuge ürd d'on nodlent ouvrage paru der- 
nicremenl sur la Chine; U est à rogrcUer sculcmenl que l’auteur ail cm 
devoir adopter U transcription cantonnaisc des mots chinois : ainsi mon 
ckaitj est pour le mandarin «wn chang, ou, sclou notre ortiiograplie fran¬ 
çaise, oarnn tek'anj (Uttéralure) : <ln China ibc miliUry and lhe Icamed 
classes divida between them the bonours and émoluments of the State, and 
Kwan-lc, the god of war, and Man-chang, lhe god of Icaming, bave lheir 

votarics everjwitere.Man-cliang is etpecially worsliippcd by col- 

Irgians and scliool-bojt. He is supposed lo record tbeir uames in a booh of 
rcmembranca, and to inscribe opposite eacli nsme Ibe cltanclcr of the indi- 
vidusJ. In front of bis idols tbcv« is generallj an angel bearing tbis book 
of rcmembnnce in bis hand. Ha was fomous for bis great lilerary atlainroents 
and bis love of virtno. it is rocordcd of bim, as of many otber Cbioese 
sages, tbat bis parents were very old wben be was bom ; and one of bis 
grand-fàthers was tbc emperor wbo invenled tbc bow and arrow. Wbile a 
merc boy Man-ebang maslered tlia most profound work» wilhonl Üie aid of 
a teadier; aod wben be died, tbe gods in conclave callod upon bim to b« 
Üte tutclary deity of aspirant» to literary distinction. In ail the prind|>al 
citiesof lhe empire tbere are slate temples in bonour of tbis god. In Canton 
there are no fewer tb»n teo. Tbe oITcrings prescnied to Man-cbaug are 
boodles of oniom, and sometimes bis sitars are covered with hanches of 
these loo odorous faulbs. His votarics are nol confioed to students, and 
t bave sccu persons of Itolli seves, and of all ranks of life amoog ibeia. On 
ono occasion I venlurod to ask a man wbo wilb bis wife bad be«i engaged 
in camest prayer lo Ibis god, whal blessiugt he sougbl. Hc rcplicri thaï be 
and his wife wcrc desirous Ibal Üirir cbildrcn sbould become well verscd 
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Celte image est la seule qui se trouve dans ces divers 
temples; partout ailleurs, on voit seulement des autels et des 
tablettes ; simplicité austère qui frappe comme dans les églises 
pix) tes tantes, 

.Nous voyons encore à l'est de ces constructions, et après 
avoir passé un petit annal, la demeure du Cluo fai ou exa¬ 
minateur universitaire du disti'ict, dont les lanternes et les 
pancartes déposées dans le vestibule donnent les divers titres; 
puis, tout à côté, le 7‘on ti ueu. ou * temple du sol •, petite 
construction basse et étroite. 

l-XE VISITE à l.■éT,\OLISSeMEXT RELIGIEUX ET SCIBNTiriQUE 
DK St KA OUÉ, PRÈS ClUKGHAi. 

l/iinc des visites les plus intéressantes à faire, dans les 
eii\ irons de Cliangliai, est certainement celle de l'étabUsse- 
inciit religieux et scientiCque des pères jésuites à Si Ka oué. 
Ce nom, prononciation locale de Siu Kia 'lioucl, village de 
la .ramUlc Siu, ne rappelle h la mémoire de la plupart des 
voyageurs et même des résidents, qu’une longue route ser¬ 
pentante où ceux-ci font galoper leurs chevaux ou courir 
leurs voitures, et un lieu de réunions Joyeuses (à l’Hernii- 
tnge, rafé-restaurant à portée de flèche du village) où l’on 
va tuer la journée du dimanche. A la mémoire des CliinoU 
il rappelle le célèbre ministre de la dynastie des Ming, Siu 
Kounng-Ki, qui embrassa et protégea le christianisme, et dont 
le nom, ainsi que celui de sa pciitc-fille Candide,, est inscrit 
au livre d'or du cntliolicismc en Chine 

in cUuical Utenlure, and m be qualiliHl (o bold bigb polilicai pMitiotu.*. 
(CaÛM, a kûtory of Iht taux, mannen and culanu tktptcpU, bj Jobii 
Hoiiry Cray, ardidencon of Hong-koiig, a vol., London, 1878.) 

' Sm 8iu Koeanf^Ki conauller les biognpbÎM de Siu (Paul Siu) et de 
Condidc dae* les LcUrtt édifianlet et la Datripliûii de la Ckiat de Da H.sldu. 

Siu Kouang-Ki naquit vers l'an i 56 o, sons le rtgne de l’empereur Kia 
liing : il Ci avec snooèa touta ses études universilairce et parvint jus(|u’aai 
grode do ‘llenn-linn (membre de l’inslitul). Il lit In connaissance du cê- 
Irbre M.iUeo Ricci, embrassa le caUiolicisme qu'il défendit dans plusieurs 
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C’est à Si Ka oué, à six kilomètres au sud-ouest de Chaii- 
jjhai, dans une vaste plaine, que sont groupés les principaux 
établissements de la Mission catholique du Kiang nann : 
d abord l établissement pnncipal, puis l'observatoire cl les 
orphelinats. Nous allons en donner une description succincte, 
nous réservant de nous étendre plus tard sur les détails. 

L’établissement principal se compose de la demeure des 
pères fort bien aménagée ; d’une belle bibliothèque contenant 
la plupart des ouvrages européens publiés sur l’empire chi¬ 
nois et nombre d’autres (environ 1 5.000 volumes) avec quan¬ 
tité d’ouvrages chinois (près de 10,000 volumes); d'un em¬ 
bryon de musée d’hbloire naturelle grossissant tous les jours, 
et eiilin du collège Saintlgnace- C’est le P. Heude qui s’oc¬ 
cupe spécialement de l’Instoii'e naturelle. Pendant les trois 
quarts de l'année, il parcourt et explore avec soin toute h» pro¬ 
vince. il voyage dans une barque chinoise, observant et col¬ 
lectionnant sur son passage oiseaux, poissons, coquilles, 
plantes. Les trois seuls mois qu’il passe A Si Ka oué, il les 
emploie à classer et étudier ce qu'il a recueilli dans ses péré¬ 
grinations. Il vient de publier le cinquième fascicule d’un 

pamiikleU coutic Ici alU(|Uci du sv» concitoyens. 11 Cl plusieurs ouvngct 
sur l'art militaire, raslrooomio, lea matiii->nati(|iHS (mire aiitrca le Ki ho 
yiuMH penim, géométrie dcmürcsnent réimprimée |iar ordre de Tacnf Kouo- 
{ann), et ragriculture (tel est le Nomj Ukeitÿ Inuuui lehoa, traité oomplct 
d'agriculture en Go v^.). I.rs Tartarcs meosçant fempire, il élabora uu 
prejel de réforme militaire qui ne fut |Ma accepté : il ae retira alors dans b 
vie privée. Peu après il était rappelé, mais, par suite de meuces jalouses, 
obligé de se retirer. En 1C18, sous Tsoiig tcheug, il revint en Civeur i-l 
devint Pun des présidents du rainislife des rites et inspecteur général des 
gabelles qu'il avait contribué k établir, puis en t 633 grand secrétaire cTÉtal. 
Il mourut l'unuéo suivante. 

1.0 tombeau de la famille Siu est situé dans la plaine, à droite de l'éU. 
blisaemuit de Si Ka oué : il se compoK- de cinq petits uoiilicuin coniques 
en terre, surélevés sur une plate-lbrvae, le tout entouré d'un remblai el- 
lipaoide formant enceinte. A l'entrée était jadis une grande porte ou arc de 
triomphe en granit gris : il est aujourd'hui à bas cl ses débris, à moitié rc- 
oouverts de terre et d’herbes, jonchent le sol çà elli. Presque dis|>araissant 
dans un champ, on voit encore un petit cheval tout sdté en granit qui de- 
vail faire partie du monument. 


540 OCTOBRE-NOVEXIBRE-DÉCEMBRE 1880. 
ouvrage où il a consigné la plupart de ses observations : 
Conchyliologu Jluviatile de la province de Nanking et de la Chine 
centrale. Plusieurs autres fascicules sont en préparation. 11 a 
aussi sous presse, à l’orphelinat de Tou sé oué, dont nous 
parlerons plus bas, un nouvel ouvrage intitulé ^ Mémoires 
pour servir ù rhisloire naturelle de Vempire chinois, par des 
PP. de la Compagnie de Jésus, i" cahier avec la planches 
in- 4 ** Ce cahier renferme le commencement d’un grand tra¬ 
vail sur la tortue (Inonda:) de Cliiiie par Je P. Heude, et un 
mémoire sur le Coccus pé-la du P. Rathouis. 

Au collège Saint-Ignace, qui date de 1 849 • nombreux 
élèves indigènes font leurs études chinoises et religieuses ; il 
V est attaché une école externe où viennent étudier les en¬ 
fants de la chrétienté de Si Ka oué, et un petit séminaire où 
l'on prépare les futurs membres du clergé indigène. 

Autour est un vaste jardin formant une couronne de fleurs 
multicolores et de feuillages gracieux. 

Au sud de l'établissement, presque en face de la porte 
même de l'enceinte, se trouve l’observatoire météorologique 
et magnétique ; il date de 187a. 11 est établi isolément au 
centre d’un jardin, à aoo mètres de l'établissement même. 
Son altitude est d'environ 6 mètres au-dessus de la mer, et 
il domine toutes les habitations voisines. Sa latitude est de 
3 i* la'So' N., sa longitude de 7 ^ 56 “a 4 ' E. de Paris. L’ob¬ 
servatoire possède tous les instruments propres à l'étude de 
la météorologie et aux observations magnétiques : citons les 
baromètres et thermomètres de diverses sortes, pluviomètres, 
hygromètres, osonomètre, évajxiromèlre, boussoles (de fac¬ 
ture anglaise et vérifiées à l'observatoire de Kew, Londres), 
barographe, tliermographc, électrographe photogi'aphique 
(facture anglaise). Deux grands appareils enregistreurs, le 
magnétographe photographique, semblable à celui de Kew, 
et le météorographe du P. Secchi, contiiSlent toutes les ob¬ 
servations par les courbes qu’ils tracent. 

Signalons, en outre, une lunette astronomique, un Iran- 
.nit théodolite et un grand théodolite. 
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Comme on le voil, des observations sérieuses et utiles 
pour la science peuvent être faites 4 l'observatoire. Jus¬ 
qu'en 1876, le P. Le Lee fut chargé des observations météo¬ 
rologiques, et le P. Dechevrens, des observations magnétiques. 
Toutes sont, depuis cette époque, faites par celui-ci. Sons sa 
direction est publié un Bulletin mensuel ' qui rend compte 
des laks intéressants observés, des phénomènes remar¬ 
quables, accompagnés de notes destinées à en faciliter l'é¬ 
tude et 4 en faire connaître les causes. 

Les observations'de cette station-météorologique embras¬ 
sent la température, le magnétisme terrestre, la pression at¬ 
mosphérique, la radiation solaire, etc. 

Les instruments sont dans un abri dit de Montsouris, mo¬ 
dèle Renou et Sainte-Clair Deville. De la plate-forme, on a 
une vue étendue sur la vaste plaine environnante : on aper¬ 
çoit au loin la cathédrale de Tong Ko dou *, la ville de Chan- 
ghal, les • collines > ^ des villages épars ç 4 et là. 

De l'Observatoire, un sentier conduit à la roule côtoyée 
par un canal qui mène à l'orphelinat de Tou Sè oué (en 
ntandarin Tou Chann ouann). Cet établissement, d’abord 
fondé en 1847, à Tsa Ka oué (Tsn Kia ouann), puis dé¬ 
truit en 1860 par les rebelles et rétabli à Clianghai la même 
année, n'existe à Tou Sè oué que depuis i 8 G 4 - Il n'a jamai.s 
cessé d'ètre florissant. Des centaines de garçons y ont été 
reçus, hébergés, nourris, et ont appris des métiers qui les 
ont mis en état de gagner honnêtement leur vie. On ren¬ 
contre au village de Siu, dan.s les alentours de Changhai et 

* Baüttin dt TObtmaleir* dt Si Ka tad. 

’ C*al m làuboarg populeux de Toog Kadou, cotre le 'Houan§ pou et 
la citd clûnoise, qoe se trouvent la résidence et ta cathédrale Saint-François- 
Xavier : là est établi le grand séminaire de la Mission. 

* Les •coUlnesa, en dialecte du pays Zo sé, sont les seules élévations de 
terrain qui se trouvent dans te voisinage de Changhai taux environs, le pays, 
entièrement d’alluvion, est tout à fait plat. Les •collines» sont bien eonnurs 
des résideats de Changhai qui y font souvent des exctirsions. Sur l*ane 
d’elles s’élève une église catholique construite depnis dix ans (CAenj moa 
Ctuiÿ, cha|iel 1 r de la Vierge). 
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h Cliangliaï même, de nombreux ouvriers, anciens élèves de 
Tou Sù oué, qui doivent aux Pères d'étre à l'abri de la mi¬ 
sère si profonde, si désolante en Chine. Se marient-ils, c'est 
l'orphehnat qui leur vient en aide pour faire face à des dé¬ 
penses trop lourdes pour la plupart d'enire eux; tombent-ils 
malades, c'est encore l'orpbelinat qui leur envoie des secours 
et, quand Us sont convalescents, de l’argent pour les empê¬ 
cher de retomber dans la misère. 

Lù sont de nombreux ateliers où travaillent des légions 
d’enfants ; ateliers de menuiserie, où sont fabriqués surtout 
des objets d'église, des ateliers de sculpture, de cordonnerie, 
de peinture (images de piété), de gravure, d'imprimerie, de 
tailleurs, tourneurs, etc. 

L'imprimerie qui y est établie depuis 1878 possède une 
jolie coUoction de types européens et do types chinois mo¬ 
biles de diverses grandeurs. C'est de là que sont sortis, tout 
dernièrement, les deux premiers volumes d'un superbe coius 
de langue et de littérature chinoises, embrassant tous les 
styles et toutes les époques ' : ils sont imprimés avec une 
netteté et une correction remarquables et donnent la mesure 
de ce que sera l'ouvrage entier. Il s'y publie aussi, depuis 
décembre 1878, un journal en chinois, œuvre de propagande 
hebdomadaire à dix sapèques (cinq centimes) le numéro. Son 
titre est Y onetm lou, t Mélanges utiles à apprendre». Tous 
les sujets y sont traités: histoire, géographie, religion, théo¬ 
logie, sciences appliquées, découvertes, etc. 

Il serait trop long de citer tous les ouvrages qui .sont 
sortis des presses de Tou Sé oué et qui font honneur à l'ac¬ 
tivité des Pères; plusieurs autres sont en préparation et re¬ 
cevront un excellent accueil : entre autres un dictionnaire 


' Voici le litre de l'oorra^ : Canut lillerctur» $üùtm mo-nùuimarüs 
«ccemmodalu aicton P. Ai>ÿ$to ZeUaü S. J. E. mûtÛMU NutkUtmi. Chaa- 
gkai. Ex lypofrttfikia nuttientt catkelica in Orphamlnpkio Ton ti wHTea 
cton ma], tâ 79 .JuKpi’é prêtent les deux premien volumes ont soûls pont, 
nuis nous (vons eu roocuion de voir quelques êpreorrs du Iroisirmc, qui 
nr Itrdrrs pas sans doute à roir Ir jour. 
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du dialecte de Clianghai et Song Kiang qui ne saura maii' 
quer d'ëlre utile, d'abord aux missionnaires auxquels il est 
spécialement destiné, puis aux interprètes et aux philo¬ 
logues. L’ouvrage a été autographié à un certain nombre 
d'exemplaires et envoyé aux missionnaires de la province 
afin que ceux-ci puissent le corriger et l'augmenter. 

Toute brève, toute sèche et peu attrayante qu’elle est, 
notre description donne, croyons-nous, un aperçu de ce que 
les Pères ont fait à Si Ka oué et des services qu’ils y rendent, 
et nous espérons qu’elle engagera les voyageurs à aller faire 
è l’établissement une longue visite. 


PENSÉES ET MAXIMES INÉDITES 
Traduites du chinois. 

Aves-vous du thé, du vin, tout le monde sera votre frère. 
Êtes-vous dans l’embarras (la misère), vous ne verrez per¬ 
sonne vcjiir à votre secours 

Le riche est fréquenté par beaucoup de hauts personnages, 
mai.s le pauvre a fort peu d'amis. 

SsBü M.v-Tç'ievh. 


LA SaBKCE. 

La science est aussi vaste que la mer. 

(Même sujet.) 

Après avoir fait trente mille li au delà du pays des Ann 
si (Parthes), on voit encore le soleil se coucher comme aupn- 

' C'csl t'équivalent chinois du vers d'Ovide : 

Doiipr prU fp|it« nnllps ammiv*. 
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ravnnt du côlé de l’Occidenl. (On ne peut jnmais atteindre 
à posséder toute la science '.) 

LA FBATEBNITé. 

Le frère ainé et le frère cadet sont comme les mains ou 
les pieds (de l'homme), l'épouse comme un vêtement. Si le 
vêtement estdëcliiré, on peut le remplacer par un autre, 
mais si la main ou le pied sont brises, il est dilEcile de les re¬ 
mettre. 

LA FBSIME. 

Si la discorde régne dans les familles, c'est d'ordinaire la 
femme qui en est cause. 

VKHS Sen L'AMITIÉ. 

Aye* un respect craintir pour les mauvais amis et éloignei-les ; 

Approchei-rous des amis utiles et liez-vous avec eux : 

Recberchei les amis vertueux et justes, 

l’eu importe qu'ils soient riches ou pauvres : 

Le sage est fade comme l'eau, 

.Mau avec le temps on voit que ses sentiments sont les |dus vrais. 

L’homme vulgaire est doux comme le miel. 

Mais, eu un clin d'œil, il devient votre ennemi. 

Les vertus comme les vices de l'homme se montrent cLins 
ses paroles et se décèlent par sa conduite. 

Quelque minime que soit le présent que vous avei i-eçii, 
sachez cependant en être reconnaissant. 

11 n'est pas certain qu'un homme qui a été très intelligent 
dans son enfance devienne un personnage remarquable, ar¬ 
rivé à fige mûr. 

' «C« qn* l’on stil n'est rirn rn comparaison dr cr qor l’on ne sait pa.» 
(l-aplocn.) 
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]1 est plus aisé de trouver des gens qui se font une fortune 
que des gens qui conservent celle qu'ils ont acquise. 

Tous les hommes savent qu'on guérit la faim en mangeant, 
mais ils ignorent qu'on guérït l'ignorance en étudianU 

Il vaut mieux inspirer la crainte et foire trembler (par des 
lois sévères), que de sévir contre le coupable, une fois la 
faute commise'. 

L'empereur Yosc-Tche.vo. 


Tue SACiusD books or tbe East, tronslated and ediu»t by M. Mùlier. 

Vol. IV : The Vendidid, Iranslated by J. Darmesleter. Vol. V ; 

Pahltt» texts, translated by E. WerU Oxford at tbe Clarendon 

press, 1880 . 

La collection des livres sacrés de l'Orient vient de s'enri¬ 
chir de deux nouveaux volumes. 

Le premier contient la traduction du Vendidâd par M. J. 
Darmcstclcr; le second, celle de trois livres peblevis des plus 
importants pour la connaissance de la religion mazdéenne. 

Nous nous occuperons d'abord du premier. 

La traduction du Vendidâd est précédée d'une introduc¬ 
tion dans laquelle M. Darmesteter rappelle rhistorique de la 
découverte du Zend-Avata et des deux écoles entre lesquelles 
les interprètes se partagent; puis il retrace sommairement les 
circonstances de la formation du Zend-Avesta et les origines 
de la religion avestique. Nous ne dirons rien de ce dernier 
point. Nous avons suffisamment parié de ce système mythique, 
dans les Origines du Zoroastrisme; nous pouvons donc nous 
borner à y renvoyer nos lecteurs. Nous devons dire quelques 
mois de la formation de YAvesta. 

‘ Colle pnndpe de droit: «Monest iex priiuqaem fcrûL» Fénelon a 
dit quelque part : ■!] vint mieux pfévemr le mol que d'être réduit i le pu- 
nir.i 


XVI. 
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M. Darmcstcter adopte le système que nous avons exposé 
dans ce Journal et qui attribue k la Médie r./4i.-es<a comme sa 
religion. Nous apportons encore de nouveaux arguments A 
l'appui de cette tliësc dans l'introduction de notre tr.vduction 
de VAvesia (a* édition); nous n'insisterons pas lA-dessus. 
Mais M. Darmesteter croit que l’dves/a a été rédigé sous les 
rois arsacides; bien plus, que ces rois étaient de vrais zoroas- 
triens. Il s'appuie principalement sur le témoignage do l'auteur 
du DtiJcart et de Hamznh (p. 3 1 ). Le Dinkurt porte que Valkasb 
(un des Vologèses) fil réunir les fragments du Zend-Avesla 
échappés k la main des satellites d'Alexandre, et Hamzab, selon 
M. Darmcstcter, affinnerait l'identité des rcJigionsdeVologèse cl 
du premier Sassanide. Si l'on doit ajouter foi a cette assertion 
du Dtnkarl, il faut croire également ce qui est dit à l'alinéa pré¬ 
cédent. Or lA nous voyons que Darius fit déposer aux archives 
royales un exemplaire de l'AixTstn et du Zend tout entiers, et 
un autre au trésor royal, line affirmation vaut l'antre, et la 
fausseté de la seconde dit assez quel compte il faut faire de la 
première. En tout cas l'autorité de l'auteur du Dinkuri repor¬ 
terait la formation du ZendrAvesta aux temps antérieurs au 
règne de Darius 1". 

Quant au pssage cité de Ilanuah, il y a lA bien certaine¬ 
ment une inadvertance du savant auteur. Dans la biographie 
de Vologèsc. Hanuoli no dit ps un mot d’Aixlesliir ni des 
Sassanides, et dans celle d'Ardeshir, il n'est fait aucune allu¬ 
sion A Vologèse ni aux rois arsacides; il n'est pas même dit 
qu'Ardeshir leur enleva le tréne. S'il est parlé, A la page 3a, 
d'une communauté de religion c'est de ccUc qui existait entre 
Ardeshir et les satrapes plus ou moins indépendants de la 
Perse proprement dite, Reguli. Ccsld'eux que Hamzah dit: 
quamvis de religionis somma cum iis conveniret. Ces mots vien¬ 
nent après la mention de ces rcgvdi • permagnum regum nu- 
meruni circa se vidit quorum jxissessiones parvl erant mo- 
menti... i Voy. p. 3a, c. i, 4, 5, 8. Notons en outre que 
cette communauté de principes religieux ne s'étendait 
qu'aux points fondamentaux. D'ailleura les Arsacides n'étaient 
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(las.seulement philhellènes, mais ils faisaient en quelque sorte 
profession du paganisme IicUcnique, en faisant graver sur 
leurs monnaies les figures des dieux grecs, acte qui aurait 
constitué im zoroastrien on daimayaçna, maudit par l'dvesta. 

Nous savons cuûn par le témoignaged'AgaÜiias que, sous 
les Arsacides, les mages étaient méprisés de la classe domi¬ 
nante et qu’ils ne furent respectés qu’après l'avènement au 
trône d’un des leurs, du premier Sassanide (voy. Agathias, n, 
p. 6i-65, ed. rcg.). 

Les rois partîtes n’étaient donc point zoroastriens. 

Mais passons à la traduction. Nous l'avons examinée entiè¬ 
rement avec In plus grande attention et soigneusement colla¬ 
tionnée. 

Nous avons constaté quelle concorde presque partout avoc 
la nôtre, même dans les passages dont i'interprétation avait 
été d’abord contestée par l'auteur. Citons entre autres celles de 
geredka (maison), de mairya, de gaoyaoiti, de Jrashmoddili, 
du paragraphe 19 duFargardxxii, etc. etc. 

Les divergences naissent en partie du système de l'auteur, 
qui accorde une confiance trop grande é la tradition et pré¬ 
fère même parfois au témoignage de la version primitive 
celui d’oeuvres plus récentes et partant moins dignes de foi. 
telles que les gloses de la seconde classe, trop souvent fantai¬ 
sistes, le Parhang zend-pclilevi et la version guzerate mo¬ 
derne. 

Voici quelques exemples de ce fait Le premier verset de 
ÏAvesta annonçant les créations d'Aliura-Mazda est ainsi tra¬ 
duit : V J’ai fait chaque pays cher ù ses kabitunls, bien qu'il n’y 
eût en lui aucun charme.» C’est lA, en effet, le sens de la 
seconde glose, mais dans le texte il n’y a rien qui y ressemble; 
les mob écrib en italiques sont absents du texte, et plusieurs 
autres sont détournés de leur signification réelle (upo râmo- 
dâitfm, etc.). Les pays, d’ailleurs, ne sont point sans charmes, 
comme on peut le voir dans la suite du chapitre. Encore, si 
l'on traduisait ainsi : • J'ai donné des charmes au sol terrestre 
c|ui n’en avait enreore aucun ; j’ai embelli In terre qui était 

.t(>. 
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(l'abord .ion» clionnes en dehors de l'Airvnna Vaeja, » ce serait 
admissible, bien qu'en ce cas il ralltU une autre tournure : 
dadlitm râmodàitâm afâ noit kudat shâilim. —Le çujra, l'instru- 
nient donné à Yima, est transformé en un nnneau, sur la foi 
d'Aspendyniji, sans justification possible. Aussi le seul usage 
(pie Yima puisse en faire, c'est de sceller le mur du Vara, 
opération singulière dont le texte ne dit mot. IfemS (Forg. iv, i) 
est rendu par t prêt • (x>nforinémcnt A la deuxième glose, bien 
que ce mot ne puisse pas avoir ce sens cl que la version, 
comme l'autre glose, le remplace par «prière, demande», 
comme le texte l'exige (ou marcpie d'Iionneur), nyâpshn. 

{/ru/Atcarv est traduit» ventre, estomac » comme au Farhang, 
tandis que les gloses pelilevies en font l'équivalent de Vakhs- 
Ushn • croi.isance » (rac. radh •(sroître») ou de vêsk ràbâkih 
• grand avancement, développement». Il en résulte cette tra¬ 
duction du Vtndiiàd, iii, 97 : »Quel est le ventre de la loi 
masdéenite?» au lieu de : • Quel est le luoven de faire croître 
la loi ?» question à laquelle la suite répond, de l'areu de tous 
les interprètes. M. DarmesleteravaitdèjA développé celle thèse 
dans les Mémoires de la Société de linguistique, sans tenir 
compte de la version. La vérité doit être que uruthwtnv a deux 
sens et deux origines • développement etinteslins» (non point 
< ventre ») et aussi rudk < couler » et • croître ». 

De même le gaéça que porte Kereçâçpa, le héros éraiiicn, 
n'est plus une arme, comme le dit la version, mais une cheve¬ 
lure bouclée. Cependant les erreurs dont fourmille le Far. 
hang ne permettent pas de lui accorder la préférence sur le 
plus ancien témoignage de la tradition. Son auteur n'a plus 
même la moindre idée d'une forme de flexion. Ajoutons-le, 
tant qu’on ne distinguera pas entre la version pchlevic et scs 
gloses, voire même entre les deux catégories que l'on peut 
distinguer dans ces commentaires, on sera exposé A juger 
imparfaitement la tradition parse et à chercher les vraies ex¬ 
plications là où l'on ne peut les trouver. 

M. üarmesteter a fourni une explication nouvelle de points 
obscurs ou douteux, mais généralement on cherche en vain 
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la justification du sens qu'il adopte. Citons quelques cas : Les 
habitants de la Ranba ne sont ceilainciuent point, au Fnrg. i, 
78, des iiioiistres vivant sans avoir de tète. Cette conception 
est étrangère à ÏAvetla qui parle mainte fois de la Itanlia cl 
de scs habitants sans rien mentionner qui rappelle cette fable. 
D'ailleurs uiteiakluhay ne signifie pas < vivre », mais » habiter, 
être établi, se constituer ». Ce mot désigne l'état social cl non 
U vie persistant malgré fabsence de tète. Açùrà se dit aussi 
des Dévas (voy. ii, 16, glose); ce n'est donc point acéphale. 

Pailldayà (Farg. 1) ne peut pas être le manvab œil, puis¬ 
qu'il s'applique à Mithra; de mémo que le chien Madbaka, s'il 
n'a |Mis droit à l'existence, ne peut être remplacé par des mou¬ 
cherons et des sauterelles. Le Sadder n’a aucun rapport avec 
ce passage.— Taokkmbn, dans sa signifies tion dérivée de Uiokk- 
mai • germe, semence », ne peut être qu'un parent, un homme 
de même race et non un étranger (cf. sansc. làkman, v. pers. 
tauma, etc.) (voy. Farg. xii, 7a). 

Le Fargard xii ne prescrit certainement point aux gens 
de la famille d'un défunt d'abandonner la maison mortuaire 
pendant un laps de temps de un à six et doiue mois, car l'/d- 
vesla permet d’y reporter le feu et les instruments du culte, 
six jours après la mort pendant les mois d'hiver (vu, 137). 

Au Fargard viii, 333 et suiv., il est dit que si les Mnzdéens 
trouvent, en chemin, un feu brélant, cuisant un corps mort 
(dlarem mçupakem ), ils doivent frapper ce brûleur de corps 
mort {ailem naçupâkem). Cela ne veut certainement p.as dire 
qu'il faut tuer celui qui a allumé ce feu. Cette barbare injonc¬ 
tion ne peut être supposée sans preuve. Le texte d’ailleurs est 
clair; aélem (bunc) sc réfère à ce qui précède, à Alarem; il 
s'agit snnplcment de frapper les bois pour éteindre le feu avant 
de disperser les tisons. — De même le paragraphe Go du Far¬ 
gard vu dit que les mangeurs de corps morts sont impurs, cl le 
|taragraphc 61 ajoute : « et ces hommes ( taica nai-ô ) sont (jeredko 
kereUlo; ces hommes niskbarenti de l’œil, la vue claire ou le 
globe blanc. • Évidunmicnt la construction des mots ne permet 
pas de traduire : 'sa maison doit être démolie; l'œil doit lui 
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6trc arraché ». Taica mr 6 ne peut se rapiwrler qu'aux impur», 
clnbhbarenti (enlèvent) esté la forme active. U n'est|)as rare, 
du reste, que M. Dormestelcr transforme ainsi la construc¬ 
tion et le sens du texte. Ainsi ahi paiti peshotanu^i tejiis 
propter (contra] peccati statum > est traduit * il est peshotanus » 
(vin, 70), et de là l'explication erronée de peshotanus'. Niçta 
dama • détruits, dis|>arus (soientou sont] les Dévas > est rendu 
pr • qui détruit les Dévas •, en faisant accorder niçta avec 
ashem (la sainteté] qui précède et qui est à l'accusatif du sin¬ 
gulier. 

Qafça dartghô mashyâka, néit té çaeaiti, phrase qui veut 
dire» un sommeil long, homme I ne te sied pas», est traduite : 
i dors, à homme, le temps n'est ps encore venu ». Rien dans 
cette phrase ne put signifier < temps »; çaeaiti est • sequitur, 
convient,» et non «est venu» (voy. Farg. xviii, 4 o]. 

Pistremjan ne put être rendu par • frapper de manière b 
rendre impropre au travail»; pistrem a deux significations 
certaines : «état social’» et «acte do broyer, chose broyée, 
moulue»; si l'on admet le premier sens, on aura ici unique¬ 
ment • frappr un état social ». QiUc expression appliquée au 
coup donné à un chien (Forg. xiii, a6] est évidemment in¬ 
admissible; elle ne pourrait jamais, d'ailleurs, avoir le sens 
qu'on lui donne; pistrem jan est donc • frapper d'un coup qui 
broie, meurtrit». Aipijiito pistrem (Farg. v; 16S] a un sens 
analogue. La longue périphi'ase qui traduit ce mot danslelivre 
de M. Danufsteter est donc à côté du texte.—Pour écarter cette, 
espèce de contradiction que l'on trouve entre les pi'agraphcs 
iSy-iAi du Faig. lu, adoucissant hi sentence de mort spiri¬ 
tuelle , et les précédents qui déclarent certaines fautes irrémis¬ 
sibles , M. Darmesteter dit que ces crimes sont pardonnésà celui 


' O a’ett nnlteoaent l'bomine qui mérilo 100 coup» de fouet, ni qui doit 
•on corps à litre de dette, puisque oe mot, au Vend, xxii, i», désigne les 
animaux qui ont des débuts corporels. Est Petholaniu, celui qui 00 awrilc 
que 90 coups. Coof. Vend, it, 67 et 83 . 

* Au Yafna xa, ilS ■ les quatre classesdes prêtres, guerricts, collivalcurs 
et artisans sont apfKtées pùtrat. 
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qui ne professe pas la lot inazdëcnnc, mais qui vient peu après 
A la professer, cesl-à-dire sans doute à un converti. C'est là 
une supposition injustiGable, et contraire au texte qui dit au 
contraire que ces péchés ne sont pardoonés qu'au Masdéen 
fidèle à scs devoirs, et non à celui qui y manque. L'irrémissi- 
bilité ne concerne que ce dernier.—Une chose suiprend, c’est 
que M. Darmesteter, juste appréciateur de la précision, s’é¬ 
carte mainte fois du texte, sans nécessité et bien qu'il s'adresse 
|)articulièremcnt aux zcndisles. Il en est ainsi, par exemple, 
au Farg. i, S 7, et semblables, au Farg. la. 79-89, etc. Les 
cas, les temps et les tours sont substitués les uns aux autres 
sans motif. On retrouve à peine le texte. Certes, nous ne 
voulons point foire un reproche de ces petites imperfections. 
La traduction de VAvtsta est un travail qui absorbe nécessai¬ 
rement l'attention de son auteur de telle sorte qu'il ne puisse 
SC luctlrc en garde contre toute surprise. Nous eussions |>assé 
ces défauts sous silence si nous n'eussions dû rcinpbr fidè¬ 
lement notre rôle à l'égard de nos lecteurs, et les mettre en 
garde contre des affirmations sans base et des éloges propres 
A accréditer de graves erreurs. 

11 est cependant une interprétation nouvelle de M. Dar¬ 
mesteter A laquelle nous sommes heureux de donner notre 
approbation complète, c’est celle qui attribue A foeAcnlarrnVim 
(épithète de l'eau de l'ordalie) le sens de « soufrée ». Çaokenta 
peut très bien signifier • soufre >, il le désignerait en tant que 
qualificatif et aurait le sens de « couleur de braise ardente > 
( cf. Çaoka, rac. poc ]. Malgré cela le mont Çaokenta garderait sa 
qualification naturelle de montagne brillante, illuminée par 
tes rayons de la lumière, et no serait pas une montagne de 
soufre, comme le |>ense l'auteur. Toutefois la leçon pcbicvic 
hâkariMmand est encore admissible: karl s'écrit parfois de 
cette manière et çaokenta peut avoir la même origine que 
Çaoka, nom du génie de Tulifité. Mais cela est moins pro¬ 
bable. 

Notons encore en tcrminantiin pointd’une notablcimpor- 
tanco |>our prévenir une méprise. Selon l'/lmta, un cadavre 
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cause par son contact une souillure plus ou moins profonde 
selon qu'il a été ou non aiwighnikhta par les chiens carnivores 
ou par les oiseaux de proie (vu, 74). Évidemment ces termes 
ne peuvent se rapporter, comme le dit M, Darmesteler, au 
Sagdtd, au chien amené devant un mourant pour écarter la 
Naças par son regard, et aiwighnikhla ne peut signiücr» re¬ 
gardé». Il s'agit d'une autre croyance, d'une autre pratique 
signalée déjà par les auteurs grecs. C'est, aux yeux des Parscs, 
un fait du plus favorable augure, qu'un cadavre, dès qu'il est 
exposé, soit assailli et déchiré par les chiens errants ou les 
vautours. Encore aujourd'hui, il y a près des Dakhinas des ob¬ 
servatoires d'où les parenis du défunt regardent si les vau¬ 
tours arrivent promptement Ces oiseaux n'assistent certaine¬ 
ment point au Çag-did. 

C. DB IIarlez. 


Aksbiscbb Qobusnbbitrasgk zor GsscaiciiTB dbr Krbvzzûgb, 
ûberseut und iicnusgegcbcti von D' E. P. Goergens, unter Mit- 
wirkung von R. Rôhricbt Enter Baiul. ^nr Geschichte SaWi 
ad-dùii. 

L'histoire de Noureddin et de Saladin, intitulée : • Le Livre 
des deux jardins » et composée par Ahou Cbàma, occupe une 
place distinguée parmi les chroniques orientales des croisades. 
Comme ce livre n'a ps encore été publié dans le grand Re¬ 
cueil de l'Académie des Inscriptions, et que, d'après le plan 
adopté pur cette magnifique publication, la traduction ne 
sera ps accompagnée de notes explicatives, M. Goergens a 
pensé faire une œuvre iiiéritoirc en donnant une traduction 
abrégée de ce récit avec des éclaircissements qui sont dus en 
partie à M. Rôhriclrt. Lorsqu'il entreprit ce travail, il n’avait 
pas encore à sa disposition l'édition du Caire, mais seulement 
un manuscrit contenant la seconde partie de Touvrage. C'est 
celle-ci qu'il nous ofl're maintenant, avec promesse de la faire 
suivre bientôt de la traduction de la première prtie, qui con¬ 
tient un lii.storique des faits antérieurs A 1178. 
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En reuillcUnt ce livre, je fus frappé d'abord par des expres¬ 
sions si singulières et un style si confus, quels bonne opinion 
que j’avab d’. 4 bûu Clièuia commençait à diminuer considéra¬ 
blement. Puis je rencontrai des phnises qu'il était tout i fait 
impossible d'attribuer à un écrivain arabe, même obscur. Je 
ne possédais pas le texte du Livre des deux jardins, mais je 
pris le beau livre d’Imâd-cddin, le Kitâb al-fath, qui a été la 
source principale d’Abou Chàma, et je me mis à comparer. 
L'honneur de l'écrivain arabe reste sauf, mais, en même temps, 
je suis parvenu à cette fâcheuse conviction que le traducteur 
s'est acquitté avec une négligence extrême de la tâclte qu'il 
s'étail imposée. Non seulement il y a une foule de passages 
où le texte n'a pas été rendu exactement, mais â plus d'une 
reprise la traduction n'est qu’un non-sens; des dates ont été 
travesties, des noms propres improvisés; d'autres, mal pro¬ 
noncés; il y a souvent aussi confusion dans la chronologie. 
Einfin les notes n.c contiennent pas ce qu'on était en droit 
d’en attendre. 

Le livre d'Imâd eddin commençant par l'année 583 de 
l'hégire, je me suis borné à examiner la seconde section du 
livre de M. Goergens, p. 58 -117, qui lenfermc l'Iiistoire des 
années 583 et 584 . La section débute par ces mots : • Kuuics 
von Tarobulus war sum Sultan gcflûchtct und batte ihm seine 
Unterstiitzung gegen seine Glaubcnsgenosscn angeboten. Der 
Grand war die Heirath mit der Grafin von Tabarija, der 
Schwester des aussâtxigen Kônig’s, welchc nach dem Tode 
ihres Bruders als Vormund des mindeijàhrigcn, durcit Testa¬ 
ment seines Oheims rur Erbscliafl berochtigten. Sohnes die 
Hcrrschaft fùhrtc und nach dessen frûhcm Tode die Regierung 
antrat. Sie batte mittlerweilc Einen der arabbehen Grossen 
lieb gewonnen und ihmihrc Hund gereicht und, als inan nun 
eine Rechnungsablagc von Kumes vcrlangtc, und sich ver- 
schiedene Ansichten geltcnd machten, xog dieser es vor, sicli 
in den • Schatlen • des Sultan's xu begeben. • Voilà certes une 
confusion extrême ! La comtesse de Tibériade et la soeur du 
roi lépreux (Baudouin IV) étaient deux personnes bien diffé- 
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rentes. Le roi lépreux légua en moumat la royauté nu jeune 
fiü de sa sœur, et désign.i comme tuteur du prince et régent 
de l'empire Rciniond, comte de Tripoli, qui étiit l'époux 
de la comtc.<tse de Tibériade. Le jeune prince mourut et la 
couronne passa À sa mère, qui la transrém & son second 
iiiariGuido de Lusignan. Or ce personnage, dans la traduc¬ 
tion, est derenu un chef arabe. Le comte de Tripoli ayant 
été sommé par lui do rendre compte de son administi'ation, 
refusa d'obtempérer à cet ordre et se mit en relations avec 
Soladin. Le traducteur ne semble pas même s’ètrc aperçu des 
contradictions étranges avec les faits connus (voyez p. c. 
Ibno ' 1 -Athîr dans le Recueil, 1 , p. 674) que sa traduction 
renferme. Et pourtant il aurait dû voir que le passage où il est 
dit expressément (p. 67) que la comtesse de Tib^iade était 
l'épouse du comte do Tripoli, et celui où nous lisons (p. 85 ] : 
• Die Gattin des gefangenen Kônigs KJ; die Tochter des 
Kônigs Amâri», c'est-à-dire Amolric, étaient incompatibles 
avec celui-cL 

P. 60. • .. .damit er von da aus ûber die Annàlicrung des 
Hagg cin waclisomes Auge haben kônne; Husàm ad-din, 
seine Mutter, cine Schwester des Sultan's, sowie inclii'cre vom 
Gefolge liatten ibn mitgemacliL • Le haddj est une fêle. Le 
texte porto alhiidcy • les pèlerins ». Au lieu de « seine Mutter, 
einc Scinvcsicr des SulUm’s », il faut lire • dont la mère était In 
sœur du sultan • ou bien « le (ils de la sœur du sultan ». C’est 
le même personnage dont il est question p. 76 : • Auf iltr Ver- 
laugen snndte der Sultan scinen EnLcl Husém ad-din 'Ornai' 
Muli. b. Ladj'm», lisez «son neveu Hosâm eddin Mohammed 
ibn Oninr ibn Lâdjin ». Un peu plus loin on lit : • .. .unter 
Muzaflinr ad-din, von Holab, von Sàm unter Bach' ad-din, 
von Oamascus unter Sârlro ad-din. • Ici, j'ai deux observa¬ 
tions à bure. La première est que MuzalTar eddin était le gé¬ 
néral en chef, sous les ordres duquel Badr eddin comman¬ 
dait les contingents d'Alep, et Çàrim eddin ceux de Damas. 
Celte inexactitude est peut-être imputable à Abou ChAma. 
La seconde est plus sérieuse. L’emploi par les écrivains arabes 
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des litres lioiionTiqucs au lieu des noms propres est souvent 
une source d'embarras pour le lecteur; cflectivcment beau¬ 
coup de ces titres sont communs à plusieurs personnages. 
Il eût été du devoir du fmluctcur, sinon de les remplacer 
[>arlcs noms, du moins d’ajouter les noms entre parenthèses, 
surtout lorsqu'il est notoire que ceux-ci étaient employés par 
les contemporains. Nous savons, par exemple, par une note 
de l'index du Recueil, c^ue Badr eddin est mentionné chez 
les Occidentaux sous le nom de Dorderinus, son nom étant 
Doldorom ou Doldirim (non Dildirim), et que Çàrim eddin est 
d'ordinaire appelé (voir par exemple p. 67, sans indication 
d’identité) Kâiindz an-Nadjml. Ma remarque s’applique à 
plus d’un passage. Ainsi nous lisons, p. 71, dern. 1 . et suiv. : 

• Der Emir ’lzz ad-din von der’ Prophetenstadt war einge- 
trolTcn. > Comme le titre ’lzz eddin est un des plus fréquents, 
il eût été indispensable d’ajouter le nom, qu’on trouve p. 11 o : 

• Abù üdltnt (lis. Falita] al-Kâsim b. al-Munhinà (lis. al- 
Mobannà) *. Passons à des erreurs d’un autre genre. 

P. 60,1. 5 a. f. : « Unter den Gefangenen befand sich der 
Anfuhrer der Hospitalitcr. » ’lmàd eddin et Ibno ’l-Atliir s’ac¬ 
cordent à dire qu’il fut tué dans cette bataille. 

P. 61 : « Um dits grosse Kreuz scliaartcn sich die Dicner 
desTyrannen, die Verluhrer der Menschheit undGottheit und 
scliriecn : • Leutc der Lânder, Leute der Trinitât. > Mit der 
grôsstcn Ehrfurcbt gegen das Kreuz verbanden sie strenge 
Unterwùrfigkeit gegen die Commnndirenden ; die Gesammt- 
zald betrug im Lager von Said über So.ooo. » Que les Musul¬ 
mans nient été assez inventifs en matière d’injures contre 1rs 
Chrétiens, cela va sans dire ; mais qu’ils se soient avisés de 
les appeler «séducteurs de la Ehvinitét, voilà ce qu'on ne 
saurait admettre. Un cri de guerre comme «gens des pays, 
gens de la Trinité > n’est pas moins inadmissible. Le texte 
arabe ne porte ni l’un ni l’autre. Traduisez : • et l’on éleva la 
grande croix autour de la<|uellc se réunirent les serviteurs de 
&itan, qui confondent la Divinité et l’humanilc. Et l'on fit 
l’apitcl à la guerre dan.s toutes 1rs assemblées des pays chré- 



550 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 


tiens cl ion prit le signe de in croix comme mnrque de dé¬ 
votion. El personne ne résista i i'nppcl, qui AU en état de s'y 
rendre, et ils sortirent en foule innombrable, de toutes parts, 
et ils comptèrent plus de 5 o,ooo liorooies lorsqu'ils lurent 
réunis. » Le traducteur a improvisé le nom de tiou Çatd, 
■l'ayant pas compris la phrase ai-nbe poétique : Jlc 

lylj), qui signiAe littéralement! ils se réunirent 
sur le plateau et accoururent do près et de loin >, mais qui 
SC prend au sens de vils se réunirent*. Cela me confirme 
d-ms le soupçon que le nom de lieu Djaddad est dù également é 
une méprise (p. 67) ; le texte arabe a probablement : .sjsf dLL. 


lÿlylj) Jl. Il en est de même du prétendu nom de Sàinnt 
ad-Daniur (p. qS, 1 . 3 a f.]; le texte a sans doute 

* cl il la bvra à la destruction >. Le texte d'^Imad eddin 
porte slJLij s il lui apporta la destruction au soir 

ct au matin*. Le nom de lieu Djausik (p. 97) est certaine¬ 


ment une invention du tmductcui*. Le kédlil al-Fâdbil s'était 


retiré dans un pavillon [djmutik. kioske) près de Damas, et 
c'est lü que le sulL-in, sur le |X>int d'entreprendre une cx])é- 
dition contre la Syrie septentrionale (non pas «mit cinen 
Streiizuge beschâAigt »), le visita pour lui faire ses adieux. 

L'expression « qui confondent la Divinité et l'Iumianité > 
■■'exige pas de commentaire. Mais, à la page 8a, M. Goergens 
a traduit un passage se^ulilablc d'une manière non moins 
étrange : « In déni Tempel (c'est-à dire dans l'église du Saint- 
Sépulcre). ..; hicrivuitlc.. .die Goltheit angcbelet undman 
nanntc sic Mcnschhcit. • Les mots arabes signifient simple¬ 
ment : i c'est ici que la Divinité prit im corps humain (selon 
les Chrétiens) cl que l'humanité (l'hom^ne) fut divinisée*. 

Nous lisons, p. 66 : «Er (le prince Arnold, seigneur de 
Karak) verlorzuerst dns Lcbcn zufolgc eines Gelûbdes, wcl- 
ches der Sultan gctlian halte ; dieser sagte : «ich will micli 
nicht mit ilim ûbereilen. * Traduisez ; • il fut le preniier qui 
fut pris au filet, c'est-à-dire qui fut fait prisonnier, et le sul¬ 
tan avait fait voeu de le tuer de sa propre main et avait dit ; 
• assurénic^it, dès que je l'aurai pris, je ■ne hâterai de mettre 
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riii à son cxistonce. • — Un peu plus loin, In (racIucUon a : 
«Du nininist dndurchi dnss du iliiu su trinken gibst, keinc 
Vcrzi'iliuii^ von mir; dicsc Bedeutung soll es niebt liaben,» 
nu lieu de : • Vous n’avi*x pas eu mon consentement pour lui 
oflrir à boire, conséquemment cela ne lui donne aucun droit 
h mon pardon. » Le passage avait été bien traduit dans le 
Recueil, page 687. Trois lignes plus loin (p. 57] on lit : 
< beim Einti'cten in's Zelt fnnd er don Prinzen anwesend und 
Hess ihni das Hnupt nbsclilngcn. > Traduisez : • il Ht conduin* 
le prince devant lui et lui coupa la tête. • 

Nous trouvons (p. 67] que le 6 juillet était un dimanche, 
tandis que nous venons d'apprendre (p. 63 ) que le 4 juillet 
était un samedi. Ce n'est pas tout. D'après la page 7$, le 9 juil¬ 
let auriit été un vendredi et, d'après la page 76, le 30 juillet un 
dimanebe. C'est simplement impossible. Xai bien remarqué 
que le traducteur d'ibno ' 1 -Atlilr dans le Recueil a également 
(p. 683 ) «samedi 4 juillet», puis (p. 68g) «vendredi g juil¬ 
let, > mais M. Goergens, qui a tant de fois négb'gé de proQtcr 
des bonnes traductions de ce livre, n*cn aurait pas dû copier 
les fautes. Dans la suite, nous observons la même négligence. 
Page g8, on lit : « Am 1“** Rabl'a I { 3 o April) «, au lieu de : 
«le 1” du Rab!' II ( 3 o mai)». L'autre date est impossible, 
car on a vu (p. 96) que le sultan vint à Damas le 6 moi pour 
s’y reposer pendant quelques jours avant de se mettre en route. 
Page 106, nous lisons : «Freytags den iS*" des Monats 
(9 Aug.) ». Le traducteur remarque en note que chez Ibno ' 1 - 
Athir la date de la prise de la ville est le 19 août. En effet, 
non seulement cet auteur, mais 'ImAd eddin aussi, donne le 3 3 
du mois arabe, qui était un vendredi. Supposé même que le 
texte d'Abou Cbàma eût « le 1 3 », le traducteur, qui, page 1 o 5 , 
avait écrit : «Freytagdcn 9'*’ dièses Monats (5 August)», 
aurait dû voir que ce n'était qu'une faute de copiste. 

On lit (p. 84 ) que Saladin stipula : «dass, wer inncrlialb 
4o Tage die Taxe niclit bczahlt liabe, ûber die Klingc springen 
sollle,» et de même (p. 89) : «zufolgc der Capitulation ver- 
ficicn diejen'igen welclte inncrlialb 4 o Tngen dns Lôsegeld 
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nicht zusanuncngcbrncht hattcn, dcni Scliwcrtc. • Le traduc¬ 
teur semble n'avoir pas compris le. mot arabe , qui sigiuPie 
«esclavage», et que le texte rouriiit dans les deux passages. 
Mais il est étonnant que ni la comparaison d'ibno ' 1 -Athlr (Re¬ 
cueil , p. 702 ) : « Au contraire, si les quarante jours s'écoulaient 
sans que quelqu'un eût acquitté sa dette, cet individu deve¬ 
nait esclave,» ni le contexte du second passage ne l'aient 
averti de sa faute. 

Page 88, la traduction porte : « Dort w.aren Gnadcnbildcr 
von Marmor, and der heilige Stein zu dem man walirabrtctc, 
lag verdeckt und ungcselien wegen der Bauten. » Il n'y a 
rien dans le texte sur des images miraculeuses. 11 semble que 
M. Goergons ait pris pUsl pour un pluriel de fjü «bonté, 
bienfait •, qu'on pourrfût rendre en allemand par • Gnadc ». 
Le passage d'Imâd eddin doit se traduire ; «11 y avait des 
images de bestiaux sculptées sur marbre, parmi lesquelles j'en 
remnrqiuti qui ressemblaient à des porcs, tandis que la sainte 
pierre, l'objet du pèlerinage (des Musulmans) était caebée 
sous les constructions des Chrétiens. > 

On serait tenté d’accuser l’historien arabe d’une exagération 
excessive en lisant (p. 88) ; « Al-Malik al-’Adil bracbte mit sei- 
nem Gefolge Lasten von Rosenôl und Gcld sur Verthcilung 
unter die Armen,» mois le texte pni-te seulement : 

« eau de rose ». 

Le passage suivant (p. gé, 1 . dern. et suiv.) : «sein Bci- 
nome Al-Mabk an-Nàsir sei gleich bedoutend mit Al-Iiuâm 
an-Nàsir ; er vcrsâumt nicbts, seine Kricgsniacbl in den Vorder- 
grund zu stcUen », n'est pas intelligible sans commentaire. Il 
faut savoir que le titre d’honneur du khalife (qui s’appelle 
al-Imâm «le pontife* comme chef spirituel) était Nâçir eddin 
• l'aiudliaire de la religion » ou pr abréviation an-Nâçir, tan¬ 
dis que Saladin portait celui à'al-MclUi an-Kàçir. Los enne¬ 
mis do Saladin insinuèrent que celui-ci, boulfid’orguciret de 
vanité à couse de la puissance de ses armées (car c'est bi le 
sens des derniers mots du passage), avait eu l’arrogance de 
s'allribucr le litre du khalife inétiic. Soladin, ayant eu con- 
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naissance du cette accusation, allégua pour sa défense qu'il 
avait porté ce titre déjé avant l'avènement du khalife actuel 
au trône. 

J'en ai dit assez sur la traduction. Je passe aux noms pro¬ 
pres. Le traducteur a adopté un système artificiel de trans¬ 
cription, afin que le lecteur sache quelle h, quel t, quelle s 
ligiircnt dans les noms arabes. J'avoue que je n'en comprends 
pas l'utilitc pour les lecteurs non orientalistes, et qu'une 
transcription plus simple serait plus de mon goût. Mois une 
telle recherche de pr^ision suppose au moins qu'on a re¬ 
produit avec la plus stricte exactitude la prononciation reçue 
des noms propres; or M. Goci^cns est loin d'avoir satisiait 
à ce premier desideratum. Le nom arabe, connu de tout le 
inonde, al-Hosain, devient chez lui Hasin (p. 8o et ailleurs), 
le nom turc, si fréquent, de Sonkor est prononcé par lui 
Sonkar, celui de Togril, non moins connu, se lit ici Tugirl; 
en dépit de l'explication savante de l'index du IlrctuU, le 
nom Mangowircch est écrit Mankùris (p. io 4 ]: Ghars eddin 
Kalidj est devenu Garas ad-din Kilbidj (p. io 5 ); etc. Dans 
les noms de lieu nous relevons des erreurs semblables. La 
leçon Rarikin (p. Go) au lieu de ul-Karjalain est due peut- 
être à une faute dans le texte même d'Abou Chôma, et Hisf in 
(p. Gi), au lieu de KJtisftn, n'est qu'une faute d'impression, 
comme. dans la note, Ibn Batûta est un \ap%us calami pour Jà- 
cout. Mais on ne peut excuser de la sorte les fautes que ren¬ 
ferme la liste des forteresses conquises (p. yà et suiv.). On y 
trouve des noms comme SaiTouria, Dabouria, Sebastia pro¬ 
noncés avec un i long, Djlnin écrit avec deux n, contrairement 
aux règles de l'orthographe arabe. La même foute doublée 
d'une autre se trouve dans Hùiiiiain, prononcez : Hounhi; 
au lieu de Zar’în (ou Zoriin) on y lit Zar’ain; Ma'lajân pour 
Ma’lajà, comme Arîhôn au lieu dcArihù (ou Rihà) ™ Jéricho ; 
le traducteur prononce Iskandrùna pour Iskandivrouna, Tell 
ns-6àfi pour Tell aç-Çô6a, et por contre Sarfanda ou lieu de 
Sarfand cl ’Afar-balô au lieu de 'Afr-balô. Ursùf est une faute 
pour Arsouf; Sal’a ’afrâni forme deux noms de lieu distincts. 
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StiP (car c'est ainsi qu'il faut prononcer) est le nom arabe de 
Pctra, comme M. Nôldckc l'a prouvé dans la Zeilschrtjl D. M. 
G., XXV, p. aSg et suiv., 'Afrâ (et non ’Afi-âm) est un lieu 
voisin de Jérusalem selon Jâcout, III, p. G88. Sur le Djebel 
al-DJclÜ, qui, d'après la note, iwird nirgends erwâbnti on 
peut lire un article chez J&cout, II, p. iio. Nous lisons 
(p. 8o) : «da der Sultan nuf seinem Anmnrschc schon Rntnla, 
'Tibnln, Bait Labro und Halil eingenoininen hatlc». Il est 
étonnant que le traducteur n'oit pas vu que la mention de Tib- 
nin, ici et page 8i, ligne i, au milieu des places pales¬ 
tiniennes est incompréhensible, sans compter que la prise de 
Tibnin avait été relatée déjà avec celle des autres villes phé¬ 
niciennes. Il faut lire Jobnâ (Jamnia), comme Tbno ’l-Atliir lit 
correctement (Hecueil, p. 697). Le nom Halil est pour al- 
Khalll, c'est-i-dirc c Hébron *. Il n'eût pas été superflu de 
faire obsei^er que la même localité est apptdée (p. Si, 1 . 1) 
Maschhid(lis. : Machfaad) nl-Klialil. Même le nom d'une mé¬ 
tropole comme Rey a été rendu méconnaissable sous le dé¬ 
guisement Ri (p. gd). 

Ces exemples sont plus que sulBsants. A coup sûr, rendre 
les historiens arabes accessibles aux savants non oricntalisies 
csttmo tâche des plus utiles, mais encore faut-il s'en acquit¬ 
ter de telle manière qu'on puisse se fier au traducteur. J'es¬ 
père que M. Goergens voudra bien suivre le conseil que je lui 
donne de ne pubh'er la traduction de la première partie du 
livre d'Abou Cbàma qu'après y avoir mis beaucoup plus de 
soin, puis de refaire la traduction de lo seconde prlie, afin 
que le livre complet devienne digne du nom du savant dis¬ 
tingué auquel cette publication a été dédiée. 

M. J. DB Gobje. 

Leyde. 

PosUcriptum. — Cet article était dqà imprimé lorsque j'ai 
enfin reçu le livre d'Abou ChAma. Je vois à présent que la 
confusion entre la comtesse de Tibériade et l'épouse de Guido 
de Lusignan doit être imputée A Abou Cliàmn, et que le 
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• chef arabe » est dû à une faute de copiste dans le texte, qui 
porte vj«Jl au lieu de «/Jl ^ 

«un de ceux qui étaient arrivés de l'Ouest». — A la p. 6o, 
le texte d'Abou Cbâma porte réellement que la mère de Ho- 
sâm eddin figurait |>anTii les pèlerins. M.tis l'auteur ajoute le 
nom du neveu de Saladin, comme aussi les noms des trois 
généraux, que le traducteur a omis. Du reste la comparaison 
du texte ne donne pas lieu à d'autres observations. 


CATAVoeve. or odishtal cotxs jh tbb Bkitish Mvsbüm. Lon¬ 
don. 1874-1879. vol. I-IV. 

La numismatique n'a pas seulement pour but de satisfaire 
la curiosité et la vanité des amateurs. Sans piétcndrc à l'in¬ 
dépendance plus ou moins universelle des autres science.s, 
elle doit être rangée, comme répigmphic en général, paruii 
les branches auxiliaires les plus importantes de l'histoire, 
et comme telle, elle nous fournit souvent un moyen de 
contrôle sur l'état de l'art et de la civilisation. Ayant ^ous 
les yeux une collection des monnaies orientales qui com¬ 
prend celles du califat et des diverses dynasties, nous se¬ 
rons en état de nous faire une idée du développement in¬ 
tellectuel et matériel qui s'est produit à diverses époques. Les 
coins élégants des premiers Abbasides, qui rivalisent, à 
quelques égards, avec ceux des Mongols, accusent un degré 
de civilisation et de prospérité qui forme un contraste frap¬ 
pant avec les médailles mesquines appartenant à la déca¬ 
dence du califat et aux faibles dynasties qui ont précédé sa 
chute finale. Il importe très peu n la science de savoir que 
tel ou tel cabinet d'une capitale européenne possède une cer¬ 
taine collection de monnaies orientales, si l'une de ces collec¬ 
tions ne dillère presque en rien de l'autre. Peut-être pourrons- 
nous obtenir, grâce aux facilités actuelles des communications 
internationales, un catalogue systémotique des médailles 

3 ? 


XVI. 



5«2 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1880. 
orientales dispersées dans les collections les plus considé¬ 
rables de l'EÀirope. En attendant l’acconiplisscment de ce 
vœu, l’essentiel serait de posséder un catalogue complet d'une 
de ces collections, lequel, servant de cadre, pourrait être aug¬ 
menté, soit par des pièces uniques qui se trouveraient ail¬ 
leurs, soit par des acquisitions faites ultérieurement. Le ca¬ 
binet du Brilisb Muséum a, depuis le temps de Maraden, 
rendu les plus grands serncca h la numismatique orientale. 
L'ouvrage de ce savant, avec lequel pourrait tout au plus 
lutter celui de l'illustre Fraelin sur les collections du ca¬ 
binet de Saint-Pétersbourg, a été composé il y a mainte¬ 
nant plus de 55 ans: les collections du Brilisb Muséum 
s'étant enrichies considérablement depuis lors, et la connais¬ 
sance des médailles orientales s’étant développée dans la 
même proportion, cet ouvrage, précieux pour son temps, 
n'a pu garder sa valeur primitive. II faut féliciter la nu- 
mismatic(uc de posséder, grâce aux sacrifices de In direc¬ 
tion du British Muscum, un nouveau catalogue qui rempla¬ 
cera sans doute avec honneur l'ancien. Nous possédons à 
présent les quatre premiers volumes avec les Index des an¬ 
nées et des lieux de la frappe, des noms propres et des 
marques ultérieures des médailles, et enrichis de planches 
photographiques donnant l'empreinte de chaque genre con¬ 
stitutif des divers coins. Les médailles ont été disposées dans 
l'ordre qui suit Le premier volume contient la description 
des médailles appartenant aux califes omayades et abba- 
sides. L’empreinte étant, en général, bien conservée sur les 
médailles en or et en argent, le savant auteur du catalogue, 
M. Stanley Lane Poule, nous semble avoir eu raison de 
commencer pr ces deux classes et de rejeter la dernière, 
comprenant les coins en cuivre, à l'empreinle trop souvent 
effacée ou mutilée à la fin. En outre, quant aux médailles 
omayades, celles en or ne contenant ni les noms des califes 
ni les lieux de la frappe, il lésa rangées chronologiquement, 
tandis que pour celles en argent qui n'indiquent que les 
lieux do la frappe, il les a distribuées suivant ces noms de 
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lieu, rangés per ordre alphabétique, abandonnant ainsi le 
système exclusivement chronologique suivi par ses prédé* 
cesseurs. La diversité de l'empreinte dépendant presque par¬ 
tout du lieu de la frappe et non pas de l'avènement du nou¬ 
veau calife, le système établi par l'auteur nous semble fort 
raisonnable. Quant aux médailles abbasides, il a conservé 
l'ancien système qui consiste à les ranger selon les califes, 
dont les noms se montrent successivement sur cette classe de 
monnaies d'or et d'argent, mais il a suivi en même temps, pour 
chaque calife, l'ordre alphabétique des lieux de la frappe. 
Pourtant, comme il y a des médailles du temps d'Omnr à la 
légende soit purement arabe, soit h un très faible degré bi¬ 
lingue, nous ne voyons pas pourquoi l'auteur a rejeté cette 
classe è la fin de l'ouvrage '. 11 aurait été plus intéressant de 
suivre, dès son origine, le développement de la frappe 
arabe, tandis que nous ne la voyons ici qu'au moment où 
elle a déjà acquis son type parfaitement original et islami- 
tique. 

Les trois volumes qui suivent nous font connaître les iné-' 
dailles appartenant aux dynasties mahométanes, rangées se¬ 
lon le système de F. Fraehn. 

Le deuxième volume comprend les médailles de l'Es¬ 
pagne, et, en outre, les Idrisitcs, les Aghlabides, les Tou- 
lounides, les Ikhshides, les Thaliirides, les Saffarides, les 
Samanides, les Abou Dawoudieh, les Khans du Volga-Bul- 
ghar,les Khans du TurkestAn, les Ghaznèvides, les Shahs du 

Khowaretm et les Bouides. 

» 

Le troisième volmne renferme les médailles turcomanes 
appartenant aux Seldjoukides, aux Ortokides et aux Zen- 
djides; elles sont remarquables par les figures qui ne sont 
souvent qu'une imitation grossière des images byzantines. 

' Corap. voL 1, p. VIII, inlrod. vit bas been tbuaght advitable for mony 
reasons to réserve tbe séries of Greco-Mohammadan coins straek by tbe 
Aiab conqoerors of Syria in (lie csriy yeats of Üieir conquest for a later 
volome, wbere tbey will be described togeiher with tbe otber bilingaal 
Mohammsdan issues. • 
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M. Stanley Lanc Poolc a eu soin de nous communiquer les 
divers types de chaque sultan. Quant aux médailles ortokides 
et xendjidcs, pour la plupart en cuivre et ayant eu le cours de 
l'argent, il a bien à propos dérogé au plan adopté précédem¬ 
ment do les rejeter vers la fin; comme elles sont les plus im¬ 
portantes, elles ont été placées avant les rares exemplaires en 
argent. 

Le quatrième volume nous donne les médailles de l'Egypte 
depuis l’avènement de la dynastie ralhiinide,randel'liég. 358 , 
jusqu'à l'occupation turque, l'an gaa; il comprend les pièces 
appartenant aux Fathimides, au» Ayoubides et aux sultans 
mamlouks. 

Ce qui rehausse considérablement la valeur de cet im¬ 
portant ouvrage, ce sont les tables historiques de cliaque dy¬ 
nastie, précédant, dans chaque volume, la description des 
médailles et coni|iosécs d'après les meilleures sources de 
riiistoire orientale. 

Qu'il nous soit |>erinis de faire une remarque sur la p. xix 
‘de l'introduction du quatrième volume, où l’auteur parle de 
la médaille frappée pir la célèl)rc reine Shégéret ed-Dourr, 
veuve de Mélikss-Sélih Ayoub, qui mourut à Mansourah au 
milieu du mois de sha’bàn, l’an de l'hégire Gày- Dans ma 
description des monutncnls du Caire j'ai mentionné le sanc¬ 
tuaire « Qoubbal-as-Sàlihin > avec l'inscription funéraire con¬ 
servée depuis la mort du sultan. Dans un autre quartier du 
Caire, près do la porte Sitti Nafisa.j'ai trouvé la chapelle ab- 
baside d'une date récente où, selon la légende popu|>'iire, re¬ 
pose le fils de Haruun ar Rnshid, mais qui est, en réalité, con¬ 
sacrée à h) mémoire du dernier rejeton du califat abl>asidc en 
Égypte. Dons cette chapelle qu’on allait, lors de mon séjour 
au Caire, pendant l'hiver 1868, relever de ses décombres, 
j'oi trouvé un cercueil, couvert d'un drap, avec l'inscription 
tjJI iUk>t> c~Jt |>lX« (' place de re])os de la reine Fathima’ 

' Mélanget asîalitjvcsft tirés èn BaUrtin dê MeocUmîs tmptriait des t<l 4 nc*s 
dt Scinl-Péltnbûttry, t. VI, p. 3 oi Ssy. 
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Shégéret ed-Dourr • ), pendant qu'une autre inscription tracée 
autour de la muraille est conçue ainsi : 

iiLtXI ^ llîI ^LoJI tiLUt 

o-e-*-*5-i' ii«Li. <^i oy} al ^ juii al y<»ij 
‘ « <J—® (^1 ^)i} 

«•^l <SyJI (Jirf jJiJI (j-el i «îôLtJl .>«^1.? yâ.mt l*l f^4- y 

iÛL*LÉ.y AaJÜo IsJ j6lU.ll ^^..«6 

Cette légende, que je n'ai pas insérée dans ma descrip¬ 
tion, parce que j’avais des doutes sur son autlieuticité, mais 
qui, en tout cas, a conservé la tradition iiistorique, vient ap¬ 
puyer les citations mentionnées par l'nutcur |K)ur expliquer 
i'épitliële de In reine «mère de Mélik nl-Monsour Khniil*. 

Quant q l'opinion de l'auteur* sur le dinar très curieux 
appartenant à l'interrègne qui suivit In mort du dixième ca¬ 
life fatliimidc Amir, et frappé par le vizir Al-ÂfdlialAbou Ali 
Ahmed, l'an ôaôde l'Iiégire, opinion selon laquelle il serait le 
premier dinar portant le nom d'al-Moîzziuh al-CdItirah, indi¬ 
quant le Caire actuel comme lieu de la frappe, je me permet¬ 
trai de (aire remarquer que dans les listes que M. Sioulli, vice- 
consul de Prancea ÂIossoul, a données des monnaies orientales 
acquises dans cette ville ’, se trouvent deux dinars portant de 
même le nom Sy^Uül jQ^All et frappés en 5 a i et 5 aa de l'hé¬ 
gire. Bien que depuis le temps de l'oécupation turque le nom 
y — désigne la ville actuelle du Caire, fondée pai* le général 
lljawloarsous le Patlùmide Moizz-ledin-Allah, l'anSôS-.^Sgde 
l'hégire, il y a pourtant lieu de douter si dans la période 
de Shg-gaa, où Misr est nommé, ce nom s'applique à l'an¬ 
cienne ville de Postât; en tout cas, nous savons qu'à une 
certaine époque on désignait ainsi, outre l'ancienne place de 

* Voir p»xii cleriuirod.t roi. IV. 

* Grâce à robligcaocc <lc M. Sl<wflî« j*ai reçu cea listes su far et à 
mesure qu'elles ont èU impriaiâvs à Mossoul. 
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Fosbt, les colonie» militaires El-Askar et Al-Qalbai, Soignées 
du Nil d'une distance de quelques kilomètres vers l’Est 
La description des monnaies bilingues, celles des premiers 
temps de l'occupation musulmane, comme celles qui appar¬ 
tiennent aux dynasties mogoles, indiennes, etc., olTrira peut- 
être encore plus de dÜEcultés que la partie achevée. La colla¬ 
boration de MM. Regin Poolc etStanley Lane Poole nous est 
un sûr garant qu'ils réussiront également à nous faire con¬ 
naître ce qui reste encore caché des trésors numisniatiques 
du British Muséum. Nous souhaitons vivement qu’ils puissent 
mener à bonne fin un ouvrage si important pour la numis¬ 
matique et l'histoire de l'Orient en général. 

MEHRCa. 


ERRATA. 

Msi-jun 1880. 

P. 5 é 6 , note a, 1 . 6, lisez postérieure au lieu de antériture. 

P. S 5 a, dernière ligne, lisez i gtw, 90<fa,vmdtm,5qa, au lieu de 
1 jur 90 qa, 5 qa. 


AOÛT-ssmuona 1880. 

P. 369, au lieu de Abdy<üu>a, jn’iay, lise» AbAyakau., 
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